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LA figure principale représente un Cabire ou Curète avec un 
bonnet d’artiste sur la tête et un maïllet à la main. Cette figure 
en bronze fut trouvée, en 1740, dans une fouille faite près de 
Resina, et on en fit Le dessin original, qui est dans le sixième 
volume des Antichita di Ercolano, tav. X XIII, 


Au-dessous de cette figure est un bas-relief qui représente 
les supercheries et les pratiques superstitieuses exercées avec Îles 
. serpens; pratiques qui faisaient la plus essentielle partie dé la 
médecine, et que l’on attribuait aux Cabires ou Curètes. Ce 
bas-relief vient aussi des MELLE d Herculanum (Tom. I V. 
tay. XTIT, ) | 


On trouvera, page 7$ et dans plusieurs autres endroits de, 
ce volume, des détails plus étendus; aïnsi on se dispensera d’en 
parler plus longuement ici. On se contentera seulement de dire 
que les serpens figurés sur le bas-relief, sont ceux de lespèce 
que l’on regardait comme sacrés, connus sous le nom de serpens 
cornus [Coluber cerastes]. Elle se distingue par un tubercule 
charnu et jaunätre qu’ elle a sur la tête, et que l’on a faussement 
regardé comme une corne, 

Ces animaux s’élancent sur des œufs qui sont piacés sux 
l'autel, et serpentent dans l’herbe, pour none jusqu’à quel 
point ils sont apprioisés (x) 


(Siliaria HE NILE 56e, 
Æetæ prolem Anguitiam mala gramina primum monstravisse ferunt, tactuque 
… domare venena. : 


TOME I Ray” 


if | 
Cette gravifre suffit pour faire connaître parquelspersonnages 
et de quelle manière la médecine était pratiquée dans les temps 
anciens. On peut voir d’ailleurs le Dictionnaire mythologique 
du savant Noël, aux articles Cabires, Curètes et Serpens, 
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| 5 ridtesbb de l'Esiai d une: histoire 
pragmatique de la: Médecine, par le doc- 
teur: Sprengel, était une tâche très-pénible 
à remplir, etique je n'ai entreprise que 
parce que Jai cru que da littérature fran- 


çaise me saurait quelque g gré si Je réussis- 
sais à da faire jouir d'un dés morceaux Îles 


plus riches et les plus intéressans de fa 


littérature allemande. Ma qualité d'étranger 
né imelaisse pas doutér que mon travail: 
ést loin d'être parfait; j'ai souvent rencon= 
tré des passages qu'il m'a été très-difficile de 
bien rendre dans une langue avec laquelle. 
Je suis encore peu familier; mais au moins: 
je puis assurer que jén'airien négligé pour: 
donner à ma traduction toute l'exactitude 
possible. L'élésance du style est sans doute 
bien précieuse dans toute espèce de pro: 
ductionlittéraire; mais il m'asemblé qu'elle . 
Ai) 
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IV NOTE DU TRADUCTEUR 


était pas indispensable dans un ouvrage 
. genre de celui-ci, dont la plus grande 
partie ne consiste que dans l'exposition de 
faits historiques, de systèmes philoso- 
phiques et de doctrines médicales. J'avoue 
même que cette idée ma enhardi à tenter 
une pareille entreprise ; Car je conviens. 
qu'ilmeütété impossible de satisfairesur ce 


point le goût d'une nation très-éclairée et 


très-recherchée danse choix de sesexpres- 
sions. J'ai donc cru pouvoir me borner à 
rendre, le plus littéralement possible, des 


- idées souvent exprimées dans loriginal 


d'une manière très-succincte, et très-diffi- 
ciles à faire passer dans une langue dont le 
génie est tout-a-fait différent; et j'ai mis tous. 
mes soins à tâcher d'être intelligible. Si le: 


public juge meseffortsavec indulgence, ét 


dables qui paraissaient desirercet ouvrage. 


si mon zèle a, rempli les intentions bien- 
faisantes du Gouvernement; jeme trou- 


-vérai d'autant plus heureux que j'aurai pu. 


être utile à plusieurs savans recomman- 
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Pour la deuxième Édition de l'original. 


rrdouen distingué qui honora cet oùvrage 
Lors de sa punticarion * engagea l'auteur , par 
un sentiment , ou plutôt par un dévoir de 
reconnaissance, à revoir et à corriger son pre- 
mier travail : mais il y fut encore plus parti- 
culièrement porté par son penchant irrésistible 
pour l’histoire des sciences, qui lui procura tou- 
-Jours les plus douces jouissances , et à laquelle 
la consacré une grande partie de sa vie: aussi 
Ja regarde-t-il comme le guide le plus sûr dans 
‘de labyrinthe des dogmes hümains. om 

+ Le: but:principal que l'auteur s’est: proposé, 
‘en publiant cette seconde édition, à été derendre 
histoire plus pragmatique. Une étude approfon- 
die, üne lecture suivie-des principaux ouvrages, 
‘et un enseignement public de:la science pendant 
‘plusieurs:années , l'ont mis ‘à même ‘de’ tirer 
plus souvent des résultats généraux, etde citer 


| Se 


div 


vii AVANT-PRODOS, 

des passages pragmatiques. Avant même d’avoir 
entrepris son ouvrage, l'admission d'un seul prin- 
cipe dans l’histoire des connaissances humaines, 
lui a toujours paru téméraire ; ou bien, si l'on 
voulait sen tenir à un seul principe, ce ne 
pourrait être que le suivant : 

La médecine perd si elle ne se laisse guider que 
mar les différens. systèmes de philosophie scolastique ; 
el gagne en. se livrant à l'étude de l'expérience. 

-Gette vérité se fait entendre à tout le monde 
depuis plusieurs siècles, exceptéauxiatrosophes, 
qui ont toujours regardé la philosophie a Fu 
nouvelle comme la meilleure. | 

On reconnaîtra facilement dans cette nou- 
velle édition les pénibles efforts-de l’auteur pour 
rectifier les faits qu’il a puisés dans un si grand 
nombre de sources. Pour parvenir à ce but , ïl 
sest imposé la loi de relire entièrement chaque 
citation de la première édition, ce qui lui a 
procuré un double avantage, c'est-à-dire, que 
non-seulement plusieurs choses lui ont paru 
sous: un autre jour, mais encore il à découvert 
un grand nombre de faits qu’il n'avait pas d'abord 
aperçus. 


APANT-PROPOS. Net x 
*Encouragé par quelques savans antiquaires , 
l'auteur a fait une étude particulière des monu- 
mens de l'art, ce qui lui a donné une plus ample 
connaissance de antiquité, comme on pourra 
s’en convaincre par'la lecture de cette seconde 
édition. 

La Tecture des scoliastes, que l’on a si peu 
consultés jusqu'à présent pour écrire l’histoire; 
Jui a fourni. beaucoup de renseignemens inté- 
ressans sur la médecine des anciéns. 


Cette édition renferme aussi plusieurs re- 
cherches nouvelles , telles, par exemple, que 
l’histoire de [a médecine des Égyptiens et des 
Israélites , le traité de la: mythologie médicale 
- des Grecs { dont on trouve cependant quelque 
chose dans les Additions à l’histoire de la méde- 
cine), ensuite la médecine exotérique des Grecs, 
la médecine d'Hippocrate, et enfin l'histoire de 
Fécole empirique d'Alexandrie : cette dernière 
sur-tout était très - imparfaite dans la première 
édition, et ce sont les observations d’un cri- 
_ tique aussi judicieux que bienveillant qui l'ont 
fait apercevoir à l'auteur. Il a aussi retranché 
plusieurs choses qui lui ont paru étrangères à 


x AVANT-PROPOS, pe 
son sujet, etil a reporté au second volume 
l'histoire des Asclépiades , où elle paraïtra dans 
un meilleur ensemble avec celle de l’école mé- 
thodique. De semblables principes l'ont engagé 
à changer l'ordre dés sections: 

II croit aussi avoir rendu un service essentiel 
au lecteur en accompagnant cette édition d’une 
table alphabétique des matières. . 


Au jardin botanique de Halle. Avril 1808. 
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S. ê 5 La HISTOIRE ‘de ja médecine contient un 
exposé des changemens et des éyénemens que cette 
science a éprouvés. | 


“Cette histoire n’est pas seulement fa biographie 
des médecins célèbres, ou l'énumération et la critique 
des écrits qui ont été publiés sur [a médecine en 


général ou sur chacune de ses parties » ce qui doit 


faire adettre la distinction si souvent méconnue qui 


‘existe entre TAistoire de la médecine et la Littérature 
- médicale, 


La N 2 Mais cette histoire est d’abord celle des con- 
naissances scientifiques et du traitementdes maladies du 
“genre | ‘humain, et ensuite celle dés changements surve- 
nus , soit dans la théorie médicale , soît dans [a méthode 


‘pratique ; et comme Îa connaissance scientifique de 
Tétat-maladif suppose nécessairement la connaïssance 


_‘de Tétat de Bonne santé , alors Thistoire de la méde- 
cine , dans son acception intime ; doit être aussi celle 
-de l'anatomie ét de a physiologie : de même, Comme 
‘Je traitement des maladies exige | Ja connaissance des 
qualités et des vertus des corps naturels qui agissent 
sür4e Corps’ hurnätn  l'histoiré de Ja médecine doit 


xiÿ INTRODUCTION. 
encore embrasser celle de la physique, de la. chimie 
et de tous les êtres de la nature ; enfin, comme le 
traitement. des maladies ‘exige /non- seulement leur 
connaissance scientifique, mais encore Îa science de 
la préparation , le mélange et le choïx convenable 
des médicamens , nous exposerons aussi l’histoire de 
la matière médicale et dé Ia pharmacie ; et, comme 
l'état maladif est différent en lui-même, nous trai- 
terons séparément de la thérapeutique, de la chirurgie 
et de l'art des accouchement. f LE 
$. 3. Un récit dans un parfait ensemble Fe évé- 
nemens qu'ont éprouvés les branches particulières de 
la science médicale, s'appelle son histoire générale ; $ et 
tel est le présent Essai. | Ja 


On conçoit facilement d’ailleurs qu'il est impossible 
de faire entrer dans cette histoire: générale l'exposé 
détatilé : des changemens éprouvés par quelques 
branches particulières, et sur:tout un peu. éloignées. 
Il serait plus convenable que chaque professeur de 
ces sciences particulières fit précéder son cours d’une - 
histoire exacte, de celle qu'il traite. L'histoire de Ia 
circulation et de Ia saignée est bien plus importante 
pour lhistoire générale de Ia médecine, que la 
théorie des couleurs ou l’histoire des découvertes par- 
ticulières de physique ou des théories chimiques , 
dont on doit cependant faire mention, autant que 
leur influence a été sensible .sur. Îles. événemens 


INTRODUCTION. Xlif 
dé la théorie et ‘de’ R méthode hs de la mé- 
decine: ES dede nd UE À 

Hg vw L'histoire de la médecine doit être écrite 
d’une manière chronologique; ou en d’autres termes, 
doit contenir tous les événemens remarquables de lart 
de guérir, en suivant lordre des temps. 

Comme les opinions sur l’âge du monde varient 
beaucoup , et qu'il pourrait résulter des erreurs si 
on n'avait pas d'autre moyen pour établir la chro- 
nologie de l'histoire , nous avons cru devoir nous 
servir seulement ou des olympiades ou des années 
avant la naissance de Jésus- Christ. Re 


4 


té, S- Pour être véritablement utile, l’histoire doit 
faire connaître, dans:tout son ensemble, les événemens 
de la science, leurs causes etleurs effets; d'où il suit que 
le‘calcul des temps doit être soumis à cet ordre général: 
-#Cé raisonnement doit s'appliquer aussi à la géo- 
graphie : jon'ne peut exposer séparément l’histoire de: 
1 médecine d’une nation ou d’un pays én particulier, 
qu'autant que la culture médicale de .ce peuplerse 
renferme en elle-même ; et.est indépendante de toutes 
lésragtress ot MS A BtiOl > HSE Son | 

Parexemple, PUR de l’école de Paracelse doit 
être continuéé jusqu'aux temps les plus modernés, 
mêmé"quand , après elle ; on devräit rétrograder de 
plus d’un siècle. 


XIV INTRODUCTION. 


D'un autre.côté,. l'histoire de la,médecme des plus, 
anciens Egyptiens se présente isolément ; car. elle. 
est entièrement indépendante de lhistoire de Ia cul- 
ture médicale du même temps et des autrés nations. 
Mais personne ne pourrait prétendre qu'en écrivant: 
l’histoire générale de la médecine, celle des Français }, 
des Espagnols ou des. Italiens fût exposée. séparé, 
ment. | | 


‘4-0. De même qu on ne peut. expliquer l'origine, 
les progrès et la décadence des sciences en général 
que par la marche de Îa civilisation ( de même on doit, 
autant que possible, dériver l'histoire de la médecine 
de Fhistoire de la civilisation : c’est par-R qu elle devient 
pragmatique, : A A | , 

Remarque. Plutarque , dans la: vie de Galba , "set 
sert de lexpression œaydanun iseia pour désigner: 
une histoire qui aboutit directément àune instruction! 
utile. Polybe s'était déjà servi de ce mot avant lui. 
Des historiens modernes nomment pragmatique Vhis- 
toire qui garantit une véritable instruction; et l’histoire 
nous instruit, lorsqu'elle nous. fournit loccasion. de: 
faire des observations sur le développement progréssif 
de l'intelligence hümaine , lorsqu'elle nous met à! 
même de bien concevoir les différentes doctrines. mé- 
dicales, de pénétrer le but des essais qui ont été 
tentés, même inutilement, et enfin de rectifier nos. 
propres systèmes. | 


INTRODUCTION, XV 
1 7: Un médecin:s’exposerait!à, être accusé d'in- 
conséquence ;, s’il prétendait que la @payuareia de l'his- 
toire consiste uniquement dans Je développement des 
causes et des résultats des opinions et des méthodes 
pratiques ; car il est souvent impossible de reconnaître 
exactement le j jeu secret des causes et des effets d’où 
viennent les progrès. ou Ja décadence des sciences. 
Les. causes prochaines Sont assez faciles à aperce- 
voir; mais les éloignées, et les plus éloignées encore, 
ne sont que Îa FRERES de. la plus haute intelli- 
gence. Ste 
Re 8. En JE la culture de l'esprit humain 
en général, paraît « dénoter le véritable point pragma- 
tique de l'histoire des sciences , @t sur-tout celui de la 
médecine ; 5 Car on ne peut reconnaître les causes 
par lesquelles les changemèns d'une science ont eu 


lieu de telle ou telle manière , que par la marche de 


Ja. civilisation, en général ; autrement elles resteront 
toujours ignorées. Lorsqu'on est éclairé par le flam- 
beau de lhistoire de la civilisation , on ne peut pas 
être induit en erreur, si fon veut apprécier à sa juste 
valeur la science médicale des Égyptiens et des Chi- 
| nois, que Jon a si souvent vantée outre mesure : de 
même on ne peut considérer la médecine grecque 
que sous son véritable point de vue. L'histoire de la 
culture de lesprit.humain ne nous présentera pas 
Jexistence d'Hippocrate comme une chose extraordi- 


Six : RIT ER 
Xvj INTRODUCTION. 
naire ou surnaturelle, mais comme une suite natu- 


- 


relle du concours NERF LaUEs! 


Remarque, Je nomme civilisation, le passage du 
genre humain en général, ou d’une nation en par- 
ticulier, d’un état plus ou moins grossier , à un état 
qui prouve un meilleur emploi de ses facultés intel- 
lectuelles, et des relations plus appropriées à la vié 
sociale (1). | 


. 9. La philosophie est, sous quelques rapports, 
la mère de la médecine, et le perfectionnement de 


« 


Tune est intimement lié à celui de l'autre. Cette réu- 
nion de l'histoire de la philosophie avec celle de la 
médecine, doit nous apprendre quels furent , dans 
chaque siècle, étendue des connaïssances et les opi- 
nions Ft ainsi que lesprit de Part. 

Les médecins empruntèrent ordinairement leurs 
théories des philosophes. Si la)manie de Ia démonstra- 
tion régnait dans Îes écoles des philosophes, les 
médecins cherchaient à les égaler et à donner à leurs 
preuves, par une foule de mots souvent contradic- 
toires, une évidence qu'ils ne reconnaissaient pas 
eux-mêmes, et qui ne pouvait pas exister. Aussitôt 
que les philosophes adoptèrent Ia doctrine des scepti- 
ques dans toutes les connaissances humaines, les 


(i) Adelings Versuch eïner geschichte der cultur des menschlichen 
geschlechts. { Leipzig, 1782, 8) 


médecins 


| | | | 

RULES NC NOR ONDEO TT ON. - 2" 5 
médecins furent les premiers à n’admettre aucun 
principe qui n était pas Île résultat d’une expérience 
exacte. 270% 

Plus on met dis soins à étudier Phiséotre de Ja mé- 
decine, plus on apprend à juger les opinions domi- 
_nantes de chaque siècle par lesprit de a philosophie 
scolastique, Le système d'Hoffmann a été amené par 
la philosophie de Léibnitz : de même, le système 
chimiatrique du siècle passé est résulté de la théorie 
cartésienne ; comme aussi plusieurs autres nouveaux 
essais sont le produit de la philosophie critique. 
Mais tous ces dogmes médicaux, sortis de la philo- 
sophie des siècles, sont entraînés par le temps dans 
locéan de loubli ; et lorgueil ridicule des tatrophi- 
losophes, qui croyaient que hors de leur école il 
n'existait pas de véritable savoir, ne peut étonner 
celui qui connaît bien les différentes révolutions que 
Ja science a éprouvées. 

:$. 10. L'histoire de la médecine doit être impar- 
tiale. Gomme historien , je ne dois pencher pour 
aucune doctrine particulière , je ne dois me déclarer 
pour aucune secte ; mais je dois être éclectique 
dans la rigueur de l'expression. Néanmoins, comme 
on ne peut pas entièrement fermer son cœur aux 
impressions de Ia vérité, ïl est difcile que Ia narra- 
tion ne se ressente pas de [a disposition de celuï qui 
la tracée, selon qu'il a À faire connaître les erreurs 

HOME LT ee HN D 
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sans nombre qui ont existé, ou les grandes décou- 
vertes et les vérités importantes qu il rencontre, 

Pour bien écrire Thistoire dé Ja médecine, il faut 
avoir fait une lecture attentive des principaux auteurs 
de chaque siècle afin d'être en. état de juger de l'esprit 
du temps. Une telle lecture, comme historien , exige 
encore que lon oublie toute opinion que fon se 
serait déjà formée , et:que lon se conduise comme 
uh disciple peu instruit, qui n’a d'autre guide que Ia 


4 


saine -raison. Enfin , il faut chercher à approfondir | 
L'esprit du siècle et les idées des médecins, de la même 


manière que les auteurs les ont conçues eux-mêmes. 
L’historien ne doit avoir aucune préférence ni pour l’an« 


x, 


cienne ni pour la nouvelle médecine; il'doit accorder 


à chaque siècle ses avantages, ét exposer ses défauts 
avec la même impartialité, Écrite avec cette attention 3 
l'histoire de [a médecine devient le flambeau de la 


vérité ét la source Ia plus pure. où lon doive pe 


pour conserver {a santé. 


* 


SAN A Dour rendre utile l’histoire de la médecine, 


n ke J 
il faut exposer les changemens de a science et les 
VDS médecins dans tout leur ensemble ét 
avec leurs circonstances accessoires ; c’est pour cela 


que lon fait mention, quoique d’une manière super- 


ficielle il est vrai, de la biographie des médecins. I 


est encore indispensable de connaître les livres qui 


renferment les différentes doctrines. 


S. 12: ‘Les sources de l’histoire de a médecine sont 


Jes ouvrages des médecins de tous les siècles :” mais ù 


pour que Phistoren puise avec fruit à'ces sources’ ; 
il faut qu ‘1 s s'assure bien de Jeur autheñticité , et qu il 


âit une connaissance parfaite des langues dans les- 


quelles ces ouvrages sont écrits; Part d'interpréter 
est encore pour fut une étude importante, 
Un des exemples Tes plus frappans qui prouvent 


. combien Phistorien, avec des conrraïissantces ordinaires, 


peut être induit en erreur, nous est fourni par les 


ouvrages Arabes, qui né sont connus par un très- | 


petit nombre de médecins, que sur des traductions 


. aussi pitoyables qu’on puisse limaginer : de 1à sont 


€ 


venues les fausses idées que lon s’est formées de Part 


de guérir des Arabes. Parmi les erreurs assez nom- 
breuses auxquelles a donné lieu une mauvaise critique 
dés écrits d'Hippocrate , On peut citer sur-tout celle 
qui fait remonter lhistoire de LAAPRIE jusqu'au 
temps de ce. grand homme. | 

Un devoir indispensable pour lhistorien est d'étu 
dier, autant que possible , toutes les sources où il 
doit puiser ; Car, sans cela , H ne sera qu’ un compi- 
lateur, dont l'ouvrage pourra , À fa vérité, amuser les 


. Curieux , mais ne satisfera j jamais Îes connaisseurs. dé 


Cette étude est pour l'historien ce que l'observa- 


tion des ëêtres de [a nature est pour le naturaliste. 
à : Combien ne serait pas inutile et défectueux un système 


de *pIANtss décrit par un homme qui n'aurait observé 


Sec, ÿ : “Ru 
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la nature que dans les livres, et d’après les déscriptions 
.des autres, où qui ne connaîtrait qu’une collection 
de végétaux desséchés ! 
Ces recherches dans les sources sont, il faut l'avouer, 
très-pénibles, et supposent trop de connaissances pour 
qu'on puisse les exiger de chaque historien; mais celui 
qui en est dépourvu , quoiqu'il sache bien écrire, R 
doit plutôt ce contenter du titre de compilateur que 
de prétendre à la He d'historien. 


GS 13. On peut trouver plusieurs faits qui ont rap- 
port à l’histoire en général, ou à l'histoire ancienne 
de Ia médecine en particulier, dans les ouvrages des 
historiens authentiques, et même dans d’autres écri- 
vains ; mais on n’en doit faire usage qu'après la plus 
sévère critique. | 

$. 14. Le véritable talent de l'historien est de savoir 
réunir les faits qu'il a puisés dans les différentes | 
sources , de manière à former un ensemble d’événe- 
mens clair et conforme à la vérité. 

Conséquemment, l'art historique exige une activité 
uniforme de toutes les facultés de lame pour pouvoir 
représenter Îles vérités utiles ; ainsi, cet art repose 
autant sur lheureuse conception des faits plus ou. 
moins connus, que sur leur combinaison convenable 


et sur le talent de faire ressortir avec facilité les 


résultats les plus importans, afin de les faire paraître 
sous Îe jour le‘plus favorable, 


4 


+ 
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Le mérite de Yhistorien , tel que nous venons de fé 
décrire, est bien supérieur à la gloïre souvent équi- 
voque , qui n'est acquise que par Îa manifestation 
d'opinions nouvelles et de nouveaux systèmes; car ces 
derniers paraissent et D comme des mé- 
téores [umineux ; mais l'histoire reconnaît encore , 
après des siècles, leur existence, et pèse en juge équi- 
table leur importance ou leur nullité. 
Dans tous les temps il n'y a eu qu’un très-petit 
nombre d'auteurs qui aient possédé parfaitement cet 


art difficile ; et on peut dire avec certitude qu’il ÿ a eu 


plus d'écrivains grecs et romains de ce genre que 
_ d'auteurs modernes. Cependant, s'il nest permis de 
nommer. quelques - uns de ces derniers , j'avouera 


‘avec franchise que les Machiavel, les Hume , les 


| talens historiques à 


PR 
w 


Gibbon , Jean Miller et Spittler, ont possédé les 
à un degré éminent. Winckelmann 
a prouvé dans Histoire des beaux arts , et Tiede- 
mann, dans FHistoire de Ia philosophie, ce qu'est 


art historique. éL ; 


$. IS. Comme UE raisonnement sur l’histoire doit 
reposer sur des faits suffisamment reconnus, il est 
| donc essentiel dé les bien établir, avant de porter un 
jugement sur la marche des € événemens; çar il n appar- 
‘tient qu'aux auteurs inconsidérés de notre siècle de 
tenter d'introduire dans l’histoire une certaine uni- 
_ formité par le simple raisonnement, Sans avoir examiné 

à li 


” 
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ni approfondi les faits, ou sans avoir suffisamment 
étudié les sources; tant if est vrai qu’il est infiniment 


plus facile de suivre tranquillement les impulsions de 


Timagination, et de construiré ainsi des édifices en l'air, 
que de se procurer, avec la plus grande peine et dés 
efforts prodigieux, une connaissance exacte de tous les 
faits et événemens qui seuls doivent être considérés 
comme labase fondamentale d’un monumenthistorique. 

Ki 16. L'histoire des sciences, écrite comme je viens 
de le dire, doit nécessairement être de la plus grande 
utHité. LÀ ee | 


Elle nous préserver d'abord de tout jugement faux 


et injuste, tandis qu’elle nous apprendra que , même 


dans Îles opinions Îes plus opposées, on peut découvrir | 


de grandes vérités, que l'historien développe. avec im- 
partialité. Elle nous fera voir encore que même les 
systèmes les plus Hiscrédités peuvent être de quelque 
utilité, par les vérités ou népligées ou déjà oubliées 
qu'elle en fait ressortir. 

La partialité est ordinairement la mère de l'intolé- 


rance ; MAIS l'histoire nous rend indulgens envers tous 


ceux qui ne pensent pas comme nous , et capables 


d'apprécier tout ce qui est. bon dans ! ieurs écrits. L'his- 
torien ne blâmera jamais celui qui pense autrement 
que Jui; car il sait trop bien quel intelligence humaine, 
malgré les plus grandes précautions, commet cependant 


. très - souvent des erreurs. 


à 


\ 


n %_ ob. 
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+ Un avahtage très-essentiel encore que nous pro- 


_éure Thistoïre, est qu'elle nous mét en garde contre 


les facultés du genre humain en général, et contre 
nos propres forces en particulier, de sorte que nous 
sommes obligés d’être modestes; elle nous apprend, 

“en ‘outré, que la . ‘trop grande confiance dans nos 
propres opinions -est présque toujours une preuve 
certaime de leur fausseté et de leur défaut de prin- 
cipes; elle nous apprend ‘encore, avec le, digne et 


respectable Pyrrhon d'Elée, que le moyen de bien 


approfondir [ati] ‘est de suspéndre $on suffrage 


-[émxi], et que pour porter son sufrage il faut être 
Ampartial et voir avec une égale HAT toutes les 


opinions [aresËia QE ro 

: Onpeutrappelericice que les Sceptiques répondaïent 
aux Dogmatistes orguüetlleux , Jorsqu ils voulaient 1 in- 
sister sur la certitude d’une proposition quelconque : 
«& Votre démonstration ‘actuelle n'avait aucun poids 


‘ » avant la naissance de son auteur, d’autres avaient une 


»prande force avant que quelqu'un sélevät, pour 


> méttre leur i importance au jour: par conséquent 1 est 


>» possible quedes principes qui doivent renverser votre de 


» preuve existent déjà, mais qu'ils ne soient point 


. » éncore parvenus à notre connaissance. , Vous ne 


p* 


>» devez donc pas avoir tant de confrance dans Ja force 


» de vos démonstrations, quoïque nous rie Soyons pas 


|» enétatdy répondre dans ce moment-Cr, cette réflexion 


Le £a 


2 doit *cnlement diminuer votre orgueil ét VOUS ins 
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>» pirer une juste défiance contre des preuves qui vous 
» paraissent incontestables » {Sext, Empir. pyrrhon. 
hypotip. lib, I, c. XIII, p.. 34.) | 

. Ensuite l’histoire des sciences nous Eee RATE 2 
les erreurs , nous sommes aussi dans le cas de distinguer 
Tes fausses routes qui y conduisent; et lorsqu'on a re- 
connu l'inconvénient qui résulte de la négligence de 
Tétude de l'expérience, pour se livrer avec trop d'ardeur 
à de vaines spéculations , on est pour aïnsi dire forcé, 
si l'on cherche de bonne foi la vérité, d'abandonner le 
chemin des discussions et des subtilités , pour ne suivre 


\ 


que celui de expérience. 


Un autre avantage très-important encore que donne "1E 


’étude de Fhistoire , est celui de cultiver ‘et d’orner 
lesprit en général; c'est par elle seulement que lon 
acquiert une infinité de connaissances du plus grand 
intérêt et de Papplication Ia plus utile. 

L'étude sèche de la philosophie scolastique, et le 
faux savoir du 7a/mud, ne peuvent présenter ce 
vif intérêt que pour le véritable historien , qui sait 
encore, malgré la plus grande confusion des idées, 
y démêler RE ensemble et quelques CHRCRNES de. 
vérité. ul 


$. 17. Pour faciliter la revue générale de Yhistoire 
de Ia médecine, ‘il faut nécessairement la diviser. en 
certaines périodes , d’après les époques principales 
qui peuvent être tirées ou de lhistoite de la ,erili- 


. 
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‘sation en général ou de celle de Ia médecine en par- 


\ 


ticulier. 


PRINCIPALES ÉPOQUES.. 


[. Expédition des Argo-| 1273-1263 avant} V1 Premières traces de la mé- 
*. nautes. | | J.C. (d’après Petau,{  decine grecque, 
À : Gattereret Carl). 

(I. Guerre du Pétopo- are avant J, C.! IT. Médecine HHipodtrate: 
nèse. 
IP. Fondation de 1a| 30 ans après Ja nais- fill. Ecole > méthodique. 
: religion chrétienne. | sance de J. C. 
IV. Grandes émigra-|430-530.,.,.,,,,[IV. han de Ia science. 

tions des peupies. | 
LiAA Croisades.,.,,...[1096-1230.......[V, Médecine des Arabes au 
hd à | plus haut degré de splen- 


deur. 
ji VI. Réformation, ie “11517-15300. | VE Rétablissement de la mé- 
| | decine grecque et de la-|} 


| natomie. À 

VIS Guerre de trente 1618-1 648..,,.,.1 VII, Grande découverte de 

ans. ; Harvey , et rétormation de |4 
OR Heimont, 

Si VII, Règne du grand 1740-1 736.......|VIIL Haïller. 


| Frédéric. | RU | 11 


à 


Remarques. 1.° Je’ne puis nier que ces époques ne 
sont pas à fabri des objections, et je sens moi-même 
qu’elles sont insuffisantes ; cependant, je me suis tou- 
HA bien trouvé de leur adoption. 


IT existe quelques renseighemens : qui prouvent 


es Ja médecine était déjà cultivée chez d'autres 


praples avant Îa DPUBIÈTe époque. 


2 


: 2 4 / r« 
* 
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$. 18. Par conséquent, notre ouvrage nous paraît 
convenablement divisé par les sections suivantes : ai 


Section Te Origine de la 


lSecttn II. État de: la médecine ER les plus anciens 
peuples. | / 


Ed 


Section IL. Premières traces d une culture scientifique. 
4 la médecine. 


+ 


_ Section IV. Æistoire de la ie grecque jusqu ae 
À école méthodique, 


1 Première école dogmatique, 


EU 2 cole d'Alexandrie et premiers travaux Sur l'anc- 
: romie, 


pa ° École empirique. 


Section V. École méthodique , jusqu à la a de la 
Science, « | | | 
1, Branches de l école méthodique Ha nr 
at * Ecole de Galien, ve 


MÉcéton VI. Depuis ke décadence de la science jusqu a 
la médecine des Arabes, | | 
Sa Es Empitiques modernes et imitateurs de Cake 


* Origine et progrès de la Ier médicale se les 
po | 


Section VIH. Depuis les écoles arabes jusqu'e au rétas 
ae de la médecine , grecque, 


Travaux des moines et des scolastiques. sur la mé \ 
“ri î Ed F 
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ee Perficroinbnens del ‘unatomie et de Vhistoire na 
on 2e Eh 

2 Histoire des Pre nouvelles. 


Section VIT. Æisroire c4 l’école Hpporatique du 
CRVIS siècle, MO 


FSettion IX. Re de Paie 
bon X. Histoire de la chiruraie dans. le XVI. IAE 


| Section XI. Hi istoire des découvertes les plus importantes 
€11 anatomie jusqu 4 Harvey. 


Section XII. Æistoire de ces mêmes découvertes depuis 
Harvey jusqu'a Haller, + ; 

Section XHI. Histoire des écoles. chimiques no XVII, 
siècle. 


Sechon XIV, Histoire de école iarromathématique. 


Section XY. Histoire de l’école empirique des. MERE 
modernes. 


Section XVI. Histoire (ra sectes Pau niques. du. 
ROUES scle. L 


L Y 


Section XVIL. Tiaire de la chiruroie ei se l’art de 
/ ‘accouchement dans les deux aEniens) siècles. ) 


Ne 19. Je vais essayer de donner une revue succincte 
de l’histoire de la médecine. 


«Le titre de scienre où d'ensemble de vérités dont 
He dérive de l'autre , fut donné, pour Ja première 


fois, ha médecine, dans fa plus ancienne écolé dog- 


| Matique, quatre cents ans avant d CS; par Thessale, 


d 


} 
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Dracon et Polybe ; SUCCeEsseurs Me nie 
crate. | 

Avant cette Épotites la Grèce, nation encore gros- 
sière et très-peu civilisée, ne possédait qu’ un petit. 
nombre de connaissances sur les mäladies et l’art de 
les guérir; connaissances qui étaient dues au concours 
heureux des circonstances observées pendant le trai- 
tement des maladies dans les temples , et conservées 
au moyen des tablettes votives. 

Quoique Ja philosophie fût encore FREE son enfance, | 
elle s'était déjà emparée de Ia théorie de la médecine, 
pour la cultiver, indépendamment des observations déjà 
faites, et d’une manière CORHOTEHE aux opinions domi- 
nantes, | 

Le grand médecin de Cos fut te premier qui fit 
apercevoir aux médecins Île véritable point de vue sous 
. Jequel ils devaient envisager leur art, qu'il sépara de 
la philosophie scolastique. I recueillit avec soin les 
Observations faites par lui-même dans les temples. 
I! enseigna le premier les règles générales’ de l'art de 
guérir ; et sa méthode curative, précieuse sur-tout 
dans les maladies aiguës, fui acquit. une gloire im- 
mortelle. j | 

Ses premiers successeurs se pénétrèrent si peu de 
l'esprit de sa doctrine et de ses exemples, qu'ils ne 


à 


tardèrent pas à suivre le torrent du siècle, et qu'ils 
appliquèrent à la médecine Ia philosophie scolastique 


de Platon. Peu de temps après, l'art de guérir fut amal. 
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gamé aux différens systèmes des Péripatéticiens , des 
Epicuriens, et même à: celui des Stoïciens. ] ÿ 
Alexandrie, qui, depuis des siècles, pouvait être 

regardée comme fa seule académie de médecine, se livra 
aussi, avec beaucoup d’ardeur, aux spéculations phi- 
Josophiques; de sorte que la médecine: devint bientôt 
: Ja science des subtilités es plus grandes et des contro- 
verses les plus absurdes. Il est vrai que cette ville fut 
le berceau de l'anatomie; maïs ses premiers efforts se 
ralentirent bientôt, sans doute parce que cet art était 
trop matériel pour des esprits habitués à raisonner si 
légèrement, | 
Fatigués de ces discussions aussi interminables que 
dangereuses , ét encouragés par l'exemple des scep- 
tiques, ou de lécole zététique, les Empiriques firent 
dé nouveaux efforts pour arracher la médecine aux 
écoles des philosophes, afin de Ia rendre utile au genre 
humain; et c’est de Ià que sortit ensuite l’école métho- 
dique, qui s'occupa dé Ja réunion du dogmatisme avec 
x HAPRUTes et de donner à la médecine des principes 
généraux. : 
Ce fut alors que parut Galien, Je plus savant de 
‘tous Îles anciens médecins. Il s’efforça d'introduire dans 
la médecine M nérome sévère, et de lui donner 
un dehors scientifique qu’il avait emprunté, en grande 
partie, de l'école péripatétique. Le nombre prodigieux 
de ses écrits, la fâcilité de son style, et l'ordre systé- 
| matique qui y règne, entraînèrent, avec une force irré- 


di ;, TX 


ds E nature. 
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sistible, les médecins sans énergie qui le suivirent: 
de sorte que, pendant plusieurs ve son système 


‘fut regardé comme infaillible. 


Dans les siècles obscurs, où Ia barbarie gouvernait 
le monde avec un sceptre de plomb, où tout le savoir 
des moines se réduisait à faire quelques copies, où 
tout au plus quelques éxplications scolastiques des 
ouvrages des anciens, on n'aperçüt plus que dans l’école 
des Mahométans une faible étincelle du véritable savoir, 
entretenue par l'étude des anciens et par quelques essais 
assez faibles et souvent insignifians de Pobservation de 

Enfin, dans le xv.f siècle, on vit paraître, en Italie, 
le plus bel aurore ‘des lumières, produit par une 
étude plus approfondie des anciens , par la culture 


des beaux arts, et par un commerce florissant et 


étendu. En se formant une meïlleure idée de l'esprit: 
des écrits d'Hippocrate, on revint peu-à-peu à une 


meilleure étude de Ia nature, soit dans létat de santé, 


soit dans celui de maladie. L'anatomie fat alors cul- 
tivée avec le zèle le plus ardent * Et, par des obser- : 
vations réitérées sur les diverses espèces de maladies, 
on aurait pu faire parvenir par deaés la Science mé- 
dicale à son plus haut point de perfection, si l'esprit 
de réformation-du xvi. siècle n’avait pas opéré un 
bouleversement total de Ia médecine, pär Papparition 
du système de Paracelse, aui, au lieu des qualités 


élémentaires de Galien , ne voulut plus admettre que 
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les matières chimiques, comme autant de démons qui 
jouèrent un si grand rôle; et alors , on vit reparaître 
en général tous les désordres je et théur- 
giques de [a Cabale. 3 | 

. La médecine ay ant été enfin délivrée de ses Sat 
FO ; par Helmont et par Sylvius, dâns lexvir.® 
siècle, l’importance que l’on donnait au mélange des 
humeurs devint alors générale, et [a découverte pré-. 
_cieuse de fa circulation du sang, faite par Harvey, 
donna le dernier coup au système de Galien ; ‘mais 
cette découverte, ainsi que Ia doctrine de Descartes, 
donna naissance au système latromathématique , qui 
. ne tendaït [lui-même qu’à donner à la médecine une 
| certaine évidence, maïs qui fut bientôt abandonné, 
malgré les efforts des successeurs de Newton, sans 
doute à cause des grandes difficultés qu'il présentait. 

Pendant ce temps, Sydenham , éclairé par a phi- 
Josophie de Bacon , cherchait à relever lancienne 
école empirique , au rétablissement et.à Ia durée de 
| laquelle plusieurs circonstances conçoururent puis- 
_-samment dans le xvIur.* siècle, telles que l'introduc- 
tion de médicamens nouveaux, sur-tout de l'écorce du 
Pérou, la popularité de Ia philosophie, la conviction 
defi importance de a méthode expérimentale, et enfin, 
* une meilleure culture de esprit et du bon goût. 

Stahl et Hoffmann avaient établi, vers la fin du 
zxvué siècle , les systèmes dogmatiques des temps mo- 
_ dernes. Le système physique du premier était fondé sur 


». \ 
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le mysticisme qui dominait de son temps, et a théorie 
des nerfs du dernier, sur la doctrine des monades 
de Léibnitz. On peut ajouter que tous les systèmes | 
dynamiques modernes, même la doctrine de Brown, 
ne sont que des modifications du système d'Hoffmann. 
Vers la fin du xvixi. siècle, les systèmes dynami- 
ques étaient les seuls dominans; cependant l'école 
empirique de Sydenham et Îa secte chimiatrique con- 
servaient encore un certain nombre de partisans. 


ESSAI 
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DE LA MÉDECINE. 
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ORIGINE DE LA MÉDECINE. 


À 


Sur." | L ne nous reste aucun monument historique, 
aucun fait qui puisse constater l'origine des premières 
. connaissances dans Part de guérir; nous n'avons que 
des traditions fabuleuses. 


2. Nous sommes donc réduits à raisonner par in- 
duction et par analogie, et nous ne pouvons donner 
que des conjectures tirées de Î1a nature de l'homme 
._ dans létat sauvage et du genre de ses besoins. 


3. On ne peut disconvenir que la plupart de nos 
maladies ne soient des suites du luxe et ne dérivent 
de la multiplicité de nos besoins, et l’on est autorisé 

TOME Î.er A 
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à penser que, dans l'enfance de l'espèce humaine, 
les maladies peu nombreuses se guérissaient moins 
par lefficacité des médicamens, que par les seules 
forces de la nature (*). 


Â. L'homme, dans l'état de nature, est habitué à 
penser que par-tout où il aperçoit le mouvement 
et l’action, ïl y a un être animé comme Îui qui en 
est la cause, et qui même produit les phénomènes 
extraordinaires et inexplicables dont il est témoin; ïl 
s'imagine encore que des esprits irrités ou des divi- 
nités en courroux lui envoient les maladies dont ïl 
est atteint, et que c’est à.des dieux bienfaisans qu’il 
en doit la délivrance. Pour apaiser ces divinités ou en 
obtenir une prompte guérison, il leur offre ce qu'il 
‘a de plus cher, son meilleur bétail , ses fruits Îes 
plus délicieux. Si ces divinités sont apaisées, elles lui 
apparaissent en songe et lui indiquent les moyens 
de recouvrer la santé. 


,  $. La divinité qui a opéré un plus grand nombre 
de cures est révérée en public. Ses prêtres, abusant 
de la crédulité du peuple, deviennent sous son nom 
les seuls médecins, prétendent connaître l'avenir, et : 
par des prières ou des conjurations aussi absurdes 
qu'étranges, ils osent prédire la destinée des hommes. 
Nous avons encore aujourd'hui en Amérique des jon- 
gleurs qui exercent la médecine et la magie; et en 
Sibérie les Schammans sontà-la-fois prêtres et médecins. 


. (*) Plato, Politic. lib, IT, p. 398. (ed. Basil. fol, 15 34.)— Rousseau, 
Émile, tom, 1, p. 35 et suiv. 88 et suiv. (éd, Deux-Ponts, 1782. )— 
A. G, Campers, Abhandlung von den Krankheïten, die sowol den 
menschen ais den thicren eigen sind. (Lingen, 1787. 8.°) 
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Chez les nations sauvages on acquiert souvent a 
dignité et les priviléges de prêtre en guérissant des 
maladies qui existent réellement, ou des maux sup- 
posés, et qui sont accompagnés de convulsions 
et de démence. Les sons et les mots qui sont pro- 
férés par les malades ; pendant leurs prétendus 
accès , sont regardés par ces peuples superstitieux 
comme des oracles qui prédisent le malheur ou le 
bonheur ‘. 

Les prêtres ont soin d'élever des temples dans des 
lieux sains , et d'exciter l'imagination des malades par 
des cérémonies , des jeûnes , des fumigations , afin 
qu'ils puissent attribuer leur guérison à la puissance 
du dieu qui les protège; maïs si les soins des prêtres 
ne produisent pas un soulagement sensible, on re- 
garde le malade ou comme un criminel dont les dieux 
inexorables réclament Îa punition , ou comme un 
homme qui a négligé quelques devoirs Lee doit 
remplir pour apaiser leur courroux. 


6. Quant aux dieux de [a médecine, ce sont des 
êtres naturels, comme le soleil et Ia lune, dont Ia bien- 
faisance guérit les maladies ; quelquefois ce sont des 
fétiches ou bien des hommes qui, pendant Îe cours 
de leur vie, se sont distingués par de grandes actions 
ou par des cures heureuses, comme sont Esculape : 
Mélampes , Hercule , &c.; ou enfin ce sont des sym- 
boles de ces êtres Beneons , comme Osiris et Isis 
étaient ceux du soleil et de Ia lune chez les anciens 
Egyptiens ; mais la vénération pour ces symboles 
_ne peut devenir populaire sans un certain degré de 


(1) Woyez mon Apologie d'Hippocrate, t. II. p: 610.611. 
, A2 
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civilisation qu’on ne saurait raisonnablement attendre 
d'une nation sauvage. 

II n’est donc pas probable que les plus anciens 
mythes ou récits fabuleux des Égyptiens et des Grecs 
aient renfermé quelques principes de philosophie ou 
caché quelques allégories, et que ces peuples aïent eu 
une religion philosophique > qui, sous le voile du 
mystère, étaitcommuniquée aux initiés. [suffit de con- 
naître les explications physiologiques et morales des 
plus anciennes fables, que Plutarque et d'autres écri- 
vains nous ont transmises, pour concevoir combien 
leur origine doit être reculée, et comment ces expli- 
cations ont été données parles philosophes. 

Tout cela sera traité plus au long , lorsque je m’oc- 
cuperai de l’histoire de chaque nation en particulier. 


. On conçoit aussi sans peine qu'on a dû re- 
cueillir, dans les temples, des observations sur leff- 
cacité.des médicamens et sur les mouvemens salutaires 
de la nature, car les forces vitales étaient très-exciiées 
par lexaltation de Pimagination et par le régime pres- 
crit; ainsi ce culte divin servait à observer les phé- 
nomènes critiques des maladies. Les plus anciennes 
et les meilleures observations nous viennent de cette 
source; et on est parvenu à connaître l'efficacité ou 
le peu de succès des médicamens par Finstinct des 
malades, et en grande partie par le hasard. 

1.° On sait que les personnes affectées d’une fièvre 
putride [ adynamique | desirent vivement les acides ; 
que les dyssentériques appétent les raisins, et les 
leucorrhoïques , les harengs. ; 

2.° La connaissance du quina, de lellébore et de 
beaucoup d’autres remèdes, est encore due au hasard. 
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On peut ici se rappeler la cure d’une courbure de 
Tépine dorsale, avec paralysie des extrémités, citée 
par Pott, et [a guérison naturelle d’un tic douloureux, 
rapportée par Pujol. 

 3.° Les anciens ont prétendu que l'instinct de 
quelques animaux avait conduit à la découverte de 
quelques remèdes et de plusieurs opérations; cela est 
vrai jusqu'à un certain point, mais on a exagéré le 
résultat de ces observations. — Pline, Élien et Aristote 
rapportent un grand nombre d'histoires de ce genre , 
mais il y en a peu qui ne portent l'empreinte du men- 
songe, et qui aient quelque apparence de vérité (*). 
_ 4° IT est certain que la nature bienfaisante a créé 
contre les maladies particulières de chaque pays, des mé- 
dicamens indigènes, dont l'efficacité est connue même 
chez les nations sauvages. Aïnsi, dans le nord de 
l'Europe plusieurs espèces de cochléaria guérissent le 
Scorbut. Dans le:nord de FAmérique, le polygala 
-Senega sert contre la morsure du serpent à sonnette, 
Sous le tropique on emploie avec succès, dans les 
maladies aiguës et les ulcères de mauvaise nature, les 
jus de citron , d'orange et d’autres espèces de fruits. 
Les sauriens ont été employés avec avantage pour Ia 
guérison de Îa lèpre qui règne à Guatimala. Le cur- 
cuma est dans le Brésil un excellent remède contre 
le poison du gecko ; le pétrole ou naphte (ele 
sert dans Île Schirvan à la guérison des fractures. 
C’est ainsi qu’il s’est établi, chez les nations non po- 
licées, une espèce de médecine indigène qui opère 
uelquefois des effets surprenans. | 


r 


(*) Anatolii Democriti fragm. mei aura Ski à ane Sir, in 
Fabrice, Bibl, græc, lib, IV. c, 29. | 
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8. On présume que les hommes ont cherché les 
moyens de guérir les Iésions externes comme les plaies, 
les fuxations, les ulcères, &c., avant de songer à traiter 
les accidens propres aux maladies internes, dont la 
cause ne tombait pas sous leurs sens, et qu’ils ne pou- 
vaient attribuer qu’à la divinité même. L'art de guérir 
les affections externes paraît être en effet plus à la por- 
tée de l’homme; car, en général, il découvre mieux 
le traitement qui convient à ces maladies que celui 
des maladies internes *. La chirurgie est donc plus 
ancienne que Îa niet en faisant abstraction de Ja 
connaissance des instrumens, et.en réduisant la chi- 
rurgie à l'application de certaines plantes, à l'emploi 
de quelques sucs et de plusieurs eaux minérales. 

Il paraît que, dans Îles temps modernes, on a attaché 
une grande importance à connaître laquelle de ces deux 
sciences était la plus ancienne ; on a même accordé une 
certaine supériorité à celle que l’on croyait jouir de ce 
privilége ; mais on n’a pas remarqué qu'il n’existe pas 
de faits historiques qui prouvent Ta prééminence de 
Tune sur l’autre, I{ serait donc ridicule de discuter leur 
prétendue prééminence, et de la soutenir par la raison 
que telle ou telle méthode à été Ia première en usage. 

J'ignore ce qu’on pourrait répondre à celui qui raï- 
sonnerait de la manière suivante : « Il y a lieu de croire 
» que lorigine de Îa chirurgie remonte à une date 
» plus reculée que celle de la médecine ;' car cet art 
» s'exerce chez les nations sauvages, tandis que Îa 
» médecine ou y est tout-à-fait négligée ou enfin n'y 
» consiste que dans des pratiques superstitieuses; [a 


(2) On voit combien sont heureux les Hottentots dans la guérison 
des fractures, si l'on croit ce qu’en dit M. Leyaillant dans ses Voyages 
(tome Il, page 114 ). 
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» chirurgie est un art qui repose sur uné dextérité * 
» mécanique, et principalement sur la justé application 
» des sens : [à médecine suppose ; au contraire, un 
» plus haut degré d'éducation et uñ plus grand déve- 
» loppement des facultés intellectuelles. » Il me semble 
que lon n’a pas assez fait attention à ce raisonnement 
si naturel, lorsqu'on a cherché à faire valoir l'ancien- 
nété de l’une de ces sciences sur l’autre. 


O. La méthode avec laquelle cette discussion a été 
traitée par les deux partis, prouve un défaut de preuves 
que lon ne peut suppléer ni par des sophismes ni par 
des opinions arbitraires. Haller ; pour accorder Ia prio- 
rité à la médecine , fondait son opinion sur linfluence 
nuisible des temps, des climats, des saisons, et sur le 
petit nombre d’instrumens propres à la chirurgie, sans 
considérer peut-être que l’homme, dans Pétat de 
nature , supporte plus facilement l'influence des pre- 
miers agens ($. 3.), sans pénser que l'usage des 
outils défectueux que lon fabriquait alors, pouvait 
causer. des blessures dangereuses ; qu'indépendam- 
ment de ces instrumens , mille autres causes, comme 
les chutes, [a marche à travers les épines, Ja morsure 
de certains animaux, &c.;'pouvaient occasionner des 
maladies chirurgicales. La preuve que Brambilla a 
donnée de Ia priorité de la chirurgie est trop ridicule 
pour qu'on daïigne la réfuter. Citons seulement en 
passant quelques phrases de cet auteur : « Autant que 
» nous pouvons le savoir par les livres sacrés, Tubal- 
» cain fut l'inventeur de l'art de fondre le fer, d'en 
» fabriquer des instrumens, dont on faisait usage pour 
»,cautériser dans certaines maladies, ou pour réduire 
» des fractures. L'histoire des patriarches nous apprend 
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‘»aussi qu'ils pratiquaient cet art. Chiron, d’où dé- 
» rive le mot de churgie, fut le premier qui l’exerça: 
» avec méthode. Sextus-Empiricus a prétendu que 
» Îles anciens nommaient leurs médecins Zatros, d'un 
» mot grec qui veut dire flèche ou javelot. Les ma- 
» lades faïsaient inscrire leurs noms.sur des tableaux 
» ou sur des colonnes de marbre. Les noms de ceux 
» qui avaient été guéris dans le temple d’'Esculape, 
» étaient gravés sur Île marbre avec l'indication des 
» remèdes qu'on avait employés; et cet usage fut en- 
» suite introduit dans les temples d’Isis et d'Hygiée ». 
Un auteur qui parle ainsi de l’histoire ancienne mérite- 
t-il quelque réfutation (*)! 


10. D'après l'opinion que je puis me former sur 
l'origine de [a médecine, cette connaissance est née 
de la même manière, dans chaque pays en particulier; 
car l’homme dans létat de nature se ressemble ,: à 
peu de chose près, sur tous les points du globe. 


11. La manière d’exercer l’art de guérir ; dont 
nous venons de faire mention dans les précédens para- 
graphes , ne peut presque pas être nommée srience 
médicale, parce que celle - ci exige , comme nous 
l'avons déjà dit, une méditation profonde, qu’on ne 
peut espérer des hommes non encore civilisés , et une 
grande application des facultés intellectuelles, pour 
rechercher la cause des maladies, ou pour administrer 
aux malades Îles remèdes les plus convenables que 
la nature fournit; et enfin parce que ces efforts de 


(*). Abhandlunoen der Rôm. K. K. Josephinischen medicinisch- 
chitursischen Academie zu Wien. 1, L Einleitung, p. 13.-17, (Wien. 
1787: 4°) | 
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l'intelligence , fruits d’une longue, étude, ne peuvent 
s'acquérir que par des hommes à l'abri des premiers 
besoins (*). Selon. Horapollo les. Égyptiens » dans 
leurs hiéroglyphes; ont représenté la-science par un 
crible, de lencre.et un roseau. L’encre et le roseau 
indiquaient lécriture; le crible signifiait que ceux qui 
voulaient devenir savans étaient censés avoir pourvu 
à leur subsistance : le mot s4o, qui signifie science, 
désignait aussi les moyens suflisans d'exister. 


12. Vouloir rechercher si [a science médicale est 
née dans un seul pays ou chez plusieurs nations, et si 
elle s’y est formée de la même manière, ce serait sortir 
de notre sujet, et s'éloigner de notre but. Néanmoins 
Je suis disposé à adopter la première opinion, parce 
que fhistoire prouve que létude de la médecine 
a commencé d’abord chez les Grecs, ensuite $s’est 
propagée chez les autres nations, Nous ne pouvons 
cependant contester que Îles opinions et les théories 
ne soient le résultat et la suite de lobservation, et 
qu’elles ont pu être produites à-peu-près de la même 
manière chez tous les peuples, sans avoir eu de patrie 
originaire. Si la méthode et les différens systèmes 
des médecins sont dérivés de principes qui ne sont 
propres qu'à un seul pays, on est autorisé à chercher 
leur origine dans celui où on les a d’abord obsérvés, 
et d’où l’histoire les faït sortir pour les transmettre aux 
autres nations. Plessing paraît aller trop loin, lorsqu'il 
assigne à toutes les connaissances une même Fi Ve 


(*}) Horapollinis Hierooly hica, lib, I. c. 38. p. 52. ( ed. Pauw. 
TE ad Rhen. 12274040) F 


(#) EF. V, L. Plessing's Memnonium , €, L. p. 116. f° ( Leipz. 
1787. 8°) 
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13. J'aurai soin d'éclaircir par des faits et des 
exemples ce que je viens d'exposer sommairement 
dans cette section; en attendant, il me semble que tous 
ces principes sont applicables à Phistoire générale de 
la médecine : au moins c’est ce que lexpérience m'a 


prouvé. 
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ŒTAT DE LA MÉDECINE CHEZ LES PLUS 
ANCIENS PEUPLES. 


rs 
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Médecine chez les Egyptiens avant Psammétique. 


Qu. ÎL est peu de. pays où lorigine de Ia culture 
des sciences et des institutions sociales remonte plus 
haut qu’en Égypte. L'Inde seule , par ses monumens 
. dont Pantiquité paraît icroyälile , pourrait lui dis- 
puter cet avantage ?; mais il est facile de révoquér 
en doute Îles résultats des preuves que ces monu- 
mens nous fournissent, Dans l'article où je traite en 
particulier de Phistoire de la médecine des Indiens, 
je donnerai des renseignemens plus détaillés. Les tra- 
ditions sacrées des Juifs et les plus: anciens monu- 
mens historiques, annoncent un certain degré de 
civilisation existant déjà en Égypte à une époque où 
les autres peuples n'étaient point encore policés. 

Il n'appartient pas à mon sujet dé rechercher si Ples- 
sing à eu raison d'avancer que la culture des sciences 
a eu lieu dans un pays plutôt que dans un autré; je 
donnerai seulement les raisons qui viennent à lappui 
de son assertion : 1.° l’homme, dans Pérat de nature, 
n'est point porté par instinct et par goût à l'étude des 
sciences, parce que le commencement de Ia culture est 


(3) Wilford im Asiatic researches, vol. NL. p. 295. 468. — Melax- 
2e in Vitterhets Academiens Handlingar, D. V:S. 1—100. 
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Te tombeau de sa liberté; la nécessité et les besoins ont. 
donc dû lamener insensiblement à l’état de civilisation. 
2.° Aucun pays n’a été plus favorable et n’a offert plus 
de: facilité pour l'étude des sciences que FEgypte, où 
effectivement elles ont été précoces, parce que les 
inondations du Nil rendaient les travaux de lagricul- 
ture faciles , et que ces travaux n’exigeaient pas que 
tous les habitans y fussent employés #, 


2. Cependant les institutions sociales ; et l’état où 
les Grecs trouvèrent les sciences lors de leurs pre- 
miers rapports avec ces peuples , .ne-peuvent pas être 
considérés comme originaires du pays. + 
.. est facile de se convaincre, d’après les traditions 
éthiopiennes À, que l'Égypte était une colonie for- 
mée par les premières caravanes des Ethiopiens: on 
voit encore dans ce pays des statues avec un profil de 
nègre; et plusieurs autres preuves convaincantes ; 
rapportées par un excellent historien moderne 7 , 
attestent à tous ceux qui ont l’habitude de juger 
sans prévention , que la population!s’est étendue de 
Méroé à Thèbes , de Ià à Saïs et dans toute la vallée 
du Nil; enfin, que le gouvernement des Etats de 
l'Egypte, et sur-tout le culte religieux, sont dus et se 
rapportent à leurs relations commerciales. 


3. Le commerce des Phéniciens a, sans doute, 
exercé une puissante influence sur la civilisation de 


(4) Les Égyptiens eux-mêmes ont attesté par ces principes lan- 
cienneté de Ja civilisation de leur pays. ( Diodor. Sicul. lib. I. c. 10. 
p. 13. édit. Wesseling.) | 

(5}' Diodor. Sicul!, Mb. ML c. 1. p. 175. ed. Wesselino. 

(6) Winkelmanns Gesch, der Kunst, t. 1. p. 60. (Wien. 1776. 4.°) 
-+(7) Hecren dans ses Idéès sur la politique et le commerce des anciens 


peuples,t, 197 p. 288, 320. f.° 


État de la Médecine chez les plus anciens peuples. 13 


TÉgypte ; les anciennes fables des courses d'Hercule 
sont en effet une allégorie de l'étendue de leur com- 
merce Ÿ. Hercule lui-même doit avoir été en Egypte 
pour soumettre Île tyran Busiris , et construire la 
ville d'Hécatompylos , qui avait cent portes ainsi que. 
Thèbes ?. Hérodote trouva dans Memphis une co- 
lonie de Tyriens qui habitaient autour du temple de 
Protée ‘°. : 

On peut encore ajouter à ces preuves a déri- 
vation vraisemblable des noms des dieux égyptiens 
du phénicien , dont Thomas Hyde nous a fourni 
plusieurs exemples, qui mériteraient d’être cités !!. 
Quoi que l'identité de plusieurs dieux, comme 7aaus 
et Esmunus chez les Egyptiens et les Phéniciens, nous 
autorise à conclure sur Îles relations intimes de ces 
deux peuples, et sur la communication de leurs 
idées et de leur culte religieux, ïl ne faut cependant 
pas croire que Îa civilisation de l'Egypte soit entiè- 
rement due aux Phéniciens , malgré qu’on puisse 
admettre que ceux-ci habitaient les bords de la mer 
que, dans des temps plus modernes: on à nommée 


AVLer . rouge ea 


4. Dans un temps moins reculé, et principale- 
ment après Psammétique, les arts et les sciences des 


8 
9 
I 


(8) Æeeren. t. 1. p. 98. t. IL p. ss. 
(9) Diodor. Kb. IV, c. 18. p. 263. 
(10) Ferodot. lib. IL c. 112, p. 185. ed. Reiz. 
(11) Ayde, not. ad. Peritsol. intiner. in Ej. syntagm. dissertat. vol. I. 
p. 52. (Oxon. 1767. 4.°) | 

(12) Hérodote dit, fiv. Ier, chap, 1er, que les Phéniciens ont été 
originairement habitans de Ja Mer rouge, car le Golfe persique se 
mnommait ainsi dans lantiquité; et d’après Strabon, ir. XVI, 
Pag. 1110, edit, Almeloveen, on voyait encore des traces de ce peuple 
sur ce golfe, e | 
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Égyptiens et des Grecs se confondaient PEAR Les 
Egyptiens haïssaient les étrangers ‘? et sur-tout les 
Grecs ‘#, et vivaient tellement isolés qu'ils étaient à 
l'abri de toute influence ; cependant l’histoire d’Abra- 
ham, de Jacob et de Joseph, et celle de plusieurs 
Grecs qui, dans les temps les plus anciens, firent des 
voyages en Égypte, attestent [a possibilité que lon 
avait de commercer avec eux; Homère nous présente 
un exemple encore plus remarquable de ce fait à 
occasion de Ménélas ”; enfin , toute l'antiquité pense 
qu "Orphée "* , Solon, Eudoxe, Thalès.et Pythagore 4 
avaient été bits dans les mystères des prêtres égyp- 
tiens. 

Manethon assure positivement qu'Orphée avait In- 
troduit en Egypte le culte de Dionysus, ou Bacchus, 
par attachement pour les Cadméens. ‘À ; mais c’est 
aller trop loin que d'admettre avec Hyde que le mot 
phénicien ="tp signifie Cadméens, et avec Vogel, 
que tout le culte d'Osiris et Ia mythologie des Égyp- 
tiens viennent d'Orphée; car Manethon donne à en- 
tendre qu'un culte semblable régnait déjà en Égypte 
avant Orphée. Toute la mythologie de cette nation est 
trop appropriée à leur pays , pour être regardée comme 
une modification de celle des Grecs ; maïs ïl est certain 
qu'elle avait perdu de sa forme originaire par la com- 
munication avec ces derniers. 


res 1 Mos, XLIIT. 32.— Diodor. lib. I. c. 67, p. 78. 

(14) Herodor, lib. IL, c. 41. p. 148. 

(15) Odyss. IV. 350. 

Lau Diodor. Gb. EL. c. 23. p. 26. — Manetho in Fr TA Præparat. 

vang, lib. [. p. 74. (ed. Viger. Colon. 1688, fol.) 

He Plutarch. de Iside et Osiride, p. 354. (Opp. ed. Xylandr, 
Fref. 1 590. fol. ) 

(18) Euseb, 1, c, — Diodor, Sicul. 1, c. 
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Cette forme ‘? fut encore plus altérée depuis 
Psammétique, qui autorisa les Grecs , qui le ser- 
virent contre ses ennemis, à s'établir dans ses États. 
II leur confia même l'instruction de la jeunesse 2°: ils 
se fixèrent à Bubaste et ils se mélèrent avec les Egyp- 
tiens °". | 

Sous le règne d’Amasis, ils obtinrent Ia liberté de 
construire des temples, habitèrent la. ville de Nau- 
crate située sur la branche canopique du Nil. Les 
Grecs , profitant de cet avantage , construisirent 
non-seulement un Æellenium, mais encore d’autres 
temples et des magasins pour leurs marchandises 22. 
Depuis cette époque, les cultes de ces deux peuples 
furent tellement confondus, qu'on ne pouvait plus 
distinguer les traditions et les fables purement Égyp- 
tiennes de celles qui avaient été grécisées. 

On n'a que des notions très-confuses sur Ia 
civilisation des Égyptiens, si on s’en rapporte aux 
auteurs grecs qui étaient à Alexandrie, ou aux pères 
de l'église, ou, enfin, aux nouveaux Platoniciens , qui 
cependant n'ont pu juger eux-mêmes de Pétat origi- 
naire de l'Egypte, qu’en puisant dans les sources les 
plus anciennes et les plus authentiques. 


. La situation toute particulière de Ia vallée du 
Nif et ses inondations merveilleuses ; le commerce 
avec les Ethiopiens avantageusement favorisé par la 
navigation sur ce fleuve ; [a nécessité d'observer le 
cours des astres et de mesurer le temps; la facilité 


(19) Vogel über die Religion der alten Ægypter, P. 93. 145. 
Nürnb. 1793. 4.° | 

(20) Diodor, lb. L, c. 67. p. 78. 

(21) Herodor. lib. IL, c. 1$4.p. 215. 

(22) Jbid, c, 178. p. 228. 


. 
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de faire des observations astronomiques dans un pays. 
“où le ciel est toujours serein, fournissent, en peu de 
mots, les données et les raisons au moyen desquelles 
on peut se former des idées sur le culte des Égyptiens ; 
sur leurs apologues, leurs lois et leurs différentes ins- 
titutions sociales. 

Les premiers Éthiopiens qui péuplèrent l'Égypte 
[les Troglodytes ] comme nation sauvage, révérèrent 
tous les êtres de la nature qui agissaient sur eux d’une 
‘manière nuisible ou favorable, sans qu'ils pussent 
“expliquer comment cette action avait lieu. Parmi plu- 
sieurs animaux qui furent l'objet de leur vénération, on 
remarque le bœuf, le crocodile, Pichneumon, 'ibis ; 
ils révéraient particulièrement le Nil #3 ; et ce culte, 
rendu aux animaux et aux êtres inanimés, $’est con- 
servé chez le bas peuple jusque dans un temps plus 
moderne. Dans différentes familles, un animal était 
comme un fétiche révéré ou détesté 24, Le Nil seu- 
Tement dans Îes premiers temps était généralement 
reconnu comme une divinité bienfaisante d’où étaient 
sortis tous les autres dieux *? ; il était même confondu 
avec Osiris *°, et les Grecs le nommaient Oneavde, 
Océan. 

La navigation considérée comme un moyen géné- 
ral de se procurer, dans Îles temps d’inondations, les 
subsistances nécessaires à la vie, est [a base de plu- 
sieurs fables égyptiennes. Le vaisseau Baris était révéré 


(23) Plutarch, À. ©. p. 353. Oùdèr Jap oùTe mu Airis, de 
Neo. 

(24) Lucian. de astrolog. p. 840. (ed: Graev, Amst. 1687. 28} — 
Herodot. Kb. IL. c. 42. p. 140. 

(25) Diodor. lib, [, c. 12, p, 16. 

(26) Plutarch. À, ©. p. 363. — Porphyr, in Euseb, Hib, NL, c. 17. 
P. 116. 
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comme une divinité “7, et-les prêtres , dans leurs 

processions solennelles , portaient sur leurs épaules 

des petits vaisseaux qui lui étaient consacrés , ce qui les 

_ faisait nommer masoc | masopéen *%, La divinité suprême 

était représentée nageant et portée sur une feuille de 
lotos *?; on la nommaïit encore le dieu navigateur 3°, 


6. La nécessité de connaître les époques des débor- 
demens du Nil, et Ia sérénité continuelle du béau ciel 
de l'Égypte qui rendait les observations des astres très- 
faciles, durent naturellement conduire ses habitans 4 
. même dans Îles âges les plus reculés, à un caléul déter- 
miné des temps; elles durent aussi, vu Îa grossièreté 
de leurs idées, leur faire pratiquer Ia magie et lastro- 
loge, ou Part de prédire l'avenir par les astres : cela est 
prouvé par les témoignages les plus authentiques ?', 
et vient à l'appui de opinion de ceux qui pensent que 
les divinités et le culte des Égyptiens avaient, dans les 
anciens temps, du rapport avec l'astronomie et avec 
da détermination des temps ??. s | 

C’est sous ce point de vue que nous’ devons con-. 


mé G7) Jamblich. myster, Æoypt. lib. VL te, $. p. 147. (ed, Gale. Oxon: 
1678. f.2 Nr } à N 
28) Herod. Xib. IL. c. 63. p. 160. — Clem. Alevandr. strom, lib, VI, 
p+ 634: (ed: Sylburg. Lutet. 1629. f°)— Horapoll. hieroplyph lib. L 
C. 41. p. 56.— Diodor. lib. XVIL c, 50. p. 199.—Winkelmann, P- 76. 
29) Plutarch. 1, ©, p.355. — Jamblich. 4, VI c. 2. p.151. Voyez 
‘mes Antiquit, botan. c. IV. p. 56. : 
(30) Jamblich. 1, c. Oudc o êm mois vanmouevoc. | 
ME (32) Herod. 1H. c. 82. P. 169.— Plat.epmomis, p. 640. (ed, Gryx, 
Basil. 1534. f°)— Diodor. lib. L c. $o. p. $9- C. 81. p. 91: — Zucian. 
1, c. — Macrob. somn, Scipion. c. 21. p. 75-( ed. Gronor. Lond. 
°1694.8.°)— Gulen. de dieb. judicator. fib. IN. P- 446. (Opp. ed. Basil 
ARE ; | 
de re de theogonia Ægyptiorum in Corament. societ, Got- 
ting. vol. VIL | 
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sidérer la mythologie des Égyptiens , autant qu’elle a 
du rapport avec l’histoire de [a médecine ; car les 
différentes allésories tirées des êtres intellectuels mont 
pu être introduites dans cette mythologie que par les 
philosophes grecs. 


7. Depuis les temps les plus reculés, toutes les géné- 
rations égyptiennes ont adoré, sous le nom d'Osiris, 
un dieu dont l'épouse Isis et Le fils Orus ont obtenu 
la même vénération. D’après Jablonsky, Osiris dérive 
du mot copte Oisch-iri, qui se traduit par règle du 
temps >; ou bien on de fait venir du phénicien, et 
on traduit avec Hyde "nm, par navigateur autour du 
monde #4, Quoi qu'il en soit, ce dieu est considéré 
comme Île symbole de Ia révolution du soleil ou de 
l’année astronomique ??. 

Osiris fut le plus grand bienfaiteur de sa nation, 
d’abord en établissant Pagriculture, et par une foule 
d’autres institutions utiles ?°, ensuite en rendant son 
peuple célèbre par plusieurs voyages qu'il entreprit 
en Ethiopie, dans l'Inde et dans la Thrace. La ressem- 
blance de ces caravanes triomphales avec celles de Bac-. 
chus est reconnue par tous les anciens, et nous fait con- 
jecturer que les Égyptiens ont emprunté ces traditions 
des Grecs, ou que ceux-ciles doivent aux premiers ?7. 


(33) Jablonsky, pantheon Ægypt. lib. I. c. I. p. 151. Dans ÆEusebe 
{ Præp. evang. lib. IL, c, 15. p. 125.) on a trouvé un ancien oracle 
d’Apollon, qui dit,: x 

“Haoe, Qooc, Oueus, AvaË, Alôyuoos, AMM&Y, ©p@Y Ka 
XCLIPOY TENUE é j 

(34) L. c. 

(35) Gatrerer. 1. c. 

(36) Diodor. Mb. 1: c. 13. p. 17. : | 

(37) Herodor. lib. IL. c. 42. p. 149. — Plutarch. K ©. p. 363. — 
dMauetho in Euseb, Præp. evang. lib. IL. c. 1. p. 45. 


État de la Médecine chez les plus anciens peuples, 19 


(4 


À son retour en Égypte, Osiris succomba sous le 
redoutable ennemi de sa famille, le traître Typhon 
( vent impétueux appelé Samum, parce qu’il vient des 
déserts sablonneux de FArabie). Cet apolosue, qui a 
certainement une origine plus éloignée, peut être 
rapporté à {a funeste influence du Samum , qui détruit 
l'effet des bienfaits du soleil et des crues du Nil 38. 
Dans des temps plus modernes on montrait son tom- 
beau dans plusieurs endroits, principalement près de 
 Saïs ?°, à Abydos et à Memphis #°. 

8. L'épouse d'Osiris, qui était aussi sa sœur, senom- 
mait /sis ; ce mot signifie en längue copte, abondance 
ambulante 4", ou, d'après le phénicien by, humidité #2, 
Cette divinité était sans doute le symbole de [a révo- 
lution funaire, et non de Îa lune elle-même, dont les 
diverses phases occasionnent, à ce qu’on croit, le retour 
périodique de plusieurs maladies. | | 

C'est pour cela qu’on attribuait à Isis une puissance 
toute particulière pour guérir certaines maladies, tandis 
qu'une foule d’autres de toute espèce étaient attribuées 
à sa colère #? : une autre preuve de son pouvoir fut 


(38) Jablonsky, tom. IL p. 92. . 

(39) Strabo, lib. XVIT. p. 1155. ed. A/meloveen. 
(40) Plutarch. À. c. p. 359, — Strabo, lib. XVII p. 1169. 
(41) Jablonsky. À. c. p. 31. 

(42) Hyde. 1 c. 2 

(43) Juvenal. sat, XIIL p. or. 


D tie 2e + . atque/ita secum 
decernat, quodcunque volet, de corpore nostro 
Îsis, et irato feriat mea fumina sistro. 
Lucil, in Anthol. græc. lib. IL, c, 22. n. 4. 
. .. + Mn xafaegon ) 
Ty Toy RTE, uudË my "AUOT; 
pd” eÏ mg monoÛs msi, Océr. 
B 2 
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encore la résurrection de son fils Orus 4. Les Égyp- 
tiens attribuaient à cette déesse linvention de plusieurs 
médicamens, et prétendaient qu’elle avait de grandes 
‘ connaissances en médecine +. Du temps de Galien on 
faisait encore usage de plusieurs remèdes composés 
qui portaient son nom *°. 

Mais, comme sa colère rendait, disait-on, les 
hommes malades, les Grecs la comparèrent à Proser- 
pine 47, reine des enfers, et même à Hécate; Îles. 
Égyptiens la nommèrent Dhi-thra-mbou [ colère fréné- 
tique] ou 7her-muthi [ meurtrière ] 4°. 

Ælle était représentée, dans Pantiquité , avec des 
cornes +; les temples les plus magnifiques qu’on lui 
avait élevés étaient à Memphis èt à Busiris ?°. Les : 
vaches ÿ', une espèce d’antilope /antilope oryx ] 5? 
-et le sebestier / cordia myxa ou persæa ] lui étaient con- 

sacrés 23. ÿ 

Pour éterniser le souvenir du grand événement du 
triomphe d'Isis sur Typhon, et témoigner de la recon- 
naissance à [sis pour’ linvention de Pagriculture ; on 
‘faisait, en son honneur et en celui d'Osiris , des proces- 
sions solennelles ; on y portait des fagots d’'épines ? ie 


(44) Manetho in Euseb. Yib. I]. p. 48. — Plutarch. p. 357. — 
Diodor. \ib. 1. c. 25. p. 30. — Manethon in Euseb. 1, c. 
(45) Diodor. À. c. p. 29. 
(46) Galen. de composit, medicam. sec, genera, Hib. V. p. 378. 
(47) Plutarch. p. 361. 
(48) Jablonsky, p. 115. î | 
(49) Herod. lib. IL. c. 41. p. 148. Bouxepoy 6. — Winkelmann | 
monumenti ant. inediti, n, 73. 74. | à ) 
(so) Herod, lib. I. c. 59. p. 158.— Diod. lib. L c. 22.p.25. 
(s1) ÆHerod. lib. IE. c. 41. p. 148. 
$2) Ælian. nat. anim. lib. X, c. 13. p. s71..ed. Gronor. 
s3) Plutarch. p. 378. | ; 
(54) Diod, Hib. L c. 14, p.17. 18. c. 29. p. 34. — Apul meta- 
. morph. lib, XI p. 368. | 
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et on célébrait d’autres mystères, à limitation Ps | 
Érecthée avait fondé ceux d'Éleusis. LA 
. Le matin, on faisait dans: les temples d'Isis. dés 
famigations avec une espèce de résine; vers lheure 
de midi, avec de [a myrrhe , et le soir, avec le cyphi à à 
mélange de seize ingrédiens, à la préparation duquel 
on apportait beaucoup de soin, parce que le OP 
quatre était regardé comme sacré ??. | 
“On faisait coucher les Mr les temples de 
cette divinité pour apprendre ,.par les oracles qu'ils 
 recevaient en songe, comment ils pouvaient être. 
guéris 19; 


. 9. Le fils d'Isis, appelé Orus., fut le dernier roi 
égyptien de la dynastie des dieux ?7. Son nom vient 
du mot "x qui signifie /umière5*, ou du mot copte 
ouro | le roï |, ou.de 1-ar [la cause | /?. On regardait 
avec quelque raison ce dieu comme. Ji génie du soleïf, 
que les Grecs nomment Apollon %. Dans les livres 
_d'Hermès, Orus désigne la force par laquelle s'opèrent 
les mouvemens du soleil '. 

.… Horapollo nous dit. que cette divinité est le sym- 
bole de l'empire du soleil sur les saisons , et nous 
apprend qu'on avait coutume de faire supporter -le 
trône de sa statue par des figures de lions , Ce qui 


(55) Platärque, page 383, dit que les Israëlites imitèrent cette 
préparation selon le nombre quatre, , Moïse, liv. 2, chap. XAX ; 
verset 2. 

(56) Diod. lib. I. c. 25.: 

(57) Diod. L c. p. 30. Sendo dass Sincellus (chronograph. P-15: 
cd. Goar.Venet. 1729.f.°) citeencore , après Orus, plusieurs demi-dieux, 

-(58) Hyde, 1 c. 

Aou Gatterer, À. © p. 49. PAT INATT C, D. 225. 

60) Diddor. I. c. 
ê r) Plutarch. P. 373. — Macrob, saturn, lib. L c. 21. Pire 
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confirme cette signification ‘*. L’épervier lui était 


consacré, parce qu'il peut fixer le soleil. Dans Ho- 
mère, on appelle aussi cet beau de guide rapide de 
Phébus 3, 

HHOrus avait appris de sa mère la connaissance des | 
maladies et la manière de les guérir °4. 


10. Les Égyptiens révéraient cette famille de dieux, 
et avaient aussi un respect divin pour 7heuth, Thouth 
Ou Taaut, que les Grecs adoraïent sous le nôm d’Her- 

‘mès, comme l’inventeur des sciences et des arts. Quel- 
ques-uns dérivent son nom de 7ouodh | colonne] ‘’, 
: parce que toutes ses connaïssances étaient gravées 
sur des colonnes , d’où Pythagore et Platon les ont 
recueillies °*; d’autres traduisent ce mot copte , ‘par 
tête, et regardent cette divinité comme le symbole de 
_ Tintelligence °7. Maïs comme l'origine de ce Thouth est 
phénicienne “À, on pourrait demander si Hyde n'avait 
pas plus de raïson de dériver ce mot de y» en arabe 
«et erreur] %; d'après cela il serait à présumer que 


(62) Horapoll. hicrogl, lib. 1, ce: 17, p. 34. ‘Ym nv fpôror  Qegu 
aéo/ las Ümonao, d'vuvres node nv Seoy à Ca avuboncr. Haog 

0 Qeoc, am TR TDy pay rpa‘kir. C’est pour cela qu'on attribuait 
plutot à Orus qu'à Anubis, comme Winkelmarn le prétend aussi, la 
statue à tête de lion qui existe dans la ville d’Albani. Voyez l'Histoire 
des Arts, par Winkelmann, pag. 73. 

(63) Ælian. nat, anim. lib. X. c. 14. p. 559: — Od. XV. 525.— 
Porphyr. de abstinent. lib. IV. p, 155. ed. Holsren. Cantabrig. 1655. 8.° 

(64) Dioder. 1. c. | 

(65) Jablonsky, À. c. p. 182. 

(66) Procl. comm. in Tim, lib. I. p. 31. ( Basil. 1534. fol.) — Jam- 
blich. Gb. I. c: 2. p. 3. — Maneth. apotelesm. lib. V. p. 38. (ed. Gronor. 
LB. 1698.4°) 

(67) Zorga Bibl. der alten Liter. und Kunst, st. VIL s. 42. 

(68) Sanchuniathon in Euseb, Præp. evang. lib. I, c. 10. p. 33. 36. 

(69) Hyde. 4. ©, p. 54. Le 
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ceux. qui se formèrent les premiers une opinion sur 
cette divinité lui donnèrent ce nom; et que ceux qui | 
Ia révérèrent ensuite s’y accoutumèrent. 

Tous les anciens historiens s'accordent à Sare, que . 
Thouth était l'ami et le secrétaire intime d'Osiris; qu'il 
enseigna aux Égyptiens Jusage des lettres et d’autres 
connaissances utiles 7°: non -seulement il inventa 
Tarithmétique , la géométrie, lasironomie 7", mais 
. encore la musique 7°; il leur donna des lois 7°; régla 
leurs cérémonies religieuses 74, et fut le premier qui 
cultiva lolivier 7°. | 

S'il est vrai que Île roi Athotis, le me aprèÿ 
Menès dans la dynastie de Theeinits, qui doit avoir 
écrit des livres d'anatomie 76, est notre Thouth, 
comme Marsham 77, et d’autres Îe présument, i 
mériterait une place distinguée dans Îa mythologie 
médicale. 


11. Le changement du nom d'Hermès en celui 
d'Anubis présente un, dédale de fables. Dans ses 
voyages et ses expéditions lointaines, Osiris était 
accompagné d'Anubis , son fils naturel, qui se dis- 
tingua par sa bravoure, en tuant beaucoup de chakals 
{ canis aureus Erxl.]. À son retour, il était couvert de 
la peau de lun de ces chiens sauvages, et il fut révéré 


(70) Diodor. ib. L c. 15. 16.p. 19.20.— Sanchuniathon,f. c. p. 31. 

(72) Plat. Phædr. p. 213. Oevb dè | BPUTE aprfuoy TE X4Ù AUWTUOY 
eupeir xe par leiar xai acporouiar xei di à ea. 

(72) Diodor, 1, c. 

(73) Clem. Alex. strom, lib, I, p. 334. 

(74) Diodor. 1. c, 

(75) Manetho in Euseb. Præp. evang, lib. I. p. 46. 

(76) Manetho in Syncell. p. 43. 

(77) Canon chron. p. 34. F 
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après sa mort, à Cynopolis , comme une divinité 78: on 
Te représentait avéc la tête d’un chien ,etonle nomma 
le gardien des dieux??. Le nom Ennoub, qui signifie 
d'or, paraît avoir primitivement désigné la couleur des 
saakals fe, DE | 
On a confondu dans la suite le compagnon d'Osi- 
ris avec son fils: on nommait Hermès, Anubis, et 
on de représentait sous la figure d'un chien, parce 
que c'est lanimal le plus fin et le plus intelli- 
gent Ÿ!; enfin, lorsque Osiris et Îsis furent admis 
parmi les corps célestes, Hermès le fut aussi. Anubis , 
xévéré comme lhorizon , fut encore confondu avec 
Elermèës.sous la fisure de Mercure, qui, comme on 


le sait, accompagne constamment Îe soleil °? dans sa 
course. | | 


12. Dans lancien temps , la science de: Thouth; 


que les Grecs appelaient Épuie méiquéysec, était gravée. 


sur des colonnes ; elle fut Ssoigneusemént recueillie et 
inscrite sur un livre, aussitôt qu'on eut découvert l'art 
d'écrire avec des roseaux sur le papyrus desséché ; et ce 
Tivre fut intitulé : EMBRE ; srientia caussalitatis ; il ren- 
fermait particulièrement les règles de la sciénce médi- 
cale que les médecins suivaient avec ponctualité; il eut 
pour auteurs les premiers successeurs d'Hermès. Les 
médecins étaient à l'abri de tout reproche, lors même 


(78) Plutarch. 356. — Diodor, Süc. 4, c. 
(79) Diodor. 1, c. c. 87. p..0 
(So) On peut, avec Hyde, 
aboyer, a 
(81) Plucarch. À. c. p. 355. Où jap nv va nveioc ‘Epuñy Aéysar, 
aa T (or nm Quaax dy Ÿ D AypUTVor À} M QIAGTIQUI, Mél Ka 


ve Le | 
déduire ce mot du phénicien 31377 


> \ » c # ds nm ” 
Loi m qiaor à n Ex fair dpiCoyme, Tr nonamro Ÿ Ocor wrmbÈ ar. A 


(82) Plutarch, À, ©. p. 368. 
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que des malades succombaïent , s'ils avaient suivi 
scrupuleusement ces règles; mais , au contraire, ils 
étaient punis de: mort Sils He écartaient, quel que 
füt le résultat du traitement *?. Ce: livre contenait? 
sans doute, les observations sérnÉ cree ‘de tous célit 
qui s'étaient occupés de Ia médecine; car les prêtres 
ou médecins pronostiquaient par ce livre la vie et Ia 
mort des malades Ÿ#, Suivant les derniers mots de Ia 
citation ci-dessus, les prêtres tiraient leur premier dia- 
gnostique de la manière dont le malade était couché ; 
ce qui est incontestablementiun:des principaux. signes 
de Tétat maladif sur lequel on peut souvent mieux 
établir un jugement que sur beaucoup d’autres. 

Ce que nous dit Diodore à l'égard des préceptes dé 
la médecine égyptienne, ne nous laisse pas de doute 
sur la manière dont nous devons en juger: L'expérience 
prouve que les sciences ne peuvent pas faire des pro- 
grès , lorsqu'on suit trop strictement les règles et:les 
opinions une fois reçues, et quand on se fait un crime 
de la moindre innovation. Cet aveuple assentiment 
pour les anciènnes opinions est toujours un signe:du 
mauvais état de da civilisation et de lenfance de Fes- 


(83) Diodor. L c, C. 82. p. 92: + Oi yap ialeÿe me. Séparéius a DROE 
cé y #0 KATÉ VOWOY Élypager am FRANCO x) AdyEaauiver i 7077 a&p+ 
AIG cvyyelexmévor. Kay niç ThS iepatc RIEXE VOLOIG char @GUo- 
HAYOIE do Ne Monsleé a duiarioreos Me Ro. LONOITA 3 Sol ÆANTOG 
éyxAIUaATE CAUNCAUT EU dè Trapol Ta DUT ectbuére MIN oTeT ; JaI TS 
Hp ty Danse | neuve T8 vouoQéTé, Th£. CIC: TOM GO evo TALGITE - 


THpHALEVNE Sexrias x ouvreejuévs Va dns TXUTUY 0 ON - 


ts 7 AyÉOy UV TO TÉPEG. 
(84) Horapollinis hierogiyph. L. Lo 38. p.52. Es dé Tagg TIC 
09 ypauumareda % Biénos, les LENBUUETN AUCPH DE KpiV#at | TV 


Horæxaubér le CPP > FÔTEQON HG 4ÔG Eu M j mm en TE Ka TRHMN 
DOG Te ais THjAR ISLE VOL. ; iü4} ai 
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pèce humaine. « Dès que la paresse de l’homme se 


» concilie avec ses besoins , et que cette réunion pro- 
_»duit ce qu’on appelle aisance , il persiste dans cet 
» état et ne se laïsse porter à perfectionner les sciences 
» qu'avec beaucoup de peine »°. 


F2: Dans des temps plus modernes on attribua 
à Hermès plusieurs autres livres ,; dont quelques- 
uns existent encore en langue grecque; et celut qui 
connaît l'esprit de l’école magique des nouveaux Plato- 
niciens, verra facilement , après avoir lu ces écrits, 
que leur origine ne remonte pas plus haut que la naïs- 
sance de Jésus-Christ, et qu’ils sont dus aux nouveaux 
Pythagoriciens d'Alexandrie qui mélèrent le reste des 
dogmes de lancienne philosophie des Éo gyptiens avec 
les date de lécole de Pythagore 86! Le Piman- 
der * PAR RES ou A6ye reauoc 5 aurcaiiés 
miétique #9 , les Tivres de horoscope ?° et une infinité 
d'autres Fri d'astrologie , de magie, d’alchimie , 
‘annoncent un âge trop peu reculé pour pouvoir être 
considérés comme ouvrages égyptiens ?". 

A lépoque de Jamblique , les prêtres égyptiens 
avaient défà quarante - -deux-livres, tous attribués à 
Hermès: trente-six contenaient Îes connaissances 
humaines , et les six autres renfermaiïent l'anatomie, 


(85) Idées de Herder Sur la philosophie de l’histoire du genre 
humain , t. IE, Liv. VIE, p. 159. (Riga, 1785, 4°) 

(86) Cudivorth system. intellect, p. 319. 327. 506. 

(87) Ed. Marsil. Ficini. Paris. 1554. 4°— Traduction de Ticde- 
mann, 1781. 8.° 

ee) Ed. Jat. cum priori, 
89) Ed. Camerar. Norimb. 1532. 4.° 
90) Ed. Fr. Wo/f. Bas. 1550. fol, 
a) Fabre Biblioth. Græc. 1ib. L c. VII--XIL, p. 46.-85. (ed Hamb. 
5708. 4° } — Conring de hermet. medicina , p. 63. sq. 
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la doctrine des maladies, sur-tout celles des femmes 
et des yeux ; enfin, la description des médicamens 
et celle des instrumens de chirurgie. Mais lorigine 
de ces livres était sans doute apocryÿphe; car Jamblique 
lui-même les regardait comme peu authentiques %, 
et Galien les considère absolument comme suppo- 
sés ??, 

Au temps de l'école d'Alexandrie, où js théosophie, 
la magie, et Falchimie prirent naissance, on voulut 
donner plus de crédit à ces chimères en les faisant 
remonter à une origine très-reculée, ce qui rendit 
Phistoire de l'ancienne Egypte encore plus obscure ; 
et c'est de ce temps que nous est venu le plus grand 
nombre décrits supposés des anciens médecins et phi- 
losophes grecs. Je prouverai cétte’ assertion dans le 
cours de l'ouvrage et avec toute l'évidence qu'il me 
sera possible. — En supposant Hermès lauteur de 
tous ces livres, on avait pour but de luï en attribuer 
d'autres remplis des chimères des nouveaux Platoni- 
ciens. Seleucus atteste que 1e nombre des livres écrits 
par Hermès se montaït à vingt mille. Manethon en 
comptait trente-six mille cinq cent vingt- cinq ??. 
Galien s’eflorce de rendre cette assertion plus vrai- 
semblable, en de pp Gars le mot RiGaors » par Nopie; ; 


(92) De mysteriis /Ægypt. Hb. VIT. c. 4. P. 160. Ta wi >4p geeÿ- 
para ; PT Epuë, Epuairas TICUÉ I déEue , a x Th mW PiAoTEQY | 
_Y\@ñy TOM UE NT.  Memæylex ray yap dm Ms Aïyorias YAGT- 
ÉTRU cu po DIAcOD Is 8% aTÉipos ÉYOVTE. 
| (93) De facult, simplic. medicam. lib. VI, p. 68, 69. AN éy AVI 
TH de “Epuny dat Q9 ÉVE BIEN I& PA eplay, Texé eva TS 5° 
TOY weponomey icedèc Bolara, ai cdduaot à OTI mècai ANpos ici 
X: DER 


(94) Jamblich. À, co. Gb. VIIL, c. 1. P: 157. 
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mais à quoi servent ces raisonnemens ! Quand on con: 
naît l'histoire de la civilisation , croira-ton qu il existait 
déjà des livres dans un temps où les sciences ne se 
communiquaient que par tradition ! S'ily a jamais eu 
un Hermès en Egypte, n'est-il pas plus naturel de 
présumer qu'il nous a transmis ses connaissances par 
tradition et dans un langage symbolique et poétique ;, 
que de lui attribuer des ouvrages qui portent lem- 
Dee certaine due origine plus moderne! 


| 1 4. Un autre a du peuple Pt x Apis.,a 
été, regardé par. quelques-uns .comme l'inventeur de 
la médecine 2° ; ; on le représentait sous la figure d’un 
bœuf, avec des taches. qui signifiaient le soleil et la 
lune : c'était un wéritable fétiche °°, quextantôt. on 
regardait comme le symbole du Nilet vs sa fertilité ?7, 
et auquel d'autrefois on rapportait, une partie des fr 
d'Osiris ?Ÿ. IL y avait aussi dans son temple un oracle 
qui prononçait | sur Ja destinée des.hommes, par. con- 
séquent.sur la maladie. et la mort ??. On dit qu'Apis 
fut le maître MÉEnape ra 


ME anciens É oyptiens adoraient aussi comme. 
un a de.lasmédecme, Esmun ou Schemin, dont 
l'origine phénicienne est évidente. Damascius dit que 
la déesse, Astroncë l y CRPARE née LEseulepe. |,.et g 11 


pas Ch Alexis «stHOm at; He [, ‘PA307+ Lalerrir à *Arty Œi'UT- 
A0, auToy Jovet EmTIVONOTY >: œeir eis Alu moy ME my lo Eusek 
Præp. évang. lib. X. c. 6.1p: 47s. 

(96) Ælian, nat. anim, Ë: XI, c. 10. P. 6152. 

(o7) Jablonsky , tom. Up. 215. 

(98) Srrabo, Gb. XVIL P. 1160. 

(99) Plin. Bb, VIHL ce, 46. 

(100) Cyrill, contra Julian. Hib, VL. p. 200! (Julian. opp. ed, Salgkon) 
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était révéré à Beryte, colonie PHeDeRR * dans 
ile de Chypre **.- | 

Ce dieu était connu ausst sous le nom de Mendès, 
mot qui désigne un signe de à semaine et qui a aussi. 
rapport au calcul des temps ‘. Les Grecs le prenaient | 
pour le dieu Pan, et Hérodote dit qu'il était le plus 
ancien des huit dieux égyptiens *. De Îà est venue 
la croyance que Mendès ou Esmun abnfértart en lui, 
comme huitième raw", Îles sept planètes que lon révé- 
rait en Égypte comme des génies ; ainsi on le prenait 
pour le firrmament ?. | 

On révérait Mendès particulièrement à Chéminin 
ou Panopolis 4, et le bouc lui était consacré *, 
peut-être parce que cet animal est le symbole de Ia 
force génératrice , et parce qu'on disait qu’au septième 
jour de sa naissance il était déjà propre à l'acte Propa- 
gatoire ©. 

On prétend que Mendès accompagna Osiris dans 
ses voyages? ; cela s'accorde avec la fable grecque, que 
Pan a été le compagnon de Bacchus 

Selon Synesius, cet Esculape était représenté avec 
une large place nue sur la tête ?. Manethon nommait 


(7 ) Damasc. vit. tas in Phof, biblioth. cod. CCXLII. P. 1074. 
(ed. Hoôschel.) 


LEX) Le liv. XIV, p. 1001. 


(1) Dorneddens Phamènophis; p. 321. (Gôtting. 1797. 8. ) 
(2) Herodot, lib. IL, c. 46, p. 1 52. C. 145. p. 200. 
-(3) Vogel über die Religion is alten <Æeypter, P- 114. 
(4) Diodor. lib. 1. e..18. p. 2 
(s) Herodot. lib. IL c. 42. p. ‘op — Clem: Alex, admonit. ad gentes 

à 

we (à sig BierbE Re lib, [. c. 49. à 60. 
= (7) Diodor. | 
8) Euseb, des evangel. hb. V..c: sp p: 180. 


(9) Synes. calvit, encom. p. 73. ( Opp. ed. Pb. 1640. fe) 
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. ° / , r é 
un roi de Memphis, Zosorthros, lEsculape égyptien ‘?°, 
et Jablonsky dit que ce nom dérive du mot 7use-tho, 
qui signifie médecin du monde ‘'. 


16. Nous allons encore faire méntion d’un autre 
dieu de la médecine que presque tous les peuples 
étrangers ont adoré. C’est Sérapis, qui était le même 
qu'Osiris dans l'antiquité ‘*; mais, depuis la con- 
quête d'Alexandrie, il a été confondu avec le Pluton 
des Grecs ‘?, et on lui attribuait le pouvoir de guérir. 

Le mot Sérapis signifiait ou celui qui mesure le 
Nil{Sari-api] ‘#, ou /e maître de l'obscurité". Hyde 
dérive Sérapis du phénicien br38 "5 [ bœuf marqué] £. 

Comme on attribuait les crues du Nil à l'approche 
du soleil sur l'horizon égyptien, alors Sérapis est le 
symbole du soleil au-dessous de l'horizon. On pei- 
gnait les images et les statues de cette divinité avec 
des couleurs bleues et purpurines ‘7. On voit encore 
aujourd'hui, parmi les antiquités d'Herculanum, un 
Osiris peint sur un fond noir, dont le visage, les 
mains et les pieds sont bleus '#, 

Le plus ancien temple de cette divinité était à 
Memphis‘? ; Sérapis fut ensuite révéré par lès Grecs, 
comme dieu de la médecine , sur-tout dans les 


0) Manetho in Syncell. p. 44. 

) Jablonsky, tom. IL. p. 195. | 

) Plutarch. p: 362. Beamer, mi Ocierd} ny Zope ovrdyur. 
) Plutarch. p. 361. = Julian. rat. IV, p. 156. 

) Jablonsky, tom. IL. p. 256. 

| Zoega in Bibl. der alten Liter, und Kunst, st, VIL, s. 6. 

) Hyde, 1, c. 

) 


Macrob. saturn. lib. L c. 19. p. 204. 
18) Pitturé di Ercolano, tom. IV. tav. 60. | 


(18 
(19) Pausar. Kb. L c, 18, p. 64. (ed. Fac, Lips, 1794. 8.) 
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y "et à 


environs du pays de Pancienne a È 


Patras * 

On voit par Yhistoire de la dernière maladie 
d'Alexandre-le-Grand, que Sérapis était adoré comme 
dieu de la médecine, et qu'on s’occupait déjà dans 
son temple des incubes *”.' Vespasien opérait ses 
miracles dans le temple de Sérapis à Alexandrie *, 


_ 17. Après ces recherches sur la mythologie médicale 
des Egyptiens, nous allons tâcher de faire connaître 
l'esprit de Part’et létat de ceux qui le pratiquaient 
parmi ce peuple. Ce que nous avons dit dé ses fables 
nous laïsse en partie deviner l’état de cet art. 

Si les maladies étaiént occasionnées par le couroux 
des dieux, elles ne pouvaient être guéries qu’en 
apaisant leur colère. La faiblesse des malades et Ja 
peur qu'ils avaient de ces dieux 1rrités , exigeaient 
des médiateurs, des prêtres, pour opérer cette récon- 
ciliation , qui étaient aussi les seuls médecins de 
l'Égypte ; ; ils exerçaient l'art de guérir comme un culte 
divin et voilaient les noms des médicamens naturels 
dont ils se servaient sous un langage allégorique : c’est 
ainsi que l'art de guérir resta un mystère que les dieux 
ne révélaient qu'aux prêtres leurs favoris. | 

On découvre cependant chez les prêtres égyptiens, 
même dans les temps les plus reculés, une espèce de 
traitement scientifique qu’on trouverait à peine chez 
d'autres nations. | 


(20) Pausan. Bb. IL c. 34. p. 311. ! 

(21) Pausan. ib. VIE c. 21, p. 315. # 

(22) Arrian. Expedit. Alexandr. Ib. VIL c. 26. p. 47r. (ed. Séhmie- 
der. Lips. 1798.8.° ) — Plurarch. vit. Alexandr, p. 706. 

(23) Tac, histor. Lib, IV, c. 81. — Apals 7 de rat 4 lib. XI. 


P- 394. 


* 
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Les premiérs renseignemens sur les médecins nous 


viennent du 1.” livre de Moïse, chap. so, vers. 2 : 


« Joseph ordonna à ses médecins px9n d’oindre son 
» père , et ceux-ci oïgnirent Israël» ; ce qui arriva, 
d’après la chronologie, seize cent soixante-douze ans 
avant Jésus-Christ. Le siècle d'après, du temps de 
Cécrops , l’histoire de la Grèce commence à être moins 
fabuleuse. Xe NE 

. Un célèbre auteur anglais *# prétend, contre lhis- 
toire et l'art d'interpréter, que l’origine de la médecine 
ne remonte pas, comme on le croit généralement, à 
une aussi haute époque. Ce n’est, dit-il, que du temps 
d'Homère qu'on a commencé à pratiquer fa chirurgte ; 
c'est Pythagore qui a posé les bases de Fhygiène , et 
Hippocrate qui, le premier, a fait des visites aux lits des 


‘malades. Suivant ce même auteur, les médecins de Jo- 


seph ne furent que des serviteurs qui n’avaient d’autres 
connaissances que celle d’'embaumer. Lorsque Héro- 
dote rapporte qu'il y avait en Egypte un médecin pour 
chaque partie du corps, cela signifie que chaque partie 
était embaumée par un prêtre particulier ; qu’au reste 
on n'avait fait à Cette époque aucun essai sur l'art de 
guérir les maladies. Warburton à parfaitement réfuté 
ces assertions *. Quant à moi je n’en dirai pas davan- 
tage sur cet article, car dans la suite de l'ouvrage on 
trouvera mille témoignages qui réfutent cet auteur. 


18. Les premiers fondateurs de l'Egypte étaient 
sans doute un ordre de prêtres venus de Méroé, qui 


.… (24) Shuckford’s sacred and profane History of the world connected, 
vol. IT, p. 359-367. (ed. Il.) 

(25) Gôttlich sendung Mosis , aus den grundsätzen der deisten 
bewiesen, t, Il. p. 63-09. (Franc. 1752. 8.2) 
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établirent un gouvernement.monastique, dans lèquel 
la religion et le commerce étaient les deux plus 
puissans mobiles pour conduire le ‘peuple vers ‘un 
but utile **. Cette caste de prêtres, dans laquelle on 
choisissait aussi les rois, fut toujours | même après 
l'établissement de plusieurs autres branches » La plus 
considérée, quoiqu’elle gouvernât le peuple avec un 
despotisme *” qui apportait les plus grands obstacles 
aux progrès de Îa civilisation , et qui donnait aux habi- 
tans un afr si sombre et si éloigné de touté gaieté, 
qu'Homère, dans Odyssée , à surnommé l'Egypte 
l'austère ** : cela seul suffisait pour que les arts res- 
tassent sans perfectionnement ; aussi les monumens 
des Égyptiens manquèrent en tout temps de grâces 
et de goût ”, et le défaut d'activité de ce peuple 
imprima à tous ses ouvrages un caractère particu- 
lier 3° Ce caractère sérieux et triste, suite de Pop- 
pression sous laquelle ïl vivait, arrêtait aussi les 
progrès de la poésie, et sur-tout de Ia musique 3, 
qui ne pouvait même pas être entendue dans les 
temples 3°, 

Ces prêtres étaient encore remarquables par Ia 
plus grande réserve et par une très-grande fermeté. 


(26) Srrabo, ib. XVIT, p, 11784 ‘Er 7ÿ Mepon MDPIOTÉTHY TE y 
Émiyoy où épée D ranaubr. 

(27) Plutarch. p, 3$4. — Synes. de providentia, p. 94. 

(28) Od. XVIL 448. 254. — Ammian, Marcel. lib, XXIL p. 254. 
(ed, Lindenbror. Hamb. 1609, 4.) | | 

(29) Strabo, lib. XVII, p. 11 59. Oudèy Eye Jepier oudé YEXGINOY , 
dMA MATLIOMYIaY ÉMPeLives WRANOY. 

(30) Winkelmanns Geschichte der Kunst, P. 66. | 

(31) Diod. Chrysost. orat, XI, p. 162. (ed: Morelli. Lutet. 1 604. #2 Y: 
Tap Aiyrñios jun ÉEeivey und® ÉUMÉTPOS NEO , und Eve moin or 
TD TUpSTAY. | | 

(32) Strabo, Hib. XVI, p. 1160. 
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Chérémon le stoïcien dit qu'ils ne riatent presque 
jamais 22: on voit encore aujourd'hui sur des monu- 
mens de lart égyptien, des prêtres dans des attitudes 
extrêmement simples, ayant les bras et les jambes dans 
une situation parallèle, et comme engourdis par Îa 
mélancolie ?4. Cette disposition à a tristesse dans 
laquelle vivaient les prêtres, devait d'autant plus les 
éloigner du monde, qu'ils ne se voyaient même entre 
eux qu’à l'occasion des fêtes ?/. | 

19. On aperçoit facilement , sans mille autres cir- 
constances qui le confirment , qu'avec ce caractère 
froid, et sous un gouvernement absolument monas- 
tique, les sciences et les arts ne pouvaient atteindre 
qu’à un faible degré de perfection; et qu'aucune inven- 
tion , aucune découverte heureuse ne trouvaient accès 
chez cette nation. Les prêtres ne transmettaient leurs 
connaissances qu’à ceux qui étaient de leur famille ; 
les étrangers étaient obligés de se faire admettre 
dans leur caste et de se faire initier à leurs mystères, 
s'ils voulaient être instruits par eux ?. Les sciences 
étaient donc héréditaires, ce qui dutencorenuire à leurs. 
progrès. Le fils par respect pour son père, et quelque- 
fois par paresse, s’arrêtait plus volontiers aux règles 
et aux opinions une fois adoptées, qu'un étranger 
qui aurait regardé son emploi comme une récompense 
de son zèle. C’est cet attachement opiniâtre pour tous 
les anciens usages et la vénération pour les fétiches, 


Porphyr. de abstinent. lib. IV. p. 140. 


(33) Le 

(34) Caylus, Recueïl d’antiquités, tom. II. 8. IL. 8. 

(35) Porphyr. À. c. AU | | 

(36) Porphyr. vit. Pythag. p. 185. — Diodor. lib. L. c. 73. p. 84. — 


Euseb. Præpar., evang. lib. Il. p. $0,—Plutarch. sympos. lib. VIIL p.729. 
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qui, dans des temps plus modernes , ont conduit les 
Égyptiens à des guerres Sanglantes 7; et telle à été, 
pendant plusieurs siècles, la cause de cette ennuyeuse 
uniformité que l’on remarque dans leurs monumens 3°, 

20. Des’ recherches plus exactes sur Pétat social 
de ces prêtres , nous äpprenrent qu'ils furent cer- 
tainement très-honorés , et que cette dignité m'était 
pas beaucoup au-dessous de celle‘de roi 2°: Cependant 
cela ne peut s'entendre que des ordres supérieurs ; 
- Car On voit, par une phrase des écrits de Moïse, qu'il 
y avait déjà , sous les Pharaons , différentes classes de 
prêtres, dont deux nommées 5m et D'ou 4°: et au 
{temps d'Hérodote, des archi-prêtres et des prêtres 
ordinaires : Îa première dignité était aussi hérédi- 
taire 4. À une époque moins reculée » On établit un 
plus grand nombre d'ordres. Chérémon le stoïcien les 
nomme DPOQUT AE , jepostaisac Éeponpapparele : OpoAoyUe ; è 
rasugopoue et vewxôpous 4° Clément d'Alexandrie décrit 
une procession solennelle où les prêtres maïrchaient 
dans l’ordre suivant: A la tête était ur chanteur, ae, 
comme leplus inférieur ; qui portait quelque symbole 
de musique; ensuite venait horoscope qui portait un 
cadran solaire et une branche de palnrier., comme 
symbole de l'astrologie ; après celui-ci venait l'écrivain 
SACTÉ, itpoypæguareus, avec des plumes sur {a tête, un 
livre dans les mains, ainsi qu'une règle , de l'encre 
7) Plutarch, de Iside et Osir. pr 387. 
8) Plate, de legibus, lib. IL. P. 522. 
9) Diodor. lib. L. ce: 73. p. 84. 
} 1 Mos. XLI. 8, — 2 Mos: VIL 11, — On distingue de méme 
ici les savans ‘D des magiciens 22457. | 


(41) Æerodor., lib. I. c. 37: p. 146. 
(42) Porphyr. de abstinent, p, : 50 
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et une écritoire. Il était suivi par celui qui portait 
les ornemens, œAisie, avec le bâton de laÿustice et le 
calice d’offrande; enfin, venait le prophète y comme 
le premier de tous, portant dans ses mains un vase 
rempli d'eau , vdpeïor. Les prêtres de ces ordres puisaient 
Ieurs connaïssances dans trente-six livres d’Hermès, 
qui renfermaient effectivement toute la philosophie des 
Egyptiens. Six autres livres contenaïent la médecine, 
traitaient de la structure du corps, des instrumens 
chirurgicaux, des médicamens, des maladies des yeux 
et de celles des femmes : les porteurs des petits vais- 
seaux, zaspopor, étaient obligés de connaître ces derniers 
livres, parce que, comme subalternes, its à RE maso 
la médecine ordinaire #. 
= La haute science médicale, qui De agir bien - 
plus par des formules magiques et à l'aide des démons 
que par l'emploi des médicamens , appartenait aux 
prêtres supérieurs. Ceux-ci, regardés dans les livres de 
Moïse comme devins et philosophes, prétendaient 
pouvoir produire toutes sortes d'effets surnaturels, et 
être dans la possession de toutes les'sciences. Les pro- 
phètes prédisaient l'avenir et exerçaient la magie #4, 
Les écrivains sacrés qu’on voit encore sur quelques 
monumens avec des plumes sur la tête. 4”, instruisaient 
Ja jeunesse dans les connaissances profanes 4° et dans 
celles des différens dialectes. 
1 y avait alors trois manières d'écrire; lune, 
émsroneagixo , la plus ordinaire; l’autre, ieemxor, où | 


(43) Clem. Alex. Kb. VI, p. 633. 
(44) 2 Mos. VIL 11. f. — Herod. Wib. IL. c. 82. p. 169.— Galen, de | 
dieb. judicator. lib. IIL. p. 446. — Dicdor. lib. T. c. 81. p. 91. 


) Caylus, tom. IV, tab. XI, n. 1. 34. 
(46) Diodor, À. c. 
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_evuGoxor, dont les prêtres faisaient usage , et la troi- 
sième, ÉeeryAugrur, qui exprimait les symboles par des 
figures propres #7, Ces deux dernières n'étaient con- 
nues en Égypte que des prêtres, mais elles étaient 
fämilières au peuple éthiopien 4°, Il nous reste peu . 
de fragmens de l'écriture égyptienne 47; il n’en est 
pas de même de la langue hiéroglyphique, plusieurs 
monumens de lart nous en fournissent beaucoup. 
L'obscurité du langage symbolique et hiéroglyphique 
augmenta Îe respect du peuple pour les prêtres qui 
en avaient la possession exclusive. Au temps d'Hélio- 
dore , il y avait sur l'histoire naturelle plusieurs livres 
écrits ‘en ce dialecte ?°,, dans lesquels on distinguait 
chaque animal, chaque plañte par des noms symbo- 
liques. Ainsi, on nommaitie lierre, la plante d'Osiris, 
some * ; une espèce d’absinthe, le cœur de Bubastis; 
le safran, le sang d’Hercule ; le lys, le sang de mort ; la 
scille , l'œil de Typhon ; la martiale, Ia larme d’Isis, &c. 5°. 
. Les fanatiques plus modernes, et sur-tout'les alchi- 
mistes, s’empressèrent d'adopter ces significations mys- 
tiques pour obtenir plus de crédit et de considération 
parmi les ignorans. | 
| 


21. La manière de vivre des prêtres de tous les 
ordres , était assujettie à des règles qui {es obligeaient 


(47) Diodor. lib. TL €. 3. p. 176. — Porphyr. de abstin. lib. IV. 
p:185.— Clem. Alexandr. Gb. V. p. $55.:— Manetho in Syncell Dr 

(48) Heliodor. Æthiop. lib. IV. p. 174.(ed, Bourdelor, Paris. 1610. 8.2) 
- (49) Caylus ,tom. L 21, V. 26. 
(so) L. c. lib. IT. p. 142. | 

(51) Plutarch. de Îside et Osir. p. 365. 

(52) Jablonsky, prolegom. ad Panth. $. LVIIL. p. exxx.— Schmid, de 
sacerdot. et sacrific, Ægypt. p. 7è.— Jamblich. de myster, Ægypt. 
sect. VIL p.150. 
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d'être d'une propreté scrupuleuse ; ils étaient ténus 
de se faver tous les jours, ainsi que les nuits, au 
moins deux fois, et de se faire couper les cheveux 
tous Îles trois jours; ils n’avaient Ia liberté de les laisser 
pousser que dans Île cas de deuil ??. C’est encore sous 
ce même point de vue de propreté que lon a institué 
parmi eux la circoncision ‘#, à laquelle Pythagore 
même doit s'être soumis Ÿ?. Leurs vêtemens ne pou- 
Yaient pas être de laine, mais d’étoffes de lin ou de 
coton et leur chaussure de byblus [ papyrus ] 5°. 
Plusieurs prêtres, sur-tout dans lancien temps, 
portaient des vêtemens de femme et se distinguaient 
par les manières et les usages, ordinaires à ce sexe. Ce 
furent principalement ceux qui,révéraient le Nil, qui, 
par ces habitudes particulières ; cherchèrent à acquérir 
la réputation de saints, ainsi que font encore aujour- 
d'hui plusieurs magiciens des peuplades Mogoles ?7. 


22. Les prêtres n'avaient d’autres revenus, dans 
l'antiquité , que ceux de leurs biens propres * et 
ceux qui provenaient des offrandes que lon faisait 


RER RE 


aux dieux ??. Ces revenus étaient versés ‘dans une “ 


caisse commune, qui servait aussi à payer les prêtres 


(s3) Ferodot, lib. IL c. 37: P. 146.— Plutarch. p. 352. 
(54) Ferodot. 1, c. 
(55) Clem. Alex. lib. I, p. 302. 


(56) Herodot, Hb. IL. c. 81. p. 169. — Plin. lib. XIX. c. 2. — 
Plutarch, À, c. 


(s7) Gregor. Nagianz. orat. IV. adv. Julian, P- 128. (ed. Morell. 
Colon, le fol.) aj dy na Vol Aual r Néixou % ap * Alyumioir. 


Dess. carm. ad Nemes. v. 267. p. 145. — Euseb, vit: Constant. K 


lib. IV. c. 25. p. 639. (ed. Reading Cantabrig. 1720. fol.) — Voyez 
mon Abolo@é d'ERbbotteie Co? P- Gi. 612, 
(58) : Mos. XLVIT. 22. r 


(59) socrat. encom. Busirid, p. 393. (ed. Auger. Paris, 1782. 8.°) 


ministère (nds pendant la guerre 


État de la Médecine chez lés plus anciens peuples. 39 
subalternes, les pastophores et néocores où gardiens 


du temple %. Les prêtres étaient généralement exempts 


de contribution, mais ils étaient obligés d'exercer leur 
6r, . 


23. La nourriture des prêtres se bornaït aux vé- 
gétaux et aux viandes qui pouvaient être offertes en 
sacrifice; les animaux qui étaient reconnus solennel- 
lement pour avoir cette destination , furent-énsuite 
marqués avec de la terre sigillée y onpavreie ?, IL y 
aväit des personnes expressément chargées de cette 
fonction, que lon nommait pers, et il existait 
plusieurs livres qui traitaient de Fart d'appliquer ce 
cachet 3. Cet usage avait particulièrement pour but 


de distinguer scrupuleusement les viandes saines de 
celles qui ne létaient point. Ea lèpre, les maladies 


d'yeux et d’autres affections si fréquentes en Égypte x 
étaient regardées comme le résultat d’un trop fréquent 
usage de certains alimens. On choïsissait ou on rejetait- 
plusieurs animaux , parce que leurs noms avaient des 
significations fabuleuses qui se perdent dans la nuit 
des témps. Les animaux qui avaient quelque rapport 
avec Cacodémon [ Typhon ] étaient le plus fréquem- 
ment offerts en holocauste ; tel était entre autres 
le bœuf rouge , parce qu on supposait Typhon de 
cette couleur ‘4. On voit, d’après Plutarque, qu'on 


6o) Diodor. lb. le É 84. c. 82. 2, 
(Dir e nn Ph 
62) Herodot. 1. c. c. 38. p. 1 — Plutarch. A, c. 6 
® AL CP ei #7 Fi 

{64 Plutarch. 1. c. p. 363. Aiyéios dè TUPPOXPEY pyoréral Toy Tu- 
pra vouiQovTes ; % n A Lotor Tèc TU pps ne Qie peus oi. Ovauor Jap ë 
giron êl sois ; dMa moüyaWlo » À og does cWogico GUY Ép 7 x 
“ad}nwv ei rex JA TEUop PA y oY Re GUVÉIANQE X. T. À. | 
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noffrait aux dieux que les animaux qui leur étaient 
les plus désagréables, et dans le corps desquels on 
croyait que passaient les ames des pécheurs. D’après 
le témoignage d’'Hérodote, on n’offroit que des bœufs 
et point de vaches ; car elles étaient consacrées à Isis “5. 
Les prêtres ne pouvaient offrir ni manger la chair de 
cochon qu’une fois par mois, qui était l'instant de Îa 
pleine lune **. L’antilope fut aussi offerte et mangée 
sans qu'on lui appliquât le sceau. Horapollo nous 
raconte l'origine de cet usage F8 TEE 

Les poissons {, et sur-tout ceux de mer, étaient 
aussi défendus, parce que la mer passait pour symbole 
de Typhon ‘?. On représentait même la haine sous 
la figure d’un poisson de mer 7°. Parmi ces poissons 
détestés, qui étaient cependant, ainsi que Typhon lui- 
même, révérés dans certains endroits, on distinguait 
particulièrement le brochet, une espèce de barbue et 
le poisson doré 7’. Les araignées de mer / actinia 
selinis], les hirondelles de mer / rrigla hirundo ], et 
d’autres animaux aquatiques étaient de même en hor- 
reur 7*. Hérodote et Plutarque 7* assurent que les 
prêtres égyptiens ne pouvaient manger de poisson, 
et que sa propriété d’exciter les organes génitaux fut 
une première cause de cette défense. 


65) L. c. lib. IT, c. 41. p. 148. 

66) Herodot, Nb. IL. c. 47. p. 153. 

67) Lib. EL. c. 49. p. 62. Au lieu de lire Mina comme a fait Gro: 
novius , il faut lire x7yyœr. 
68) Plutarch. 1. c. p. 353. 
69) Plutarch. 1. c. p. 363. 
0) Horapoll. Bb. L c. 44. p. 58. | 
1) OËvpuyyor. Deypôs. Aemdbne. Plutarch. 1, c. p. 353. 358. 
2) Pauw, Recherches sur les Égyptiens et les Chinois, t. 1. p.127. 
3) Lib. IL. c. 37. p. 146. Txfucor dè 5 os é£ect maaSu. 
4) L, c.p. 353. Où d° ispeic améyor lu marTur (ip Rer). 
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24. Parmi les alimens tirés des végétaux, on reje- 
tait sur-tout les farineux et les oignons; les premiers, 
parce qu’ils sont d’une difficile digestion et produisent 
des flatuosités 7Ÿ, ou, d’après Plutarqué 7°, parce 
qu'ils sont trop nourrissans, et peut-être encore pour 
des causes mystérieuses 77; Îles ROFOMES » Parce qu "Ils, 
excitent la soif 7°, 

Les différentes espèces d'huiles dont le peuple é égyp- 
tien faisait usage, ne pouvaient pas être employées 
en consommation par Îles prêtres , excepté lhuile 
d'olive 7?. Le sel, qui ne s’employait même qu'avec 
ménagement, était le sel gemme de Marmarica, car 
le sel marin s'appelait écume de Typhon *°. 

Les auteurs ne s'accordent pas sur la question de 
savoir si Es prêtres égyptiens pouvaient boire du vin. 
Hérodote *' qui, d'un côté, l'affirme positivement, 
se contredit lui-même en disant, dans un autre 
endroit, qu’il n'y avait pas de vignes en Égypte RS 
Selon mon opinion, cette contradiction en apparence 
pourrait être expliquée en admettant que ce ne fut 
qu'au temps de Psammétique qu’on introduisit en 
Egypte l'usage des vins de la Grèce ‘>; mais qu'il 
n'y avait que la classe supérieure, dont les prêtres 
faisaient partie, qui pouvait en user. 


(75) Herodor. 1. c. 

La Le 
: (77) Pauw. I. c. p. 157. 

(78) Plutarch, 1. c. _. — Schmidt. diss. de cepis apud Ægypt. 
cultis, 1765. 

(79) Pauw. I, c. p. 134. 

(80) Plutarch. À. c. —, Pauw. À. C. P. 132. 

(81) Aidbrey dE pi oivos GATÉNVOE. L c. 

(82) C.77.p.167. Où JP oi éiot éy Th | xp ayumencr. 


(83) Plurarch. 1. c. Ce n’était que pendant le jour qu'il était défendu 
de porter du vin au temple à Héliopolis. 
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25. Le peuple ou les agriculteurs ét les gardiens 
de troupeaux, buvaient une espèce de bière qu'ils 
rendaient amère avec le Lupin Ÿ# Les Grecs attri- 
buèrent à tort la cause de la lèpre à usage de cette 
boisson *. La manière de vivre du peuple, toujours 
différente selon les diverses contrées, n’était pas aussi 
sobre que celle des prêtres, maïs cependant elle était 
assujettie à certaines lois qui avaient pour but la con- 
servation de la santé; et qui ne pouvaient pas être 
transoresséés. On prescrivait même aux rois une cer- 
taine quantité de nourriture et de boisson qu'ils ne 
pouvaient franchir “6. 

On voit dans le temple de Thèbes une inscription 
pleine de malédictions contre le roi Menès, qui avait 
porté le peuple, d'une manière de vivre simple et 
frugale, au plus grand luxe de Ia ‘table $7, Toutes 
les fonctions, tant corporelles que naturelles, même 
lactée de la reproduction, étaient réglées et avaient un 
temps fixe °°. ee 

Les enfans, dont l'éducation avait pour but de 
les accoutumer aux fatigues et à la sobriété $?, mar- 
chaïent toujours Îles pieds nus et ne vivaient que de 
racines, de fruits et de la moelle desséchée du pa- 
pyrus. Suivant Diodore , l'éducation d’un garçon, 
jusqu’à l'adolescence, ne coûtait pas plus de vingt 
dragmes. On négligeait les exercices du corps, parce 
que l’on croyait qu’ils ne [ui donnaient qu’une force 


4) Herodot, Mb, II. c. 77. p. 1 67. 

s) Diodor. A. c. c. 80. p. 98. 

6) Diodor. 1. c. c. 76. p. 81. — Plutarch. À. c. p. 353. 
7) Platarch. 4. cp. $54. — Diodor. Gb. T. c. 45. p. 54. 
8) Diodor. , c. c. 70. p. 80. | | 

) 


( 
( 
| 
(89) Diodor. 1. c, c. 80, p. 91. ” 
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passagère ”. On faisait en Égypte le pain avec du 
froment, xvAANgIE 2”. 

Les Égyptiens étaient obligés de'se purifier le éotne 
trois fois par mois , soit par des vomitifs, des purga- 
tions ou des lavemens, parce qu ils s’imaginaient que 
la plupart des maladies avaient pour cause l'intem- 
pérance dans le boire et le manger, et les crudités 
dans les premières voies ?*. Comme unediète sévère 
_ était un des premiers devoirs dont ils ne pouvaient 
s'écarter, les étrangers regardaïent tous les Égyp- 
tiens comme des médecins. C’est de à qu'on: peut 
| expliquer les assertions d'Hérodote: 93 et d'autres écri- 
vains 74. 

Celui quivoudrait tirer de ces passages des preuves 
pour l'ancienneté du charlatanisme ou de la médecine 
re » serait puissamment réfuté pr FRE 4 


(oo) Diodor, 1, c. c. 81. p. 92. 

(91) Herodot. lib. Il;-c. 77, p. 167. Goguet croyait que Île xUpa 
à Hérodote était du riz ; mais Pauw nous à, fait voir qu'il fallait le 
traduire par froment. LiciD: 175: 


(92) Herodot. 1. c. NoiQorres cmd PS rpg Ty aiHœv ane TES ré 
c86 TOIGI cu proie AyEd. - nn Diodor. D'entar eur PhD Pda 74 
Ta £ Teoohe awadbItionc mn mAé0 eiva mer ri S jerrdoy TS 
COLE L PURE 

(93) Lib. IL. c. 84. p. 170. rave d° inrpä à ko 

(94) Homer. Odÿss. IV. 230. 

Turpos dè'£ étais émsauers TEL TAY TOY. 
Cu Op GO > ñ yèp Ilasovos £a yvélan. 

Plutarch. SIYN s. quod bruta ratione utadtur ape 071: 

T'éç uër Aipoñise rave i : iorpte cxtéqpuer eva. 

(95) L. c. p. 394: Ag mie amis Tic aùTis pages MREyEseX 
dec MESSE * eidbe, TÉg jui MATAGAMOMÈTEE Ts épavies, mpôs 
#dŸy € ép ya cnpibtos élec ; rés d° êm Tic aurais œocreal au x e £ 
Émpévormee, tie VeoGonñr £ ÉKAGOY ÉMOTENSV ILE. 
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et Diodore °. Le premier vante les statuts égyptiens 
qui défendaïent d'exercer d’autres fonctions que celles 
acquises par l'héritage ; le second nous assure qu'il 
y avait des punitions graves pour celui qui osait se 
mêler des fonctions d’un autre. 


On regardait aussi les Égyptiens comme un peuple 
qui jouissait d’une très-bonne santé, et Isocrate rap- 
porte qu'ils parvenaient à un âge très-avancé ?7. Héro- 
dote *Ÿ attribue la bonne santé de ce peuple à la 
constance du beau temps. Ce qu’il y a de certain ; 
c'est que leurs momies ont très-rarement des dents 
cariées ??. | 

« Leurs médicamens étaient si peu composés, qu'il 
» n'y avait aucun danger de les prendre même comme 
» alimens ®. » Ceci paraît plutôt une expression ora- 
toire qu un témoignage historique. Hérodote dit qu'il 
y avait en Égypte pour chaque maladie un médecin 
particulier ; les uns s’occupaient du traitement des 
maladies des yeux , d’autres de Todontalgie, d’autres 
des affections de l'estomac, &c. *. Cet usage à trouvé 
beaucoup de partisans ; cependant ïl n’est point exempt 
d'erreur, et offre au contraire de grands inconvéniens, 
qui,proviennent particulièrement de ce que toutes Îles 
parties du on sont liées entre elles, et que, par 


(56) L. c. c. 74. p. 86. Tags à mic Aljomlois, € ë n£ Tor TEXITOY 
patéoni Te MATE, À Ty mAEISS épyaoim Heyénaus Cnpuious. 

(97) L. c. 

(98) Lib. IT. c. 772p. 167. 

(99) Winkelmanns Gesch. der Kunst, p- 58. 

(100) Jsocrat, À. c. p. 398. Tois JA HAL OIY iaremnr égeugor € TA 
XÉDIQY > é dlaxeurduy8ymérou papracxois HOUÉTI > Mc riÉTIG f 
“Ty ÉTpaneIay Ever Quoicy Th Tea ph Th xa®? Hukeger X: T. À 

Qi) Lib.IL c. 84. p. 169. Mie vécou éxaços inregs 6, à À 7A6OY&r. 
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conséquent, on ne peut raisonnablement AAPHÈMRE de 
véritables maladies locales. 


26. Quant à l'esprit de Îa: médecine pratique en 
Fgypte , ïl ne nous reste que de trop faibles traces 


. pour pouvoir en porter un jugement certain. On peut 


ponrtant conclure par analogie avec d’autres peuples ÿ 
qu'on abandonnaït les maladies en grande partie à fa 


‘marche de Ia nature, et qu’on se contentaït de favo- 


riser les évacuations qu’elle voulait établir. 

Si lon en croit un passage de Strabon *, les Égyp- 
tiens exposaient sur les grandes routes les personnes 
les plus dangereusement malades, afin que les passans 
leur donnassent de bons conseils. Mais il est très- 
probable qu'il faut lire ici Aovers au lieu de Air ios 3 


Car il existe plus d'un témoignage de ce fait à à l'égard 


des Babyloniens ?, tandis que nous ne pouvons en 
fournir aucun autre sur les Egyptiens. = 

If paraît, au réste, que les médecins égyptiens 
n'étaient pas très-habiles dans 1e traitement des mala- 


‘dies externes, car ils ne purent guérir une simple 


entorse, ou luxation de Favant-pied, dont Darius, fils 
d'Hystaspes, fut atteint dans une partie de chasse #, 
Les prophètes pronostiquaïent Îles changemens. et 
la fin des maladies, et les prêtres ordinaires, ou 
pastophores, se tenaient strictement aux règles pres- 
crites dans lEmbre; ce n’était que sous Peûr res- 
ponsabilité personnelle qu'ils pouvaient entreprendre 


(2) Lib. IL p. 234. 

(3) Herod. i. L c. 197. p. 114. — Strabo, lib. XVI. P: 782. — 
Ph ei mÜ Ad, p. 1128. 

(4) Herod. lib, HL c. 125. p. 303. 


46 à: SECTION Il. 


les traitemens des maladies aiguës avant le quatrième 
jour de leur manifestation ?. 

27. L'histoire nous a transmis fort peu d’observa- 
tions pratiques des Egyptiens, et celles que nous avons 
$e rapportent en grande partie à l'efficacité de quelques 
médicamens. On sait, entre autres, qu’on prescrivait 
très-fréquemment la scille [ æi/ de Typhon en dialecte 
sacré | contre lhydropisie qui régnait comme épidé- 
mie dans les environs de Peluse, et, qu’en lhon- 
neur de ce remède, on avait élevé un temple dans 
lequel on la révérait sous le nom xouvor 5, Je lis dans 
Horapollo 7, qu'une infusion de capillaire, adm, 
fut trouvée très-efficace dans l’esquinancie. Le 

La pierre d'aigle, æeritue, était encore administrée 
avec succès contre l'hydropisie et la tympanite Ÿ. Hora- 
poil fait mention d’une observation que la dissection 
des. chiens hydrophobiques accasionnait la mélancolie, 
ou un grand degré de frénésie ?. 


28. Maintenant il nous reste à parler de deux 
sortes d'arts égyptiens, qui ont quelque rapport avec 
la médecine, et dont Îles amateurs de choses rares 
font très-grand Cas. ! 


(s) Arist, polit. lib, NL f. 89. b. (ed. Ærasm. Basil. 1531. fol.) 
Ka) & Aiymo pen mr me'pmaéeov wuvély Ées mis iarpois eu dé 
aoeÿreeov., 677 TO «Tor mrdbre. 

(6) Pauw, {, c. p. 166. | | 

(7) Hieroglyph. lib. IL c. 03. p. 136. V7 œpuanc Bnabeira. Cette | 
citation ne peut s’entendre que de f'uvula, qui s'accorde avec l’ex- 
pression, /a luerte lui est tombée. Pauw. l’a mal traduite par ab uya 
Cortesta, 

(8) Pauw, 1. c. p. 168. 

(9) Lib. EL c, 39, p. 54. 
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Le premier de ces arts est lembaumement, H a porté 
quelques auteurs à croire que les Égyptiens étaient 
habiles anatomistes et qu'ils connaissaient bien Ia 
structure du Corps humain. Pour examiner ce fait, 
. nous allons puiser dans les sources qui peuvent nous 
fournir des renseignemens authentiques, Hérodote est 
_Îe premier qui en parlé ‘° : Aussitôt, dit-il , que quel- 
qu'un était décédé, les personnes destinées pour lem- 
baumement présentaient différens modèles en bois qui 
étaient peints comme. un corps embaumé. Le premier 
était d'un travail très-soigné, et portait un nom qu'il 
n'était pas permis de prononcer ‘'; le second était 
moins beau et moins cher, et le Ml était d’un 
prix encore plus modique. Les parens choisissaient un 
de ces modèles, et prenaient ensuite des arrangemens 
pour le prix. L’embaumement, qui était probablement 
différent selon la décoration extérieure qu on donnait 
au cadavre, s’exécutait de Ia manière suivante : On 
retirait d'abord le cerveau par le nez avec un instru- 
ment crochu, on introduisait ensuite les épices et les 
drogues, Qapuars ; on faisait l'ouverture du corps avec 
une pierre d'Éthiopie tranchante, on retirait les intes- 
tins, on nettoyait le bas ventre, on le lavait avec du 
vin de palmier, et on y introduisait des drogues tri- 
turées avec de l'eau ‘*; on le remplissait de myrrhe, 
de casse et d’autres aromates, à l'exception de l’encens, 
et on le cousait ; après on le lavait dans une solution 
d’alcali fixe ‘?, et on le laïssait reposer pendant soïixante- 
dix jours, mais pas plus long-temps, au bout desquels 


(10) Lib. IT. €: 85. 86. p. 170.171, 

(11) T8 %x 010 127777) To Eyouel ER mire @piluan adtar. 
(12) Ans os TETPYUAËVOIOT Juuduan | 

(13) Airpo TRCANUIUYTES. 
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on le lavait de nouveau; on lenduisait par-tout d’une 

omme dont les Égyptiens se servaient comme dé 
colle-forte, et on lenveloppait ensuite dans une toile : 
alors les parens du défunt reprenaïent le cadavre et 
faisaient faire un cerceuil en bois, dans lequel on le 
renfermait, et enfin on Île déposait dans les cata- 
combes. 

Ceux qui étaient moins riches injectaïent de Ia sr 
de cèdre dans Îe corps, sans louvrir , par le moyen 
d'un tuyau ; ensuite on Île mettait en macération 
dans une solution saline pendant soixante-dix-sept 
jours, et après ce temps on retirait cette injection et 
avec elle les intestins; car le sel alcali a la propriété 
de dissoudre les viscères, et il ne restait plus que Îa 
peau et les os. 

La troisième manière consistait en ce que les plus 
pauvres nettoyaient le corps et le faisaient ensuite ma- 
cérer dans une solution de sel alcali pendant soïxante- 
dix-sept jours. : | 

Les femmes d’une haute naissance, ou d’une rare 
beauté, n'étaient livrées à l’embaumement que trois 
ou quatre jours après leur mort; car Hérodote dit qu’il 
y a des exemples qui constatent que les pastophores 
avaient abusé de ces femmes. 


. Diodore ‘# ajoute, à ce que nous dit Hérodote, 
les circonstances suivantes : La première manière de 
lembaumement coûtait un talent d'argent; Ia seconde 
vingt mines. L'écrivain sacré, jepongauarebe, dessinait 
sur le côté gauche du cadavre l'endroit où l'opération 
devait se faire; ensuite le parachiste [ prosecteur | | 


(14) C. 91, p. ror. } 
| l'exécutait, 
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Fexécutait lavec sune-pierre :d'Éthiopie .et. s’éloignait 
promptement.; > vcarules spectateurs lui jetaient des 
pierres, et avaient une grande horreur pour celui qui 
6sait blesser: le-corps-d'un:parent. défunt, Au reste,, 
Diodore décrit embaumement dela même manière 
:qu'Hérodote," avec Cette légère, différence qu'il fait 
mention d'un: procédé: qui avait: pour but de conserver 
au Pcadavre la rer a : avait nt sa NES ct 


20 Ces renseignemens, nous. conduisent naturel- 
lement à deux-réflexions intéressantes pour l'historien : 
® Ja%conduite des -assistans envers le prosecteur 
ps elle unepreuve certaine de laversion de ce 
_peuple:pour toute, autopsie, cadavérique ! En.ce, cas, 
on,ne, peut; s'attendre de sa part à. de grandes con- 
naissances sur, la structure, du.corps,, fa situation et 
le rapport de ses parties,. ni. à des découvertes i impor- 
tantes, tant.dans l'état naturel que dans l'état maladif. 
22.1? La'manière de procéder à lopérati ion dont ïl s'agit 
était. trop grossière pour: que, la: science, En ,retirât 
quelque. avantage. Nous avons déjà dit qu’on tirait Je 
cerveau par le nez, avec Un, instrument crochu, &C. 


Au reste, nous possédons des témoignages 
HR que de l'ignorance des prêtres égyptiens dans 
lés” premiers. élémens des connaissances anatomiques 
‘et physiologiques. Es croyaient ; par exemple , que Le 
cœûr augmentait tous les ans de deux dragmes pen- 
dant un demi-siècle, et qu 11 diminuaïit ensuite dans Ia 
même proportion ; ‘ce qui était {a‘cause naturelle de 
1a mort‘ $, ils fe PrÉARTE 43 11 Ba du doigt : auricu- 


7 (16) Gell. nact. attic. lib. X. 104 —— Macrob. saturn. lib. VIL 
C. 13. p. 438. | | | | 
TOME L.+ TA D 
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aire de la main gauche ‘un nerf ou tendon qui.se 
prolonge jusqu'au cœur ; c’est pourquoi, lors de leurs 
offrandes , ils plongeaient ce doïgt dans le calice ‘7. On 
conviendra facilement que ces assertions ne peuvent pas 
résister aux moindres connaissances anatomiques, et 
que les auteurs qui chercheraient l’origine de l'anatomie : 
en Egypte, mériteraient d’être accusés d’inconséquence. 
Lorsque Pline * soutient que les rois égyptiens avaient 
ordonné lautopsie cadavérique pour approfondir Îles 
causes des maladies, ïl veut parler des Ptolémées, dans 
le siècle desquels seulement ïl faut chercher l’origine 
de l'anatomie. | sw ®; | 
Plutarque '? rapporte que Îles Egyptiens avaient 
coutume d'exposer dans leurs salles de festins un CXENETOG 
pour que les convives n’oubliassent point la mort pen- 
dant leurs plaisirs. Xylandre a très-tort lorsqu'il traduit 
ce mot par exsiccata hominis atque inter se compacta ossa, 
Plutarque explique, dans un autre endroit, comme 
signifiant un simple cadavre *°, Hérodote *" parle aussi : 
de cet usage, et l'expression dont il se sert indique 
assez qu'on ne doit pas entendre par là un squelette, 
mais bien un corps mort ou cadavre. ETAT 


_32. L'idée qu'on s’est formée autrefois, et qui. 
existe encore en partie aujourd'hui, de l’habileté de ce 
peuple dans Part chimique est extraordinaire. Ce n’était 
pas assez de regarder ses productions dans cet art avec. 


(r7) Pin. dib. IX. c. 37. — Censorin. de die natal. c. 17. 

(18) Plin. lib. XIX. c. $. 

(19) De conviv. septem sapient, p. 148. 

(20) Sympos. lib. VIIL. p. 736. O dE dniGas à à ouenems EP mis 
mexpois port, Aoidbp#uËrne Tè GyouaTæ THE ECO TTC. 

(21) Lib. IL. c. 77. p. 168. YEXpÜÇ ©) TTpe. 
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<tonnément, en disant qu’elles étaient inimitables, on 
portait cette opinion si loin, qu’on cherchait chez lui 
d'origine de la métallurgie.et de lalchimie, ou trans- 
formation des métaux, même dans un siècle où sa 
 icivilisation était encore à un degré très-peu élevé. 

‘Herinès doit avoir été le premier alchimiste, et on 
croit qu'il serait difficile d’expliquer.les productions 
étonnantes de lalchimie chez les Egyptiens, si on 
n'accordait pas à cet ancien auteur {a possession exclu- 
sive du secrèt de savoir faire de l'or. Je n’entreprendrai 
pas ici de faire concevoir de quelie-manière les monu- 
mens de cet art ont été produits, ni de réfuter lanti- 
quité de Palchimie, car des auteurs d’un grand mérite 
s'en sont déjà occupés avant moi **. 


Le 


Ki 33: Ce qu'il y a de certain, C’est que Îles anciens 
Égyptiens possédaient déjà des résultats chimiques et 
métallurgiques » qui sont encore des énigmes pour 
les plus habiïles chimistes de notre'temps. Je ne citerai 
ici pour exemple que l’encaustique métallique , dont 
la préparation a été portée effectivement chez ces 
peuples au plus haut degré de perfection. Ils savaiene 
incruster_ Île bleu sur largent, et ïls faisaient des: 
émeraudes artificielles d’une grosseur prodigieuse *?, 
On croyait autrefois qu’ils employaient le cobalt dans 
la préparation de ces pierres; mais Gmelin *#'assure 
qu'il n'existe point de cobalt en Egypte ; et qu'ils se 


(22) H. Conring de Ægyptiorum hermetica vetere et Paracelsicorum 
nova medicina. 4. Helmst. 1669. — Schulge, histor. medicin. Per. [. 
sect. L..c: 11-18. Pauw, 1. c. P- 376. —Wieglebs Historisch-kritische 
Untersuchung der Alchymie. 8. Weimar, 1777. | 

(23) Bergman opuscula. t. IV. p. 30. (ed. Lips. 1787.) 

(24) Gôtting. gelehrte Anzeigen, 1779. st, 42. 
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s2  Secrion I. | 
servaient probablement dans leurs procédés dés flo- 
cons bleus qui surnabent en fondant le crayon rouge 
‘ou pierre sanguine : au moins Gimelin a trouvé du 
véritable fer dans le mélange de cette: couleur bieue. 
Je ne crois pas, malgré opinion de Galien *’ et 
de Bergman 26, que ces anciens peuples aïent fait 
tant de progrès en chimie et en pharmacie, qu'ils 
connaissaient déjà, même avant le célèbre Hippocrate, 
la préparation des onguens et des emplâtres avec le 
vert de gris et la céruse’, et je crois plutôt qu’il faut 
entendre ici les Egyptiens plus modernes, et sur-tout 


ceux d'Alexandrie au temps des Ptolémées. 
; À \ 


34. I nous reste très-peu- de renseignemens au 
thentiques sur l'état de la médecine ancienne, et même - 
à partir de l'époque de six cents ans avant Jésus- 
Christ nous navons, à proprement parler, que des . 
fragmens à cet égard. Cependant je conviens qu'ils 
sont assez convainçans pour faire croire que la méde- 
cine a été originairement cultivée dans cette partie du 
monde, mais ils ne prouvent pas qu'elle ait été portée 
» un très-haut degré de perfection. Cette science, en 
effet, qui ne pouvait point être exercée comme un art 
libre , parce qu’elle était absolument concentrée dans 
Ja main des prêtres comme faisant partie du culte divin, 
devaitfaire des progrès d'autant plus faibles, qu'aucun È 
procédé scientifique , aucune sage combinaison de 
découvertes avec les observations, ne faisaient la base 
de son étude, et qu’elle se bornait à lart des prédic-. 
tions prophétiques et à une aveugle soumission pour: 
toutes les règles une fois adoptées : le fils recevait avec 


(25) De composit, medicatm. sec, gencr. lib. V. p. 376. 378. 
(26) L. c. p. 26. 
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respect les connaissances de son père, comme si elles 
avaient été des reliques, et les transmettait à ses des- 
céndans sans le moindre changement, 


(4 


fan il 


Médecine chez les Tsraélites jusqu’à l'exil de haine 
135. Ki ressemblance FA HaÉe entre le gouver- 
HéMienc, les usages et l'état de civilisation des Israélites 
et des Égyptiens, ne peut pas étonner, si lon con- 
sidère les voyages d'Abraham et de ses descendans en 
Égypte, et le séjour qu'y ont fait, pendant quatre 
cents ans, les successeurs de Jacob. Il est vraï que les. 
 Israélites professaient le culte du vrai dieu, et qu'ils 
restèrent en partie fidèles aux mœurs de leurs ancêtres; 
mais on voit très-clairement qu'ils avaient beaucoup 
emprunté des Égyptiens , même sous Îa législation de 
Moïse. C’est cette ressemblance qui a fait croire à plu- 
Sieurs auteurs Grecs que les anciens # uifs descendaient 


des Égyptiens LAS 


26 ae père de peuple israëlite, émigra 
dUr-Chaschdim (nommé ensuite Arachosie, entre le 
Candahar et la Bactrie) * 28, en se portant du côté de 
ouest; èt ses successeurs vécurent dans Île pays de 
_Sinear (appellé aujourd’hui Irac-Arabi, entre le Golfe 
persique et les fleuves de l'Euphrate et du Tigre). Ils 
conservèrent entre eux Île culte par de Fadoration 
d’un seul dieu invisible {Jehovah}, qu'on nommait le 


(27) Srrabo, lib. XVI, p. re XVIE, p. 1180. 
(28) Gatterers PhRPRrn Universal-Historie, p. 81. 
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s4. SEcTIioN IL. 
propre dieu de cette branche ou 1e dieu” d'Abraham : 
cette famille vivait dans la parfaite conviction que son 


dieu veïllait sur sa destinée, et elle croyait que tous: 


les changemens d'habitations, toutes les querelles avec 
les hate leurs voisins, les malheurs et toutes les 
maladies, étaient occasionnés immédiatement par Je- 
hovah, qui donnait ses ordres suprèmes aux chefs de 
cette branche. Une entière obéissance aux commande- 
mens de Jehovah était la seule loï observée par cette 
famille. On faisait des sacrifices à ce dieu suprême, 
soit par reconnaissance, soït par repentir où pour se 


reconcilier, comme c'était Pusage d’autres nomades ;. 


mais on ne l’adorait sous aucun emblême. C'était donc 
aussi par des offrandes qu'il pouvait être apaisé lors- 
qu’on le croyait irrité , comme dans les cas de maladies ; 


et on jugeait que les offrandes lui avaïent été agréables : 


lorsque les épidémies venaient à cesser *?. 


37. Les descendans de Jacob restèrent en Égypte 
pendant quatre cent trente ans sous loppression des 
Pharaons, jusqu’au moment où leur libérateur Moïse 
se présenta, et les conduisit, pendant quarante ans, 
comme nomades, à travers les déserts de l'Arabie, et 
enfin aux frontières du pays qui avait été promis à 
leurs prédécesseurs. Moïse, dont la vie fut conservée 
dans son enfance par un événement extraordinaire, 
reçut, comme fils adoptif d’une princesse royale , 
de l'instruction dans toutes les sciences et les arts. 
Les anciens auteurs disent qu’indépendamment de 
larithmétique et de la géométrie, if avait appris la mé- 
decine 5° des prêtres égyptiens, et que les Grecs qui 


. (29) 1 Mos. XX, 17. 18. 
ee Clem, Alex. Ji, [. p. 348. 
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étaient alors en Égypte lui avaient inculqué des con- 
naissances profanes ?!5 mais cette dernière assertion 
suppose une erreur majeure contre la chronologie : 
cependant on ne peut pas tout-à-fait nier que Moïse 
w’ait formé ses lois en grande partie d’après la cons- 
titution égyptienne, et que Hd ne possédât une 
réunion de connaissances qui devait étonner son siècle. 

Comme en Egypte, le clergé seul composait Île 
gouvernement, de même Moïse transforma Île saint 
peuple d'Israël en un empire monastique ?*; de même 
que les prêtres égyptiens appartenaient à une branche 
de famille particulière, dans laquelle les connaissances 
étaient héréditaires , de même les Lévites formèrent 
a noblesse savante dans la descendance de Jacob ; 
eux seuls étaient les juges et les médecins du peuple, 
et personne autre qu'eux ne pouvait s'occuper de {a 
guérison des maladies 55. 


38. Des passages assez multipliés dans l'histoire 
et dans la législation de Moïse, nous font apercevoir la 
grandeur et l'étendue de ses connaissances en histoire 
naturelle et en médecine; il surpassa non-seulement 
les magiciens égyptiens, ses maîtres, dans Part de la 
magie naturelle, mais encore il eut Le secret de réduire 
en poudre, par la combustion, la statue d'or d'Apis 
révérée par le peuple, et qu'Aaron avait établie lors 
de son passage à travers les déserts 3*. I communiqua 
un jour une saveur douce à une source amère, en y 


NE Jud. de vita Mosis, lib. I. p. 84. (ed. Mangey. fol. Lond. 
1742. | | 
32) 2 Mos. XIX, 6. 

33) Michaelis Mosaisches Recht, th. I. $. 52. 

34) 2 Mos, XXXIL 


6 ali unbanaSe ot GNT W: 
jetant un certain bois ?*; événement Far Jésus, fils 
de Sirach , prétendait PR donner lexplication 


prie dun naturelle ? MASTER 


4 


39: Morse ja donné les preuves ue, plus authen- 
tiques de ses «connaissances profondes en médecine 
dans la partie de ses livres qui contient, des règles 
d'hygiène, et des préceptes sur Îa connaissance et 
la cure de Ia lèpre blanche :qui. régnait. générale- 
ment parmi ce peuple; il indique. Jes symptômes qui 
peuvent faire distinguer la lèpre d’autres maladies 
moins graves 37: il porte un jugement très-sain. sur 
l'état critique de fa teigne et l'éruption dartreuse dans 
cette espèce de maladie 3%, sur la complication de fa 
lèpre blanche invétérée avec la supurative ??, ainsi. 
que sur plusieurs antres phénomènes de cette et 3 
Dans des temps plus modernes , on a eu quelquefois 
occasion , quoique rarement, de confirmer le JReT 
ment de Moïse #°, * 

La cure de cette maladie , , et celle de toutes les 
autres, était un effet immédiat de la toute - puis 
sance du dieu d'Israël , qui les envoyait quand on 
Javuit offensé, et qui hs guérissait lorsqu’ on lavait 
apaisé par pr offrandes. Le dieu vengeur de larmée 
sainte (e3p 58, mins 7 bn), maudit tous Îles trans- 
gresseurs de Îa loi de Moïse, et les menaça de maladies 
et de toutes sortes de malheurs. PU Lorsque Mirjam 


2 Mos. XV, 25. 5 | 1 4 


(35) 2 Mos, X 

(36) Sir. XXXVIIT, 5. 

(37) 3 Mos. XII, 3: 20, 

(38) Jbid. 6. 

(39) lbid, 10. 
(40) Fenslervom abendlaindischen Aussatze, s, 105.107. 195. f. 287. 
CA (41) s Mos, XXVIN, 58. 59. \ 
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murmura contre Moïse, Jehovah:la frappa de la lèpre ; 
_et'elle ne put:en être délivrée qu'après que Moïse ent: 

adressé à Jehovah'ces paroles:: Dieu, puérissez-la 4, 
se manifesta parmi le peuplé une fièvre maligne; 
qui fut fa punition d'une révolte: contre Moïse : elle: 
enleve quatorze mille sept cents personnes, et.ne cessa 
qu après que le grand-prêtre Aaron eut fait des fumi- 
gations et porté Faes offrandes! à Jehovah #5. Dieu fit 
aussi publier par Moïse, dans Mara, que:si le peuple 
observait toutes les lois. de Jehovah, il né-serait frappë 
d'aucune maladie HpReners car Jehovak est le médecin 
du peuple. .eriieil | 
. Les Lévites seuls guérissaient Fa lèpre par l'isole- 
ment du malade et par la purification de son corps; 
ainsi que par des'sacrifices ; pour lesquels on choï- 
sissait des a te des oïseaux et de l'huile #?. 


| do. Après: que les Israélites se furent rendus maîtres 
di pays de Canaan,, et eurent abandonné la vie,no- 
made, ils formèrent un État qui pouvait être considéré 
comme une république de cultivateurs. L'exercice de 
la médecineiresta encore entre [es mains des prêtres et 
dans celles des prophètes j jusqu'au règne de Salomon, 
qui.porta la nation d'Israël, pendant quelque temps, 
au plus haut degré de splendeur, La civilisation resta 
pourtant encore à peu près la même, parce qu'on 
évitait toute espèce de liäison ou de mélange avec les 
peuples étrangers, quoique l'amour pour son semblable 
fût une des bases de la loi de Moïse 4°. Cependant ils” 


2) 4 Mos. XII, 13. 

) 4 Mos. XVI, 41. P Ty 
) 2 Mos, XV, 26. - | 
) 3 Mos, XIV. 

} 5 Mos. X, 19. 
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avaient la plus grande facilité pour se: former dans Ia 
pratique des sciences et des arts par la proximité des 
célèbres Sidoniens, leurs voisins ; mais ils avaient tant 
d’éloignement pour l'étude et le travail, que Salomon 
fut obligé de faire venir des architectes de Sidon pour 
la construction de son temple; car dans tout Israël 1l 
n'y avait personne qui fût en état de dresser une char- 
pente aussi bien que les Sidoniens 47, Il est certain 
que, jusqu’au temps de David, il n'y avait pas d'autre 
science parmi les Israélites que celle de explication 
de Ia loï. A 

Au temps de Samuel, les Philistins , après avoir 
conquis l'Arche d'alliance du’ dieu d'Israël , furent 
frappés de poreaux lépreux, dont ils ne furent déli- 
vrés que lorsqu'ils eurent porté en offrande au dieu 
_Jehovah, des figures en or de ces poreaux [ donaria 
votiva , dvaSmpaara | 44 Un regard même jeté par hasard 
sur PArche d'alliance , qui était une chose sacrée, 
produisit parmi les habitans de Beth-Sémès une ma- 
Jadie affreuse qui moissonha une quantité incroyable 
de victimes 4?. a | 

Lorsque le roi Saül fut atteint de mélancolie , on 
en attribua Ja cause à un esprit malin envoyé par Je- 
hovah pour le tourmenter, et ce ne fut que par les 
sons mélodieux que David tira de sa harpe que le 
démon fut expulsé ?°. . 

La même idée sur la cause des épidémies populaires 
résulte de l’histoire de la peste qui se manifesta du 


A 


temps de David, et qu'on attribua à lindiscrétion | 


} r des Rois, V, 6. 

) 1 Sam. V. 

) r Sam. VI, ro. 

) r Sam. XVI, 16. 17. 
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commise par ce roi d’avoir fait le recensement de son 
peuple ; ce qui irrita tellement Jehovah, que lange 
exterminateur fit périr soixante-dix mille ames : ce 
fléau ne cessa qu'après que David eut, par des holo- 


caustes et des offrandes d’encens, désurié Ja colère 


de dieu '. 
/ 


AT. Les règnes de David et de Salomon furent pour 
Je pie le commencement d’une meïlleure civilisa- 
tion; mais ses progrès ne furent pas dé longue durée 
à cause des divisions qui s ’élevèrent bientôt dans Îe 


pays, et par la méchanceté des rois qui plongèrent 


de nouveau Île peuple dans l'esclavage et labrutisse- 
ment. Le goût extraordinaire de David pour la poésié 
Îyrique effaça tout ce qui avait été fait avant lui dans ce 
genre, soit par Moïse, Deborah ou autres. Ces talens, 
ainsi que les vertus nécessaires à un grand monarque, 
devinrent l'héritage de son fils Salomon. 

Les connaissances de ce savant souverain , qui 
furent aussi étendues que son goût pour le com- 


merce et les beaux arts, et qui firent le bonheur dé 


son peuplé, méritent notre admiration. « Sa saga- 
»cité, dit {a Chronique des Israélites , était plus 


. » étendue que celle de tous Îles Orientaux, et même 


» que celle des Égyptiens. » Îl était plus instruit 
que les plus grands poètes de son peuple ( dont on 


nomme quatre), «, et 1] était célèbre parmi toutes 


» les nations : on a de lui trois mille sentences, et 
» ses cantiques sont au nombre de mille cing:» I 
avait de si grandes notions en botanique, qu’il con- 
naïssait depuis ie cèdre jusqu’à la mousse et les lichens 


{s1) 1 Sam. XXIV, 


LE 
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qui rampent sur les-rochers. L'histoire des quadru- 
pèdes, des oïseaux, des poissons et des insectes, lui 
était aussi très-connue ??. | 

‘If n’est donc pas surprenant que fa tidhésn attribiié 
à ce roi savant dans'toutes les sciences , un ivre qui 
traitait de la cure dés maladies par des remèdes natu- 
rels; eton ne doit pas être surpris qu'Ezechias, d'après. 
cette même tradition ait détruit ce livre, puisqu'il 
contenait des connaïssances sur l'emploi des médica- 
mens naturels, découverte qui tendait à détruire Fart 
exclusivement réservé aux Lévites de guérir les mala-. 
dies par des o andes 3. On trouve encore une phrase 
très - -remarquabl le de Josephe , Qui fait mention des 
connaissances de ce grand ro: « Dieu lur avait donné 
» le pouvoir d'apaiser son courroux par des prières, et : 
» de chasser, par des conjurations, les démons du , 
» corps des malades ; ces pratiques ont encore lieu 
» de nos jours 4. » Josephe ajoute à ce que nous 
venons de dire, qu'il fat témoin oculaire d'une cure 
que le prophète Éleazar avait opérée sur un possédé, : 
en présence de l’empereur Vespasien ; : 1h introduisit 
dans Île nez du malade une racine recommandée en 
pareil cas par le roi Salomon; ül prononça son nom. 
et récita Îles formules magiques que ce roi avait en- 
seignées, et dont lorigine est probablement d'autant 
plus. reculée , que l'usage de tromper Îe peuple en » 
abusant du nom d’un homme célèbre pour donner. 
plus de crédit à-la supercherie, a eu lieu dans tous les 
temps. 


7 ) 1 des Rois IV. 29-33. 

{s 3) Said. voc. Elena, tom. L p. G87r. ed, Küster. 
(s 4) Joseph. antiqu Jud. lib. VHL. C. 2.p. 419. ed, Havercamp. | 
Ke un per dy rap Mur À Desria AIS ie. | 
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42. Sous les. indignes successeurs de.Salomon,.1a 
corruption. du peuple devint générale ; les, Lévites’ 
même dégénérèrent au point que dieu envoya. 19e pro- 
phètes pour ramener:le peuple à ses devoirs et à Fob= 
‘servance des saintes lois: Ces envoyés, du seigneur lui 
furent plus agréables que les Eévites,; GE: ie s'empar 
rèrent, au préjudice de ces. derniers} du pouvoir 
d'exercer la médecine. Lorsque Jehovah était.en .cou- 
roux, des prophètes provoquaierit, des inaladies qui ne 
| pouvaient être guéries.que par Eux. lu. ER 
: Le roi Jéroboam. perdit: l'usage. 4 fa. main pour 
avoir manqué à l’un-des serviteurs.de dieu , et, ne fut 
guéri de cette paralysie qu'après si eut adressé des 
prières au prophète”; 55, Le fils de Jéroboam était atteint 
d'une maladie; dla reine, pourten: savoir: lissue, se 
rendit à Silo, auprès du prophète Fr tp Jur ES 
Le mort prochaine de.son fils 792111: 

: Le prophète Elie était RE AT renommé par 
fes cures prophétiques': AE multiplia lhüïle de lacveuve 
. de: Sarépta et ressuscita! son: fils ?7. ‘IE prédit au roi 
Joram une entérite danb laquelle les intestins: uléérés. 
paraissaient Sortir >; ed Ii même chose à 
WAhasja u0120ib #50 " 
: Élisée fut l'héritier: ii MERE SO ree d'Elie: : 
il ressuscita le fils d’une femme de Sunam °, et ‘guérit 
de la lèpre de grand capitaine: ‘syrien Ninträns en Jui 
récommandant: des se baigner Fee fe Jourdain £ he 
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ét) n re Rois, XUL. 
6) 1 des Rois; XIV 18. 
7) 1 des Rois, XVII. 
58) 2 Chron. XXI. 
59) ades Rois! 1j 5, 
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prophète Jesajah guérit aussi le roi Hiskiah d'une 


affection glanduleuse, par Fapplication de cataplasmes 
dé figues ‘*. Lorsque le roi Asa fut attaqué de Ia 
goutte, il négligea les prophètes en cherchant des 


secouts chez les médecins ordinaires, les Lévites, et” 


mourut ensuite après avoir resté au lit pendant deux 


añs ; on attribua sa mort à ce qu’il n'avait point in- 
voqué le Seigneur *?. | 


-HEnfin, le roi Ozias fut aussi frappé de Ia lèpre 


_ pour avoir voulu offrir de l'encens sur Pautel des 
parfums, et pour avoir résisté aux observations qui 


lui furent faites par’ les prêtrés ‘4. 


43. Tels sont es faits qui peuvent donner une 
idée de l'état de la médecine-des Israélités avant lexi! 
de Babylone; mais, depuis que, sous le roi Osée , 
dix tribus du peuple d'Israël furent conduites par 
Salmanazar, roi des Assyriens, dans les villes. de Ia 
Médie, à Gelah, sur le Thabor , sur le fleuve Gosan 
[ Curdistan ; Schirvan et Aderbijan | 65, et la tribu 


de Juda, sous Sedecias, par le roi Nabuchodonosor, 


à Babylone °°, {a manière de penser de ce peuple 


changea extraordinairement. Ces différentes tribus | 


vécurent alors parmi des nations plus policées et dont 
la civilisation avait déjà pris une meilleure direction. 


Comme ils n'avaient plus de temples et ne pouvaient : 


plus porter des offrandes , ni observer les lois de 
Moïse, ils se persuadèrent facilement que leur culte 


(62) 2 des Rois, XX, — Joseph. antiq. Jud. lib. X. c. 2. p. 514. 
(63) 2 Chron. XVI. 
(64) 2 Chron. XXVI. 
(65 
, 718. 719. 
ÿ (66) 2 des Rois, XXV. 
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rossier pourrait être remplacé par une adoration plus 
spirituelle du Tout-Puissant, qui devenait plus:facile 
en fa rapprochant de Fabstinence sévère, des Orién- 
taux. Ce fut de cette manière que se forma ichez:les 
Tsraélites le premier ordre de moïnes;:èt'le peuple; 
qui considérait les membres de cette société comme 
des saints, les regarda en même temps Commeses mé» 
decins. Is: guérissaïent les maladies sans jautre moyen 
que la f6i et les paroles. Les Réchabites, successeurs 
de Jonadab, furent les premiers de ces recluse quine 
buvaient point de vin,/ne bâtissaient pont de maison, 
n ‘ensemençaient point es champs ét°ne cultivaient 
point la vigne: TI habitaient. sous des : tentes, selon Ja 
loi de leur père Jonadab ir à enONplar et 0 BYE 
. Après l'exil de Babylone, fi idée de cetté/nation se 
confondirent tout-à-fait: avec les ‘opinions: desPerses! 
de sorte que ce n'est que dans la suite pque: nous 
aurons occasion de faire connaître sie à Eos a en 
‘sont résultés. HQUOT En] | 


NE 


L Médecine Indienne, 


AA. QUOIQUE les prétentions des Indiens à une 
antiquité de civilisation fort reculée sotent éxagérées, 


et que leur chronologie, qui se: pérd dans la nuit.des 


PUUDS) soit très - fabuleuse ne) on ne peut pourtant 


. nier qu Alexandre, lors de ses campagnes dans Findé, 


67) Jerem. XXXV. 

(2 Leur période Caliuga commença à 3100 ans avant notre re, 
époque où l'on doit avoir calculé dans f’Inde les équations de Ia [une 
ct fait d'autres calculs’ astronomiques exacts, Melanderhjelm : in HAN terr 
hets Acad, x LI p. so. 8 
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y'ait trouvé un a considérable de civilisation et 
desinstitutions’ presque généralement les:mêmes; que 
celles qui :y- existent encore aujourd’hui ‘?. On ne 
peut. également nierque les monumens de l'art) qu'on 
a trouvés à: Go: Kanoge et dans: les ruines de Pa+ 
libothra..,: soientia moins aussi anciens que,-Ceux 
d'Égypte: #°. IH estitrès-probable que les livres sacrés 
depeslens: peuvent. êtreccomparés, pour leur ancien- 
netéÿ-aux:livresisacrés des Isriëlites .7!.: Quoique. da 
chronologie des; Bracmänes doive :être) plutôt. consi- 
dérée::cornme ‘une:absurdité que comme une. chose 
vraie, 7%; uiesb cependant: certain que les. Indiens 
avaient déjhifait des calculs. ira a oi long- Rp 
avant leurs relations avec Iés Grecs 7? | 

: 1Sans-nous arrêter. à discuter Îles raisons que, WiL 
ford didéduitesien:grande partié de Féiymologie pour 
get FR ee NP TON doivents leur; Liv ation 
thèrée qui 4h Ga, comparé sa nil a se à la 

religion indienne 7” , on vefra comme une chose digne 
de remarque, que lies Bracmanes reconnaissent, ant 
leurs plus anciennes traditions, Pythagore et Zerduscht | 
pour leurs disciples 7°. ‘Des recherches exactes nous | 


ar1(6o) Aria. exped. Alex. lib, Vi. GA. SEE vit.Aex: p.700. 
fol Chambers ; dans ses Mémoires sûr l'Histoire de l'Asie, tom. I 
120. 
“ty 1) Dow’s history ” none diss. p. xxviÿ. | 
:.. (72) Jones et Kleuker, dans féues Mémoires sur’ l'Histoire de ’ Asie, 
Es , P: 398 ; tom, 11. 
73) Le Gentil, Voyages Pro Les mers de l'Inde; vol. I. P. 324. 
we 4) Wälford’s tr. on Egypt and the Nile, from the ancient books 
Re Hindoo’s in Asiat. researches, vol, Il. .P. 295$ s, Vid, Gapper | 
on the passage to India. 4. Lond, 1783. ) : 
(75) Clem, Alex. strom. Gb. 1,,p. 305, | 
(76) FHolwells: pts historical events, rélative to the provincgs 
6f Bençal, t, IF, pa ; 
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État de la Médecine chez les plis anciens peuples. 6 
donnent plus de probabilité que les premiers germes 
du faux savoir oriental, qui, dans des temps plus 
rapprochés, ont produit la philosophie persique de 
Zoroastre, et ensuite le nouveau platonisme d’Alexan- 
drie , se développèrent sur les bords du Gange, et 
donnèrent quelques fruits encore un peu verts, déjà 
plusieurs siècles avant notre ère. 


* Æ$. Comme les Égyptiens, les Indiens étaient, du 
temps d'Alexandre, et sont encore aujourd’hui divisés 
en plusieurs branches ou castes originaires, dont és 
Bracmanes sont les savans et les médecins du peuple. 
D'après le témoignage de Strabon, ils observaient la 
plus grande sobriété, menaient une vie exemplaire, 
et méditatent dans la solitude sur la nature et [a cause 
de tous les êtres 77. Il y avait en outre une autre secte 
de philosophes nommés Germains, et que Clément 
d'Alexandrie appelle Samanéens , Sagavaïos 78, qui 
ressemblaient aux Schaamans du Tibet ou à ceux de 
la côte de Malabar 7°. Ces Germains où Samanéens 
comprenaient encore deux classes différentes; les 
Hylobiens et les médecins proprement dits. Ces der- 
niers vivaient aussi d'une manière très-frugale ; mais 
ils n’habitaient pas les bois, comme les Hylobiens : 
leurs alimens consistaient uniquement en riz et en 
farine , que tout le monde eur donnait avec plaisir; ils 
guérissaient les maladies bien moins avec des drogues 
que par Îa diète; Ieurs médicamens n'étaient ordinai- 
rement que des onguens et des cataplasmes, car les 


77) Strabo, lib. XV. p. 1039. 

73) Clem. Alex. strom. lib. L. p. 305. 

79) Nieczmp, Histoire des voyages que les Danois ont faits dans {es 
es ortentales, p. 41, traduct, de Gautard. (Genev, 1742. 8.) 
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autres leur paraïssaient d'une efficacité moins certaine. 
On peut encore distinguer de ceux-ci Îles magiciens 
et les devins qui erraient dans les villes et dans les 
villages pour exercer leur art °°. 


Ld 


La surveillance des malades était confiée, dans les 
villes, à une classe particulière de magistrats, qui 
étaient aussi chargés de la sépulture 81, Les Samanéens 
pratiquaient, sous ceite même autorité, la médecine, 
qui était presque le seul art que lon exerçät, car une 
étude trop soignée des autres était regardée comme 
désavantageuse Ÿ*. II a dû aussi exister une loi qui 
obligeait celui qui avait découvert un poison, à ne 
le faire connaître qu'après avoir inventé un contre- 
poison : alors le roi le comblait de marques d’hon- 


neur; mais quand il ne pouvait réussir à trouver un 


antidote , il était puni de mort pour la découverte de 
ce poison 83s 


46. Au temps de Mégasthènes, la doctrine des 
Bracmanes , ainsi que les lois des Indiens, n'étaient 
point encore écrites , mais seulement transmises par 
tradition ‘#4. Cette doctrine contient positivement Îa 
base fondamentale de ce qu’on appela ensuite système 
d'émanation , et attribue à toutes choses deux principes; 
c'est-à-dire, qu'on enseigne dans fa Dogmatique 
originaire des Bracmanes, qu'avant le commencement 
des temps, l'Eternel avait existé en troïs personnes. 
Ces trois êtres, qui d'après une explication allégo- 
rique très-ancienne, signifient Îa terre, l’eau et le 


p- 1034. 
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feu, sont la source d’où émanent les bons esprits et 
les démons / dewta] *ÿ. Une partie devint infidèle à 
la cause du bien, et Dieu Ia rejeta; depuis ce temps 
elle habite l'Onderah | Yenfer des Indiens |, d’où elle 
parcourt sans cesse le monde pour attaquer les bons 
esprits F6: 

De ces principes fondamentaux , la triple source de 
tous biens et l’onderah, émanèrent aussi les mondes, 
dont les Bracmanes comptaient trois ou sept 7. Quel 
ques-uns révérèrent alors le soleil comme symbole de 
da source dé tout bien ‘8; [homme même fut regardé 
comme une production de ces deux principes : son 
esprit sortit de [a source de tout bien, et son COrps , 
dans lequel fesprit fut placé comme par punition, 
sortit de fonderah ; ainsi le but de [a sagesse est lamor- 
tissement des passions et lempêchement de toute in- 
fluence du corps sur l'esprit. Plus l'homme affaiblit son 
corps par labstinence et Ia sobriété, plus il se rend 
capable de participer aux bonnes émanations et digne 
d'approcher de Ia source de tout bien °®?. 

Toutes les maladies sont produites ‘par l'effet des 
mauvais démons, et ne peuvent être guéries que par 
leur expulsion, moyennant des purifications et des 
paroles magiques ?°. Telle a été l'origine grossière de 
la médecine théurgique, qui s’est perfectionnée dans 


© (85) Paullinus, Mythologie indienne des Bracmanes , P. 125. — 
Holwell, p. 25. | 

(86) Holwell, p. 9. 44. 

(87) Dow’s History of Indostan, diss. p. 42.— Hindu’s Gesetzhuch, 
von Aüttner, k. A. S, 19. k, IV: S. 182. 

(88) Paullinus, p. 1-12: —Hindu’s Gesetzbuch. k. IL $, 221. 

(89) Srrabo, p. 1038. — Holwell, P- 62. 

(96) Abhandi. über die Gesch, Asiens, IL. IL P. 251. — Hindu's 
Gesetzbuch, k, II, s. ES 
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la suite, s’est propagée des bords du Gange en Perse, 
de à en Syrie et en Égypte, et enfin s’est encore mieux 
développée à Alexandrie. | 


47. Les Bracmanes de nos jours ne sont pas sans 
connaissances médicales ; maïs ils exercent cet art 
sublime comme un métier, ne cherchent jamais à Île 
perfectionner , et le transmettent à leurs enfans tel 
qu'ils l’ont appris de leurs pères ?”. Ils n’ont aucune con- 
naissance anatomique ?*; mais ils possèdent d'anciens 
livres sur la médecine, écrits en vers, dont un a été 
nommé Wagadasastir par le missionnaire Gründler ”. 
Ces livres contiennent une collection de formules 
d’après lesquelles on traite toutes les maladies ?#, Le 
sucre est le premier ingrédient de leurs médicamens ??. 

Il règne autant de superstition dans lexercice de Ia 
médecine des Indiens, que dans celle des Chinoïs; les 
premiers en donnent une preuve évidente dans le trai- 
tement de la morsure des serpens °°: ils versent de 
huile dans un vase contenant de l'urine du malade, et 
ils pronostiquent sur sa mort ou sa convalescence, 
selon que fhuïle surnage ou descend au fond du vase; 
ils consultent aussi les astres, [le vol des oïseaux et 
autres choses pour y découvrir l'avenir ?7. 


(o1) Le Gentil, Voyages dans les mers de lnde, t. [. p. 327. — 
Huhn observat. medico-chirurg. in India orientali collectæ, p. 7. 
(Erlang. 1774. 4°) — Sonnerat's Reïse, p. 86. 

(92) Sravorinus Reïse, p.109. 110. | 

(93) Schule Histor. medic. p. $5.—Bernier, Mémoire de l'empire du 
Mosol , t. IE. p. 311, (Par. 1670. 12.) 
(94) Tachard, Histoire générale des Voyages par mer et par terre, 
t. X. p. 264. 
(95) Sravorinus, a. O. 
. (96) Le Gentil, 1. c. 
(97) Gründler dans Schulze, p. 56. 
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Il:doit y avoir huit sortes de médecins sur [a côte 
de Coromandel, dont chacun traite un certain genre 
de maux ; les uns ne traitent que les maladies des 
enfans, et le vent est leur patron; d’autres ne $oc- 
cupent que de Îa morsure des serpens , leur dieu 
protecteur est Pair : quelques-uns n’ont d’autre emploi 
que celui de chasser les démons au moyen d’un vent 
produit par le feu [ Samiel |, &c. °°. 

Leur pathologie est extrêmement confuse. Ils attri- 
buent aux vers toutes les maladies cutanées ??, et 
donhent aux autres maux trois causes principales, rés 
vents, les vertiges et les humeurs vicieuses *°®. Ils 
disent que le corps humain’est composé de cent Huile 
parties, dont dix-sept mille forment Îes artères et les 
veines (*). Dans ces vaisseaux, dont chacun présente 
sept tuyaux particuliers, il souffle dix sortes de vents, 
lesquels , à rdison de eur marche irrégulière, pro- 
duisent les maladies ; fatmosphère, ou l'air extérieur 
qui entre dans Îles poumons par l'action de la respira- 
tion ; est la source de ces’ vents malfaisans: d’où il suit 
que les meilleurs préservatifs contre toutes les maladies 
consistent dans Part de ne pas trop accélérer la respira- 
tion. Quelques Gentoos comptent jusqu’à quatre mille 
quatre cent quarante-huit espèces de maladies ‘. 


48. La diète était la principale partie de la méde- 
cine des Indiens. Un grand nombre d’entre eux, même 


na Gründler dans Schulge, a. O. 

(99) Sonnerat, p. 86. 

(100) Gründler dans D be CIS D AU À 

(*) Jves, Voyage dans l'Inde et en Perse, traduct.- de Dam, t. I. 
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dans l’état de bonne santé, ne vivaient que de végé- 
taux, ainsi que l'ont remarqué Strabon f et Suidas ?. 
On ne voit plus aujourd'hui de grande vieïllesse parmi 
eux comme l'usage d’un pareil régime aurait pu le 
faire supposer #; cependant il paraît que, par cette 
abstinence, ils se préservent de plusieurs maladies, sur- 
tout des fièvres malignes occasionnées par les marais ?. 
L’excessive propreté, et le fréquent usage des bains 
tièdes , opéraient encore une influence importante sur 
da santé de ce peuple, sur-tout en considérant qu'après 
chaque baïa ils se faisaient faire des frictions 4, 

Les Bracmanes devaient déjà connaître les propriétés 
des plantes 7. En effet, ils employaient avec un grand 
succès plusieurs médicamens; l’eau de chaux était or- 
donnée contre les vers * , ainsique le dolichos-pruriens ?. 
On préparait des pilules avec le syrop d'euphorbe et 
de la farine de maïs ‘°, et on prescrivait aussi la bouze 
de vache contre plusieurs maladies. Le riz était en 
usage dans le colera-morbus.!", et les bains de terre 
contre le béribéri ‘*. Ils n'étaient point partisans de 


We) ac 
. (3) Tit. Begyuares, p. 454. 
(4) Grose, Voyage aux Indes orientales, traduct. de Fernandez, 

p. 297. — Chardin, Journal du Voyage en Perse et aux Indes orien- 
tales, vol, Il. p. 4115. ( Amst. 1711. 4°) 

{(s) Clarke, Observations sur les maladies pendant de longs voyages 
dans les pays chauds, p. 90. (Kopenh. 1778: 8.°)—Sonnerat, p.12. 

(6) Capper in Forsters und Sprengels Beiträgen zur Länder-und. Vol- 
kerkunde, t. IV. p. 112. — Allgem. Hist. der Reisen, I. XT. p. 82. 

(7) Dänische Missionsberichte, t. VIT. p. 431. 

(8) Lettres édifiantes et curieuses, t. XVI. p. 405. 

(9) Michaelis medicinisch-prakt. Biblioth, st. 1. p. 28. 

(10) Bernier, 1. ©. — Schulge, p. 58: 

(11) Le Gentil, A. c. 
, (12) Lind über die Krankheïten der Europäer in heiïssen klimaten, 
p. 246. ( Riga 1773. 8.°) 
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fa saïgnéé , et fexpérience a prouvé les suites fâcheuses 
de cette opération dans presque toutes les fièvres endé- 
miques du Bengale *?; dans Îles esquinancies et autres 
affections de ce genre, ïls espéraient beaucoup d’une 
incision pratiquée sur Îles veines sublinguales ‘#4, La 
Cautérisation était encore un de leurs moyens favoris; 
on en fait usage, ainsi qu'au Japon, même dans les 
fièvres lentes et dans le colera ‘?. Dans les ophtalmies, 
qui sont endémiques chez eux, on scarafie la paupière, 
et on fait des incisions sur la région du front 'f, Au 
reste, les médecins indiens n’entendent pas [a manière 
d’amputer un membre ‘?. 

Dans les fièvres chaudes [aiguës | on prescrivait le 
régime le plus sévère et des bains tièdes; mais lobjet 
principal du médecin était fa manière de tâter le pouls : 
pendant cette inspection il observait scrupuleusement 
le visage du malade, parce que chaque changement 
dans le pouls, disait-il, doit aussi opérer un change- 
ment sur les traits ‘*. Dans la petite-vérole on ordon- 
nait, avec beaucoup de raison, un régime purement 
antiphlogistique, et on le modifiait selon l’état indivi- 
duel du sujet ‘?. Au moyen d’un onguent, dont les 
Européens ignorent encore la composition, ils font dis- 
paraître les marques qui restent de fa petite-vérole *?. 
Hs se servent, dans le traitement des maladies véné- 


JÉaneepe 0 + AS 4 
) Allgem. Hist. der Reïsen, L. X. p. 532. | 
) Ten Rhyne ; Diss, de arthridite, p. 102. ( Lond, 1683. 8.°) — 
Allgem. Hist. der Reisen, [. X. p. 38. 
) Dänische Missionsherichte, t. IV, p. 186. À 
) Sravorinus , 1. c, 
) Bernier, 1. c. 
) dves, a. O. — Sonnerat, p. 92. 

(20) Mackintosh’'s T'ravels im Europe, Asia and Africa, vol. IE p.212. 
{ Lond. 1782. 8°) 
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riennes, de quelques médicamens particuliers et indi- 
gènes; mais sur-tout des pilules d’euphorbe dont nous 
avons fait mention, et qui doivent être efficaces *". On 
avait une grande aversion pour Îles lavemens, et on y 
suppléait souvent par des médicamens échauffans et 
tout-à-fait opposés, qui devaient occasionner ‘une 
inflammation et les suites les plus fächeuses *?. Ils 
possédaient un arcanum contre les morsures les plus 
dangereuses des serpens, qui opérait ordinairement 
comme un opiat très-énergique, et procurait presque 
toujours la convalescence *?. 


IV. 


Etat de la Médecine chez les plus anciens Grecs avant le 
commencement des Olympiades, 


49. Dans la Grèce, où se développèrent dans Ia 
suite les plus belles connaissances de l'esprit humain, 
et où se firent les découvertes les plus heureuses , l’état 
originaire de l'art brenfaïsant de la médecine était au 
même point qu'on le trouve chez toutes les nations 
non civilisées. L'Egypte formait depuis long-temps:un 
Etat policé sous les Pharaons, et les Phéniciens faïsaient 
déjà un commerce très-étendu, tandis que les habitans 
de la presqu’ile appelée ensuite Æellas, vivaient encore 
dans des cavernes comme des nomades Îles moiïns civi- 
lisés, ne sachant se garantir,ni des rayons ardens du 
soleil ni des rigueurs du froïd , et dans un état d’ambu- 
ance continuelle où ils ignoraient jusqu'aux premiers 


(21) ves, a. O, — Sonnerat, a. O, 

(22) Sonnerat, p. 86. 87. 

(23) Voyage dans le pays des Hottentots et des Caffres, par Patterson, 
p. 165. (traduct, de Forster. Berl. 1790. 8.) 
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élémens de lagriculture et de entretien du bétail , ne 
mangeant que de herbe et des racines 4, A 
Lorsque les fils de Jacob voyagèrent en Égypte, les 
Pélasgiens , venus des côtes d’Ionie, furent les premiers 
qui s’élorgnèrent de la vie grossière des nomades, qui 
s’habïllèrent avec des peaux d'animaux, et qui cuiti- 
vèrent le chène doux / quercus esculus, de d'a ies. 
fruits de cet arbre furent pendant très- danostenps la 
seule nourriture des Pélasgiens , comme elle est encore 


aujourd’hui généralement celle des habitans de Hepire 
de Maroc *‘. 


©. Plusieurs autres colonies de différentes nations 
. de PAsie mineure, et sur-tout de la Phénicie et de 
l'Égypte, pénétrèrent dans la suite en Grèce, en chas- 
sèrent les habitans originaires ; et imtroduisirent, avec 
les arts qui rendent la vie plus agréable, des mœurs 
plus douces, les cérémonies et les usages religieux qui 
étaient déjà. népestent répandus dans [a patrie de 
ces nouveaux peuples. Les conducteurs de ces étran- 
gers se distinguèrent , comme il-est facile de le croire, 
non-seulement par leur bravoure personnelle , mais 
sur-tout par une grande sagacité > par des connais- 
sances extraordinaires qui leur méritèrent parmi le 
peuple le titre d’envoyés de Dieu, de sorte que les 
actions de courage et de générosité de ces héros furent 
considérées comme des inspirations de Îa divinité. 
- Les fils de ces espèces de dieux, que lon appelait 
aussi prophètes ou visionnaires , pare, COmmuni- 


(24) Thucyd. de bello 1HElapanues. lib ic.:.2:0p. 6. pe Bauer, 
Lips. 1790. 4.° 

(25) Pausan, fib. VIII, C. ir. p. 349. 

(26) Mes Antiquités ÉHPhiques p25. 
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uèrent leurs connaissances surnaturelles à leurs fa- 
milles, où elles restèrent héréditaires ainsi que leurs 
noms : de là sont venus les noms génériques de toutes 
ces familles prophétiques, parce que ‘chaque membre 
participait, par ses talens et ses connaissances, à Îa 
célébrité de son aïeul. Tel a été Mélampe chez Îles 
Argiens, Orphée chez Îles Thraces, Zirésias chez les 
Thébains, Bacis chez les Athéniens : noms collectifs 
de ces familles de visionnaires qui ont produit les 
premières étincelles de la civilisation parmi les branches 
particulières du peuple grec. Il est probable que les 
choses se sont passées ainsi à l'égard d'Hercule et 
même du père de tous les poètes, le divin Homère. 
Nous tâcherons de prouver par la suite qu'Hippocrate 
même, dans les siècles historiques des Grecs, était un 
nom collectif pour toute la famille des Asclépiades 


plus modernes. \ 


‘1. Tous ces héros de l’ancienne Grèce furent in- 
contestablement dans Ja possession de Part de guérir 
les maladies par la réconciliation avec les dieux , et 
furent par conséquent les premiers qui introduisirent 
un culte religieux chez ces nomades: STOSSIETS ; ils 
farent donc obligés , ainsi que leurs descendans , de 
veiller à ce que les idées du peuple ne fussent jamais 
éclairées sur la cause et [a guérison des maladies, 
et qu'un voile mystérieux empêchât les regards des cu- 
rieux de pénétrer le secret de leur art. Is employaient 
bién les médicamens naturels dans les cures qu'ils 
opéraient; mais le peuple croyait que cet effet, souvent 
d'une promptitude étonnante, était dû aux formules 
magiques, aux cantiques et aux purifications, xaSepuoi À 
rer , imac. A1 n’est donc pas:surprenant que les 


État de la Médécine chez les plus anciens peuples, 75 


héros de la médecine de l'ancien monde, aïent été tout- 
 à-a-fois poètes, visionnaires, législateurs, grands capi- 
taines et astrologues, et admis après leur mort au 
nombre des dieux. | 
2. Dans le temps où les Israélites furent chassés 
d'Égypte, il s'établit, sous Deucalion, fils de Promé- 
thée, une colonie de prêtres appelés Curètes, qui 
venait du Caucase, et selon d’autres de la Bactriane ou 
de la Colchide, et peu après vinrent de Îa Phénicie 
les Cabires, sous Cadmus ; maïs ïl est absolument 
impossible de distinguer ces deux peuples ; Îes plus 
anciens auteurs n'ont rien dit d’exact à cet égard °7. Ifs 
célébraïent par des danses, des cantiques solennels, 
et avec beaucoup d'enthousiasme, les divins mystères 
‘de Cybèle, mère de tous les dieux: et les orgies 
furent sans doute une modification aux cérémonies 
plus anciennes du culte de cette déesse. 

Comme plusieurs prètres égyptiens , ces Curètes 
portaient ordinairement des vêtemens de femmes dÿ 
ils introduisirent la musique, habitude des combats à 
Ja Jutte, ainsi que des mœurs EEE douces parmi ces 
nomades grossiers sé 

Les. successeurs de ces Curètes, dont lorigine 
orientale est assez prouvée, furent les Dactyles de la 
Crète ?°, qui, comme les Curètes de Ia Thessalie et de 
Ja Thrace, propagèrent le culte des dieux et plusieurs 
doctrines sous une forme sages , dans les îles 
de {a mer Égée. 


(27) Strabo, Bb. X, p: 713. 715. 723: 

(28) Strabo;i. c. p: 715. OyAUSDAOUVTES wo di xopc. 

{29). Sträbo, 1... p.722: — Pausan, Gb, VI, c. 2, p: 3$0. 
(30) Strabo , 1, c. p.726, Pausan, lib. V, c, 7. p. 29. 
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. À cette race de prêtres appartenait aussi Orphée, 
fils d'Œagre, ou même d’Apollon et de Calliope 3", 
qu'on nomma ensuite l'Hiérophante de Thrace”; Fa 
vécut, suivant quelques-uns, du temps de Danaüs ??, 
qui venait d'Égypte et qui s’empara d'Argos ?#. 

Orphée visita aussi l'Egypte, et institua, de même 
qu'Érechthée, le culte mystérieux d'Osiris et d'Isis, en 
Grèce, d'où sont venus les mystères d’Éleusine >? qui 
rendirent les orgies tellement méprisabies qu’elles 
furent abolies. Ce changement excita la colère des 
Corybantes, au point qu'ils assassinèrent le nouveau 
prophète instituteur d’un culte étranger ?”. Outre le 
culte d'Osiris et d’Isis, et de leurs mystères, Orphée 
enseigna encore celui d'Hécate et de Cérès 7; mais 
on sait que les Grecs ont substitué ces deux divinités 
à PIsis égyptienne. 

Orphée fut le premier propagateur de toutes les 
cérémonies du culte divin, de. tous les mystères reli- 
gieux, et est regardé comme le père de la poésie 5$. 
Cependant on rapporte de ce personnage tant de 
faits absurdes et contradictoires avec son siècle, qu’on 
est obligé d'adopter lopinion que le nom d'Orphée 


(31) Plat. sympos. p. 178. — Appollodor, bibi. Kb. TL. c. 3. p. 8. 9 
ed. He eyne. — Lucian. de astrolog. P. 850. — Schol, Apollon. Rod. 
Argon, lib. I. v. 23.— Schol. Pindar. Me 33e P. 273 (Ed PER fol. 
Oxon. 1698.) 

: 2) Clem. Alex. admonit. ad gentes, p- 48. 

33) Syncell, chronogr. p: +25. 

sh Strabo, Hb, VII, p. 494. D dns lib. I. c. 28. p. 33.— 

Pausan. lib. IL. c. 16, p. Re 


(35) L. c. p. 41. 
(36) Lucian, adv. indoct. p. 385. — Apollodor. A, c. 


(37) Pausan. lib. WE c. 30. p. 291. lib. HI, c. 10: p. 390. 
(38) Pindar, pyth. WW. v. 312. — Pausan. Kb. IX, c. 30. p. 92: — 
Plat, Protagor: P. ni — Aristophan, ran..v. 1032. 
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n’appartenait pas à une seule personne, mais plutôt à 
toute une famille dans laquelle [a poésie et art de. 
prédire furent héréditaires. Car, si lon suppose qu'Or- 
phée ait vécu au temps de Danaüs, il est impossible 
qu'il ait accompagné les Argonautes dans leur ‘expé- 
dition , ce qui est pourtant affirmé par toute lantiquité, 
excepté par Phérécides, qui, pour éviter cet anachro- 
nisme , dit que ce fut Philammon qui accompagna 
les Argonautes dans leur voyage ??. 


S À. La médecine faisait aussi partie des arts mysté- 
rieux qu'exerçait Orphée ou plutôt les Orphéiens; la 
résurrection d'Eurydice nous en fournit une preuve 
incontestable #°. Depuis Iong-temps on connaît l'usage 
des tablettes orphiques sur lesquelles étaient tracées des 
signes mystérieux.et des formules magiques, rend", 
On possède aussi des instructions pour les cérémonies, 
les conjurations et le respect envers les dieux Ÿ attri- 
buées à Orphée #*, ainsi que des hymnes ‘orphiques 
dont on révoque il est vrai l'authenticité #; mais dont 
cependant oh ne peut pas nier l’existence, sur-tout 
quand on ne cherche pas à les attribuer à une seule 
personne de Pantiquité **; ces hymnes avaient aussi 
la prérogative d'opérer quelques guérisons. 

Ce que nous dit Pline des écrits d'Orphée sur Ia 


(39) Schol. Apollon, Rhod. argon. lib. I. v. 23. 
(40) Apollodor.A, ce. ARS 
(41) Euripid Âlcest, v. 967. 
æ— OÙ n qupuanoy Opaaic à carte, ès Oogeie xarélege jhpuc. 
L'original de ces tablettes. a été trouvé dans le temple de Bacchus près 
de Hémos, où près de Pangaion, en Thrace, { Schol. Euripid. Hecab. 
V. 1267. 

Vo polit. IL. p. 384. 

{43) Clem. Alex. stromat. lib. [. p. 332. 

(44) Ruhnken, epist, crit. Il. p. 120. 
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botanique +, et Galien , de son livre sur la préparation 
des médicamens 4°, n’est qu'une preuve des: efforts 
que l'on a faits pour donner plus de faveur à des 
productions modernes en les mettant sous un nom 
respectable par son antiquité ; car [la médecine des 
Orphéiens consistait uniquement dans la réconciliation 
avec la divinité par des hymnes , des confurations et 
des formules magiques 47. Leur manière de vivre était 
semblable à celle des prêtres égyptiens ; ils ne man- 
geaient que certaines viandes 4° ; ils observaient la plus 
stricte abstinence, et ne portaient point d’habillement 
en laine pendant leurs cérémonies +? ; ils regardaient le 
corps comme la prison de lame , et cherchaïent à 
affaiblir l'influence du physique sur le moral par une 
sévère austérité ?°. | 
$5- Musée, fils d'Antiophème, est encore cité avec 
Orphée comme magicien, poète et médecin. Quelques- 
uns prétendent qu'il fut le maître de ce dernier ?'; 
d'autres disent qu'il fut son fils ou son élève ?*. 
Âristophane dit positivement qu'on lui doit linven- 
tion de la médecine et de la magie /?. Cependant une 


(45) Lib. XXV. c. 2. 
(46) Galen. de antidot. lib. IL. p. 445. 
(47) Pausan. Nb. 1X. c. 30. p. 92. Oit mçevoueroc & UpnxE va TEAC- 
rc Ocav, à épyur aroaiar nafapuous, voor Te quart yat TROUS 
LNVIRAETEN io. | 

(48) Plar. de leg. VI. p. 567. 

(49) Herodot. lib. H. c. 82. p. 169. 

(so) Plat. Cratyl. p. s3. 

(sr) Clem. Alex. strom. lib. L p. 332. 

*{s2) Pausan, Gb. X. €. 7. p. 162. — Syncell. p. 125. — Diodor. 

HRIV ee Dia 

(53) Aristophan. xan. v. 1060. 

Opqede uèy pp rence Sir naTiduËe, Qürer T'dmixe deu , 

Mouaatios d ÉÉcxéotis Te VÜouY xg4 XPATUOUS. | 


- 


“fois léché les oreïlles 
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quantité. d’hymnes dont on Île croyait auteur ne lui 


appartiennent pas, et ont déjà été reconnus comme 
apocryphes par Pausanias /*; effectivement , il paraît 
que son nom, aussi bien que lassertion de Philo- 
chore ’, qui dit que le père de Musée se nommait 
Eumolpe 5®, et même l'opinion d’autres qui prétendent 
qu'il.a écrit un grand poëme intitulé Æumolpia , 
doivent s'entendre plutôt d’un personnage allégorique 
que d’une personne réelle. 


s6. Orphée fut révéré comme médecin et magicien 
par les Thessaliens et les Thraces; les Argiens ado- 
rèrent , sous les mêmes attributs, Mélampe, fils 
d'Amythaon et d'Aglaïa [ Eidomène ou Rhodope], qui 
institua en Grèce, en même temps que Cadmus le 
Tyrien , Le culte de Bacchus 77, et selon d’autres, celui 
de Cérès 5”. ka à 

Mélampe apprit, comme plusieurs autres anciens 
magiciems /?, par des serpens qui fui avaïent autre- 
fo, lart de prédire et celui 
d'interpréter le chant des oïseaux. Cette fable de Pan- 
tiquité eut pour source l'opinion que les serpens pres- 
sentent les changemens de fair et même les mala- 
dies épidémiques ‘',; c’est pourquoi les Argiens Îes 
regardaient comme les maîtres de {a magie, et ils 


(54) Pausan: Hb.T; c. 22. p. 83. 

(ss) Schol. Aristophan. V. 1065. 

(56) Pausan, Kb. X, c. $. p. 155. 

(s7) Herodor. lib. I. c. 49. p. 150. — Diodor. lib.1c. 97. p.409. 

(58) Clem. Alex. admonit. ad gentes, p. 10. 

(59) V. g. Cassandra in Schol. Euripid. Hecab. v. 87. 

(60) Porphyr. de abstinent. lib. IL. p. 130. — Apollodor. bibl, {ib. I. 
c 9.p. 48 — Schol. Apollon. Rhod. lib. I. v. 121. | 

(61) Ælian. de natur. anim. Hib VE c. 16. p. 325. 
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donnaient beaucoup de soins à la conservation de 
leur vie ‘*. 

Les cures de Mélampe jouissent d’une haute répu- 
tation : quoiqu'il se servit de médicamens naturels ; ïl 
avait l'art de les déguiser tellement sous un voile mys- 
térieux et magique, qu'il ne fut jamais regardé comme 
médecin, mais toujours comme magicien et inspiré de 
dieu. Il guérit, avec oxide de fer, Iphiclus d’une im- 
puissance; un épervier avait déjà donné avis à Mantis, 
que Ja rouille d’un vieux sabre qui se tr Pa enfoncé 
dans un chêne guérirait cette maladie 3. Une autre 
cure, qui passait pour une des plus ae des an- 
ciens est celle que Mélampe opéra sur les Prétides, 
files de Prétus, roï d'Argos, nommées Liysippe, Iphi- 
noé et Iphianasse [phianira T, et qui devinrent folles 
pour avoir HeDARE le buste de Junon [ou pour cie 
restées sans mari | °*. Dans un fragment d'Hésiode ‘? 
on rapporte que la malädie qui avait atteint ces. filles 
était la lèpre : « Sur leur tête, est-il dit, 1l y &vait des 
» dartres affreuses qui les tourméntaient beaucoup , : 
» et toute la peau était couverte de boutons lenticu- 
» aires. Leurs cheveux tombèrent, et leurs belles 
» Coiffures se trouvèrent remplacées par une triste. 
» calvitie ». D’autres rapports ajoutent qu’elles furent 
métamorphosées en vaches, et qu ns faisaient retentir 
les vallons de leurs mugissemens ° ." Cetté’ espèce 
extraordinaire de frénésie atteignit aussi d’autres Ar- 
ee , qui quittèrent leurs habitations et errèrent 


(62) Ælian. 1. c. lib. XIL c. 34. p.703. 

(63) Apollodor. 1. c. p. a Let Theocrir. id. HE, v. + 

(64) Apollod. lib. IL. c. 2. p. re 

(65) Eustath. schol. im Odyss, N p. 1746. (ed Rom, 1 549. fol.) 

(66) Vérgil. Eclos, VI 48. 
| dans 
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dans les bois avec ces trois princessés de la manière 
la plus indécente ‘7. ,; E 

Pour bien faire concevoir ce que C'était que cette 
maladie, on peut rappeler ici ce que Jai dit, d’une 
manière plus circonstanciée, dans un autre ouvrage 68%, 
on verra que Îa frénésie est une suite a$sez ordinaire 
de la lèpre ; que Ia voix des malades s’altère et devient 
semblable aux cris des animaux; que certaines idées 
des frénétiques deviennent pour aïfnsi dire conta- 
gieuses, sur-tout parmi lés peuples non civilisés, et 
qu'enfin Îa prétendue métamorphose des Prétides en 
vaches, ne peut s'entendre que de la manière de vivre 
des Arcadiens dans ces temps reculés. | 


57: La méthode employée par Mélampe pour gué- 
rir ces femmes, était conforme à la nature de leur mal, 
et fait le plus grand honneur à ses connaissances , 

quoiqu'il fit tout ce qui était en son pouvoir pour 
l'envelopper sous un voile mystérieux. Hérodote assure 
qu'il se servit, comme médicament, de la racine d’ellé- 
bore blanc / veratrum album ]%9; mais d’autres rapports 
nous font connaître qu’il choisit des garçons robustes 
qui poursuivirent ces femmes aliénées et les firent 
aller , en dansant et en poussant des cris, jusqu’à 
Sicyonne (environ dix lieues de France) 7°. On con- 
Çoit qu'un exercice aussi violent dut Occasionner une 
transpiration des plus abondantes, et contribuer d’une 
manière très-efficace à [a guérison de ces frénétiques. 
Le résultat de cette opération fut léruption d’une 
teigne critique. II fit ensuite baigner les malades dans 


(67) Apollodor. A. c. 
) 


(68) Bcitrâge zur. Gesch. der Medicin, st, 2, s, 45. f. | 
(69) Herodor. lib, IX, c. +1: | 
(70) Apollod. 1. c, P.91.: 
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la source des eaux de l'Anigrus, dont la propriété de 

uérir Ja lèpre fut reconnue long-temps après 7". La 
plus âgée des Prétidés, Iphinoë , fut rétablie [a pre- 
mière; les autres recouvrèrent la santé et l’usage dé 
l'esprit pardes purifications mystérieuses et des offrandes 
en réconciliation à la déesse Artémis. Dans les frag- 
mens de Diphilus le comique, on trouvé encore quel- 
ques traces de ces purifications 7*; et ce que je dirai 
dans la suite sur la manière dont s’opéraient ces trai- 
temens mystérieux dans 168 temples grecs, fera voir 
jusqu’à quel point ils pouvaient agir sur l'imagination 
et l'esprit dérangé des malades. 

Pour récompenser le médecin de cette cure remar- 
quable, le roi Prétus lui donna sa fille Tphianasse en 
mariage , et lui céda-une grande partie de son em- 
pire 7?. On fit construire deux temples en Fhonneur 
d'Artémis, lun à Luses, où elle fut révérée comme 
Hémérésia, et un autre où elle le fut comme Coria 74. 

- D'après les plus anciennes traditions , Mélampe eut 
avec son épouse deux fils, Antiphates et Mantius 7”, 
auxquels Diodore ajoute, en changeant le nom de 
Mantius en Manto, une fille nommée Pronoé 76, Les 
noms dés enfans de ce magicien sont autant allégo- 
riques que celui de sa mère Eidomène. L'art magique 


(71) Sirabo, Gb. VEL p. s33. 
(72) Clem. Alex, strom. lib. VIE p. 713. 
Ieoridus dit MUELS, % TOY TATÉP AÙTUY ; 
Leoinr, AGarnod à ypaëy méumiuy évi micde , 
Aa} JU& , ORIMN TE US, MUR COMATE OT. 
(73) Schol. Pindar. Nem. IX, 30. — Apoilod, ib. 1, c. 2. p. 89. — 
Diodor, lib. IV. c. 68. p. 313. 
(74) Callimach. hymn. in Artem, v., 233; €t Spanhem, ad. h. 1 | 
p. 287. — Pausau. lib. VI, c. 18. p. 405. 
(75) Odyss. XV. 242. 
(76) Dicdor, lib, IV. c. 68. p.313 
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s'est. propagé chez tous ses descendans 77 » ét dans 
Odyssée il est fait:mention, de la manière suivante, 


d'un.des successeurs de. Mélampe 7. 
Luis ss « 1 descend dé la noble race de Mélampe, 


Il y avait même à Ægistheni un temple, dâns lequel | 


on célébrait tous les ans une fête en l'honneur de 
l'aïeul de cette famille 7?. | | 

Bacis jouissait, aussi comme magicien, senquoAdpe , 
Ou purificateur, xxSapms, de la même réputation que 
Mélampe. Trois nations différentes se glorifiaient 
d'avoir un personnage de ce nom, les Arcadiens j'les 
Athéniens etiles, Béotiens Ÿ°, Celui des Béotiens guérit 
par des cérémonies religieuses une Spartiate aliénée ?. 


s 58. Nous venons. de faire connaître les premiers 
fondateurs de Ia mythologie médicale de l'ancienne 
Grèce; mais, si nous tournons nos regards vers les 
Personnages mystiques, nous devons avant tout Sépa- 
rer les plus anciennes traditions dé celles qui sont plus 
modernes , .êt. faire ,ensorte de ne pas tomber dans 
l'erreur d'un Certain nombre ;de nos mythologistes 
d'aujourd'hui, qui croient que chacune des anciennes 
fables cachait une allégorie ou un trait de philosophie; 
car l'invention de ces: sortes, d'apologues philosophi- 
ques et allégoriques suppose un degré de perfection 


dans les facultés intellectuelles que l'on ne pouvait - 


pas attendre d'une nation aussi grossière qué l’étaient 
les: Grécs avant le commencement des Olympiades, 


Les fables d'Homère que nous avons tant de plaisir 


(77) Pausan. lb. VL'C17: p.192, 

(78) Od:XV.224 
(79) Pausan, lib. L. ©, 44. p.171. 
(80) Clem. Alex. strom. lib. L. P+ 333. 
(81) Theopomp. n schol. Aristoph, av, v, 063, 
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à dire, ne doivent certainement avoir aucune autre 
signification que celle qu'elles indiquent , et on peut 
dire que cela anñonce une ignorance singulière, et 
même un charlatanisme parfait , lorsqu'on met ‘dans 
la bouche. de l'auteur de l'Hiade et de Odyssée un 
philosophisme dont il ne se doutait pas. | | 
Les fables originaires et simples des Grecs, telles 
que nous les trouvons dans lIliade et POdyssée , su- 
birent un changement considérable par les poètes 
lyriques et tragiques , qui ne purent plus-se con- 
tenter de la simplicité de l’ancienne mythologie des 
poètes cycliques, parce qu'ils furent obligés, comme 
auteurs de l'épopée , de donner ‘dans leurs produc- 
tions des explications variées de ces fables, et voilà 
pourquoi les fictions et les dieux de Pindare , d'Es- 
chyle et de Sophocle ‘ne sont pas és mêmes que ceux 
d'Homère. + mm ON rh 
Les Grecs commencèrent les premiers à approfondir 
{a cause des effets de la nature; en conséquence les 
philosophes furent contraints, par considération pour 
les préjugés du peuple, de conserver les anciennes 
fables, qu'ils trouvèrent très-convenables pour voiler 
Jeur doctrine philosophique; et c’est ainsi que se sont 
formées peu à peu les allégortes d'abord appliquées 
par Théagènes de Reggio $# aux cantiques d'Homère, 
ensuite par Métrodore de Lampsaque 83 toutes les 
œuvres des anciens poëtes, et que Platon a particu- 
lièrement perfectionnées, maïs qui, dans les écoles 
PAR, | LC AE 
(82) Schol. Pillois. ad H. X. Ve 67. P- 452. Oùns jër our TpO70E 
MANS ApYALIOS @V MAY, Xg4 Am Oexykvous TS Pyyvou Ô0Ç RUE 
years Tiers Oupou, mICUTOE éd am Mic AEEEQE, . | 
(83) Tatian. Assyr. crat, contra Græcos, c, 21, p. 278. (ed, Venet. 
1747. fol.) IldyTe tie dnwyoela MATE Jar. ' y; L, 
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philosophiques. plus. modernes, sur-tout dans: celle 


d'Alexandrie , ont souvent dégénéré en raisonnemens 
ridicules. | 


$9-. Selon les anciennes traditions, RAR dieu 
du RTE qui a été pris pour le Péan d'Homère et 
même pour Esculape, était la principale divinité médi- 
cale des Grecs. Cependant, dans les écrits de ce père 
de la poésie on <hsyngue ces trois personnes lune de 
l’autre, et ce n’est que dans les chants d'Orphée que 
Ton nomme Apollon Haïay. 

Péan, d’après les poésies d'Homère, était le véri- 
table AE ne des dieux, qui les guérissait lorsqu'ils 
étaient blessés, de Ia même manière qu'un médecin 
ordinaire guérit les humains. Il composait des cata- 
plasmes anodins , cduvñpare Qapuans FAO , qui coagu- 
aient le sang qui coulait de Îeurs sr comme Îa 
présure, éroç, coagule le lait $4, Selon l'Odyssée, les 
Égyptiens dont on vante les connaissances médicales, 
étaient de la famille de Péan **. Les scoliastes ont bien 
senti qu'il n’était. pas question d’Apollon, c’est pour- 
quoi ils disent qu’il est parlé ici d’un autre médecin °°, 
ce qu'ils font entendre plus clairement dans le passage 
suivant : « Péan est tout-à-fait différent d’Apollon , 
» et. cette opinion se trouve confirmée par une phrase 
» d'Hésiode, qui dit: Si Phébus Apollon ne le sauve 
» pas de la mort, ou Péan qui connaît tous les médi- 
» camens » °7, à 


84) Schol. Villois. ad II. E. Ve 899. P. 155. On iæTecr € TEPOV 
Tapÿ RY AmMmua Caen oÛToe. 

(87) Eustath. mn Odyss. A . 282. P. 66. ( ed. Basil. 1558. fol, } 
Tour, Siov ixleoc Érpos &v | HAmimoré, @$ % Hoodos dhadi ; 
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+ Au surplus, Eustathe dérive le nom de ce dieu ‘dé 
raw (Seexmvo ) Ÿ$. Le scoliaste d’Aristophane en fait 
autant, mais il dérive l'hymne sur fa victoire Tuay de 
ravw , et le distingue par là du nom médecin des dieux 9. 

Le passage qu'Eustathe cite d'Hésiode, fait voir que 
ce poète ne confondait pas Apollon avéc Péan, et nous 
ne trouvons aucuñe trace dans sa théogoniïe qui prouve 
qu'il aït attribué à Apollon des fonctions médicales. 

On peut encore citer une élégie du législateur 
Solon, qui vivait à la xLv.® olympiade (six cénts ans 
avant Jésus-Christ), où il est parlé d’abord d’Apollon 
et de ses prêtres, et ensuite des médecins auxquels 
Péan avait appris la connaissance des médicamens °°. 
Ces deux personnages étaient donc encore distingués 
au temps de Solon. 

L’hymne en lhonneur d’Apollon, que l’on attribue 

à Homère, formé probablement de plusieurs fragmens, 
que lon chantait du temps d’Olen le Lycien pendant 
les cérémonies religieuses ?', ét qui furent rassemblés 
par un homéride, peut-être par Cynæthus de Chio °°, 


Papuaxe oide. ( | 
(88) Schol. in. Il, À, 473. p. 33. 
(89) Schol. in. Aristoph. plut. v. 636. 
(90) Brunck. analect. veter, poët. græc. vol. L. p. 67. 
| —— — md Mopoue raVTws 
:oùdE nç oi@vos puarley, 89 ice, 
ou.” of Tlœovoc FOAUPALPUCHOY &p997 évovTEg 
inleos, © mis oudèy ma Téaoc. 
{o1) Ferodot. lib. IV. c. 35. p. 341. | 
(92) Thucydides ( de bell. peloponnes. Hib. IT. c. 104. p. 526.) 
lattribue à Homère: mais Arhenée ( deipnos, lib. L .p. 22, ed. Schäfer ; 
dit que c'était un homéride qui l'avait composé, et Hippostrate 
{Schol. Pindar. Nem. IL v. 1. p. 331 ,) parle très - distinctement du 


rapsodeur Cynæthus. Voyez Groddeck de reliqu. hymn. Homer. comm. 
3, Gott. 1786. | 
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LxIx.° olympiade { troïs cent quatre ans avant Jésus- 
Christ), ne contient encore aucune trace d’un attribut 
médical à Apollon, ou qu'il ait été confondu avec 
Féan, médecin des dieux. 


ve Cependant les hymnes d'Orphée, sans doute 
d'une origine plus reculée que celles d'Homère , et 
qui proviennent peut-être en partie d'Onomacrite ?? 
( cinq cent quatre-vingts ans avant Jésus- Christ), eten 
partie de poètes plus ou moins anciens , contiennent 


positivement le surnom suivant d'Apollon, Hæay inios, 
et lui attribuent des fonctions médicales ?#, 
C'est à-peu-près vers le même temps qu’'Eschyle 
donna à Apollon-Loxias le surnom de jareouayre 5. 
Dans lemême temps Pindare donne à Apollon trois 
différens attributs, la médecine, la musique et la magie 6, 


(93) Tatien V'Assyrien (orat. contra Græcos, P. 29 3.) et Clément 
d'Alexandrie (strom. lib. I. p. 332) ledisent positivement, et FAPPOrTeRE 
qu'Onomacrite vivait dans la cinquantième olympiade. , 

(94) Orph. hymn, in Apoll. P. 224. (ed. Gesner.) 

En Se paxap ITœiay ; Trwvéxore , Doibe Are ñ 
Meuqir dyhadmue, liie (*) , PAU 

. Ejusdem, argonaus. V. 173. 

"Adumns À dinar Depayoler, à mr Ile 
OnTEv «y Vas. : 

(95) Æschyl. Eumened, v. K2, 

Au NE Aoëie pyecSevii + 
iareouayne d} 6 à TECRONOME » 
xd mioiy AMoIc douxTe La Joépo0G. 

(96) tn pyth. V. v. 85. 

A (apayime Ami &Y ) Papeièr VOgzoY 
n adpeost xg2 
pveuËi véuer" mpey 7e môaeur, &c. 


(*) Le surnom fs (avec l'esprit rude) se dit aussi d'ApoHon dans Aristophane 
(Lysistrat. V. 1293.) où il est synonyme avec éxi@onos. Phurnutus croit que le surnom 
mad (de natur. Deor. ©, 32. p. 228 in Gal opusc, mythol.$), lui avait été donné xa+° 
AE à Vid. .4Macrob, Saturn, lib. 1. ç. 17. p. 191. 
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Dans un autre passage qu'on a coutume de citer ?7, 
et qu'on ne rapportera pas ici, le mot Isa est admis 
dans a plus ancienne signification , parce que les 
poètes de ce temps, en attribuant [a connaïssance 
de la médecine au dieu de Îa musique » ont eu pour 
motif que la mélodie peut coopérer à la guérison des 
maladies. 


Euripide ° Iui-même (dans le v.° siècle avant Jésus- 
Christ) dit que Phébus avait enseigné aux Asclépiades 
la manière de préparer et d’administrer les médica- 
mens , et il lui fait faire une invocation par Oreste 
pour lui demander ses sècours comme dieu de la 
‘médecine ??. 

Dans Aristophane , Apollon est encore désigné 
comme médecin et magicien ‘* avec le sur-nom de 
aeËiuaroc ‘. Trygée promet à Hermès qu’à lavenir, et 
pendant fa paix, ïl lui sera fait des sacrifices, et non 
à Apoflon et à Hercule, comme Svoïs deEimaroic. 

Sophocle prime Phébus comme dieu des vision- 


(97) Pyth. TV. v. 480, | 
£a ('Apreanas ) i iaThp ÉMIRLIQOTEME , 
Ilaicy Té OÙ nu& Oao6. 

Voyez les scoliastes sur ce passage. 

(98) Euripid. Alcest. v. 069. 

— oùd” 6x DoiGoc 
AoxAnmd day rap dune 
gapuana, MAUTÈVOIG 
anreuuoy Beonia. 

(99) Ejusdem. Andromach, V: 900. 
5Q Doib” axésup, sou dhing AU. 

(100) Aristophan. plut. v. 8. . Ta di  Aoëiæ 
de Ramwdti reimdès à dk xeverdm , 
prés Jrad HE poay TAUTHY, O7 
ia legs &y xt Mans, @s Panr, oopôc, &C. 

(1) Æÿ. pax, v. 420. 
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nairés , qui soulage et guérit les malades ? . Céux qui 
composaient le chœur lui adressaient des prières, ainsi 
qu'àses sœurs Athéné et Artémis, pour faire disparaître 
la misère ?; et le devin Tirésias était appelé pour 
interpréter l’oracle et guérir les maladies du peuple. 
On regardait donc Apollon comme linventeur de la 
médecine qui repose sur la magie À. 

Le surnom de aAtËiwxos qu’on donnait alors à ce 
dieu , a été dérivé par Pausanias de la guerre du Pélo- 
ponnèse , où de la peste qui fut apaisée par un oracle 
d'Apollon de Delphes ?. On lui donnait à Bassa, pres- 

qu'au même témps , le surnom de imxuescc, HO avoir 

arrêté la peste qui ravageait la ville de Phigalie ©; mais 

_ Thucidide dit très - positivement? que les oracles 

n’eurent pas plus d'efficacité dans cette maladie que 
les secours des hommes. 

Le surnom de AoËixs qu'on donnait encore à ce 
dieu prouve déjà, du moins d’après les scoliastes$, un 
philosophisme plus subtil, et identité d'Apollon avec 
le dieu du soleil: on dérive ce nom de la manière 


(2) Sophocl. Œdip. rex, V. 149. 150. | 
Pois da ; Ô muÿae Tcdè avTEias , œuæ 
uw Thp 9 Pom Kai voovu TAUSHELOG. * 
(3) Jbid. v. 162. Me 19 
[ Tekai aneEjuopor EPPON TÉ Juoi. 
(4) Diedor. lib. V. c. 74. p. 390. 
(5) Lib. Le. 3. pe 13. 
(6) Lib. Vi. C. At. p. 479. 
(7) Lib. IL. c. 47. p. re Les habitans de Ta ville de Lindus le nom- 
maient par lamêmeraison Ao4406. (Macrob. saturn, lib, L c. r7,p: 191. ) 
(8) Schol. Aristoph, plut. v. 8. Ho! Ta AoËY À sa TU EU Jap. 
pa TE UE Teu 6 os), n Tr AoËNY mociay miouuérE, 0 ans Jap 6 
fo. Nid: Phuynur. de natur. Der. c. 32. p. 226. in Gale opusc. 
mythol. Tyetz in Lycophron. Alexandr, v. 1467. et Macrob, saturn. 
fib. L c. 17. p. 193. | 


+ 
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obscure avec laquelle oracle de Delphes proférait ses 
sentences, ou il se rapporte à la course oblique du 
“soleil, ou à lobliquité de l’écliptiquè. La première 
explication ne peut pas être admise, parce que, dans 
ce temps, on se tenait strictement aux sentences: de 
loracle de. Delphes , et on les regardait comme in- 
faïllibles ?. La seconde explication , même quand elle 
serait juste, serait la preuve d’abstractions qui ne 
furent en usage que dans les écoles plus modernes 
des Platoniciens.- Il est plus probable que ce nom 
provient de la nymphe Loxo, fille de Borée , qui fut 


10 


chargée d'élever Apollon ’°. 


Gr. Depuis ce temps, on révérait Apollon comme 
oumos à Delos et à Milet , ce que nous voyons par un 
passage remarquable de Strabon ‘'; mais ce surnom 
est d’une date très-ancienne, et admis dans un sens qui 
n'indique pas absolument des fonctions médicales : on 
regardait anciennement Îe oÿaos seulement comme 
celui qui apporte la guérison en général, et plus tard 
comme celui qui rétablit la santé. Phérécide ‘* té- 
moigne que Thésée, lorsqu'il alla en Crète pour 
vaincre le Minotaure, fit des offrandes , pour son 
heureux retour AroMors one et Aprqud} oÿAia. Il me 
semble qu'il n’a ici aucun rapport avec la médecine. 

Si la formule du serment d'Hippocrate est authen- 


(9) Euripid. Orest. v. $90. 
‘Ops À ’AmMa’ , de eroupaous édpas 
vaior, Besnin qua capésany rue; 
(10) Callimach. hyran. in Delum, v. 202. et Schol. in h. I. 
(x1) Strabo, lib. XIV. P- 942: Oùnor À Amimax XANS GI HV XgË 
M/Afoni % ANA! GY VAASIKOY KË TEIOVINOY. 
(12) Macrob, saturn, lib. L c. 17. p. 192. 
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tique, elle fournira la preuve la plus certaine qu’Apollon 
était déjà, à cette époque, dieu protecteur des méde- 
cins ; mais il paraît que cette formule est d’une origine 
plus moderne. | 

Platon avait déjà distingué d’une manière circons- 
tanciée les quatre fonstions différentes d’Apollon, ét 
il donne Pétymologie de son nom avéc autant d'adresse 
que ceux qui l'ont suivi *. On doit admettre avec 
Morgenstern ‘#, que Platon n’a parlé dans ce passage 
que ad captumi vulgi [a la portée du peuple |, ce que 
fon voit sur-tout dans ses premiers dialogues, où il 
n'avait pas encore le courage d’attaquer les poètes 
d’une manière directe. Il désione Îes fonctions médi-. 
cales par l'expression Aremer, du mot éroloïwy ou 
drronvur ; la magie par (ro dAnSe 49} amnoûr eiméir) érnov, 
et Amos signifie dieu chez les Thessaliens. H éuoÙ monnaie 
indiquent la chasse, et par Îa raison que apuoriæ mA& 
œua méyra , Apollon doit être aussi dieu de [a mu- 
sique. 

On parle dans Lycophron des oracles d’Apolion 
comme des ynauoie iæmeo ‘?. RU | 

Au commencement du 1V.° siècle avant notre ère, 


(13) Plat. Cratyl. p. 55. Où jap 6 om, & JEMoOY Mpocey dv, | 
év or, ape dvauen mais T OS, as me mao éparieæy , à dYNËY 
TROY. nVd Movamy TE x Mavnunr «ai mEixir. id, Phurnut. de 
natur, Deor, c, 32. p. 22$.s.in Gale opusc. mythol, 

(14) Morgenstern comment. de Platonis republ. epimetr, 2, p. 301. 
D 472: 

(15) Akxandr. v. 1204. Cassandre prédit que les os de son frère 
Hector seraient repris de T'rore par le peuple d'Opyoës [ les T'hébains], 
d'après une décision de oracle d'Apollon qu'elle nommaîït ia leg c 
aededc TrouyBedc : le premier mot provient de l'obscurité de l'oracle, 
et le dernier de l'emploi de Ia térébenthine dans différentes maladies, 
et le scoliaste Tzetzes dit ( ad v. 1454. ) que ce fut poni apaïser la 
peste que ces assemens furent replis. MGR 


\ 
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(deux cent quatre-vingt-dix ans avant Jésus- Christ), 
l'auteur du livre de la maladie sacrée °, que je crois 
être Philotimus, fait connaître un préjugé du peuple, 


d’après lequel on regardait lépilepsie comme l'effet de 


la colère de différens dieux : « Lorsque, dit-il, pen- 


» dant lépilepsie on rejette, comme les oiseaux, des 


» excrémens liquides, alors c’est Apollon Nomius qui 
» à provoqué la maladie » ; mais le préjugé qu'Apollon 


provoquait des maladies dangereuses, et qu'il tuait 


avec ses flèches, est extrêmement ancien : on le re- 


gardait, dans les siècles héroïques, comme Îe dieu qui : 


atteint de loin, éxn6oAoç , ce qui n’a aucun rapport avec 
les fonctions médicales; d’ailleurs d’autres dieux tuaient 
de même les hommes. ‘ 
D'après ce qu’on lit au commencement de Fliade, 
Apollon provoqua une peste dans l’armée grecque, 
ce qu’on a voulu expliquer, d’une manière allégorique, 


par l'influence des rayons solaires. Héraclite de Pont 


a expliqué ce fait avec la plus grande précision ‘7. 
Cependant Homère lui-même,comme nous l'avons déja 
remarqué, distingue constamment Apollon, d'Hélios , 
dieu du soleil, Hélios est le fils d'Hypérion ‘*, qui voit 
, et entend tout ‘?; mais Apollon est le fls.de Jupiter 
et de Latone. Le dis de l'Odyssée ( Od. @.) où 


(16) Hippocr. de morb. sacro, p. 303. (ed. Foës.) Apollon prit le 
surnom Nôœuoc, des hyrnnes [réuois| que l’on chantait en son hon- 
neur. — Éuripid Hecub. v. 634. — Plat. de légg. lib. VIE p. $74. — 
Plutarch, de music..p. 1134. — Proel. apud Phot. biblioth. cod. 239. 
p.986. T'himorhée de Milet fut l’inventeur des vou. — Clem. Alexandr, 
stromat. lib. [. p. 308. 

(17) Allegor. Homeric. p. 416-430. in Gale opusc. mythol. — 
po mes Additions sur cet auteur, Cahier 2, page 79. 

(18) Od. M. 176. (Yregaoridus da. 

(19) Od: A. 109. dc Ta] épopæ xl TAIT Érauo ve. 
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Hélios ‘épie de loin le commerce secret de Mars avec 
Vénus , et en informe Vulcain , qui fait assembler 
tous les dieux, parmi lesquels se trouve aussi Apollon, 
fils du maïîtrefdu tonnerre, nous fait très-bien aperce- 
voir Ia différence qui existait entre ces dieux. 

On ne peut s’en rapporter à Eustathe *, qui, dans 
un passage de ses écrits, prend Apollon positivement 
pour le dieu du soleïl; de même on ne peut croire au 
faux Orphée de Jean Diaconus, qui finit partout 
confondre, et par dire même qu'Esculape et Apollon 
métaient qu'un seul dieu *’. Jean Melala ** cite un 
semblable passage du faux Orphée. pi 

Dans Hésiode, Hélios est encore distingué d'Apol- 
Ion *? : le premier est le fils d'Hypérion.et Je neveu 
d'Uranus **; et le dernier est appelé le dieu des 
poètes *?. “ i à 
Les anciens poètes Stésichore et Mimnerme sen 
tiennent simplement à l’expression HAtoc Treuciidhe 36. 


PE 


. (20) Schol. in I, Y, 68. p. 467. | G 
… (22) Jo. Diacon. allegor, in Âesiod. theogon. v. 940. p. clxv. b 
( Venet. 1535. ed. Franc, Tréncavell. 4°) 
Hauos, 0 La Né QuaY AmMava XAUTME0Y , 
DoiGoy ExnConËTIY , doiyny my rwv ÉKdEpyo7 , 
inTheX v0ozy , AokATIÔY. | | 
(22) Chronograph. p. 88. (ed, Chilmead. Oxon. 1691. 8.) 
5Q a, Annvç 0”, énærnGone, Dole, XPOTAIE , 
ravdtprés, STI x dSaYÉTRINY drcasvr, 
PRES : CENT PEER ME 
f23) Theogon. v. 14. 19. 
Doiboy T ’AmoMae xg "ApTeuur loup. : , 
Ho T''Héaoy 5 Wépar, Nauæpey TE Sendrnr. 
(24) V. 134. , 
(25) V. 94. Ex jap Moucuieoy Kat ÉxmCdnE  AméMavoc 
dec doidbi taov Ein Ada rai wImeii. © 
t:6) Achem, deipnosoph. lib. XI. c. $. p. 469. 470. (ed. Casaub.) 


 d 
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Eumèle nommait encore le soleil Yæetcvoc dyAwoy 
uicr *7, | 
«462. Dabis le” temps des Ptolémées, Apollon 
Kœveios est très-souvent désigné comme dieu de la 
médecine. Il y a dans Théocrite **, une description 
de la fête d'Apollon Carnéen. Les scoliastes ajoutent 
à cé passage, que ce nom dérive du magicien Carnus, 
qui prédit de'grands malheurs aux Héraclides forsqu’ils 
entrèrent dans le Péloponèse; irrités contre ce devin, 
._ un d'entre eux, nommé Hippotès, assassina Carnus; 
ce crime attira une peste qui né céssa qu'après avoir 
fait la promesse à Apollon de célébrer Iles fêtes ap- 
pelées  Carnées, Praxilla rapporte d’après les’ mêmes 
scoliastes ; que le nom de Carnéen dérive de Carnus 
fils d'Europe et favori d'Apollon; d'autres font venir 
ce nom de xpaivg, 0 éa Tentog “9. Pausanias: distingue 
de celui-là, Apollon Carnéen, qui était révéré à Sparte 
avant l'arrivée dés Héraclides dans le Péloponèse ; SE à 
expose en même-temps une autre opinion d’après la- 
quelle les Grecs firent construire, avec le cornouiller, 
*eavtia , sur le mont Ida, le cheval de bois qui devait 
‘servir à conquérir Te LE qui les. réconcilia avec 
Apollon auquel, par Ja transposition de la lettre @, ïls 
donnèrent Île nom xapreios 2° 
Callimaque ‘révère Vartidufielérentt ce. Carnéen 
comme une divinité médicale , et dit, à cette occasion, 


(27) Schol. Pindar, olymp. XII, v. 74- P: 149. 

(28) Idyll. E. v: 83... :7mdè Kapyta » dh épépmes. 

Athénée (lib, IV. c. 0. P. 141.) nous a donné la description de cette 
fête. 

{29) Schol, ad Theocrit. id. E, p-131.132.a, (ed. Camerar. Fref. 
1545, 8.° )..Konon (narrat. 26. in Gale script. histor. poet, p. 265. ) 
fait de ce Carnus un revenant qui aurait suivi les Doriens. 


(30) Pausan. fe, LIL, C 13: P. 385. 386, 
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que les médecins avaient appris de lui les moyens 
éloigner Ja mort ?’. 
Il est presque inutile de rapporter d’autres témoi- 
nages ; cependant on trouvera dans Diodore de 
Sicile ??, dans Phiïlon ??, dans Galien ?#, dans Lucien ?, 
des preuves non équivoques qu Apollon fut ee 
ment regardé comme Îe dieu de la médecine et même 
comme le fondateur de cette science. 


63. La seconde divinité de la médecine, Artémis 
où Diane, sœur d’Apollon, ne fat pas d'abord con- 
sidérée sous cette qualification; il est certain qu’elle 
n'était originairement que déesse de Ja chasse , et 
c'est comme telle qu’elle paraît dans Îles ouvrages 
d'Homère ?‘ ; c’est ainsi qu’elle était représentée sur le 
boisseau de Cypsélus, domptant d’une main un Iéo- 
pard, et de l'autre un lion 77; et comme déesse de la 
chasse, elle n’a pas le moindre rapport avec Part de 
guérir, ni avec la Lune, Conséquemment , dans Île 
temps d'Homère, Séléné et ner étaient tout-à-fait 


(31) Callimach. hymn. in Apoll. Ve72. 
Zrapmn , M, Kapreié , ndè DpÉAO TES 
v. 45. Keiyou dè fpiai au Moines" dé Vu Poe 
inleoi Adam andénnar Saydmio. 
(32) Lib. V. c. 74.p. 390. 
(33) Legat. ad Ca. p. 1006. TH TEA GY gapucluar eûperie ps Vila 
tubporer. 
(34) Protrep. p. r. ZnA@ pi Li "AGXANTÉE TE) elec ; CnAœr 
DA Am Mvo œuThY A TUUTAY, Ka TÈS amas draons dç EYE ; TDÉIXMY » 
povaxñr, uaynxmr... Dans Plutarque (symposiac. lib, VIIL qu. 14. 
p: 745.) Trypho fait une différence entre Fpaion Péan divinité 
RUE et Apollon Musagète, 
(35) Lucian. philopatr. p. 767: page. deasoc 493 in por. 
(36) Od. VI. 102. 
(37) Pausan:lib. V. c. 19. p. 83. 84. 
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différentes. d’Artémis, qui, d'après ce qu'on lit dans 
THiade et Odyssée, tuait des hommes aussi bien que 
le faisaient différens autres dieux ?*. On lui attribuait 
particulièrement la mort des femmes , et à Apollon 
celle des hommes ??. Homère dit bien qu’elle avait soin 
des héros blessés, par exemple d'Énée #°; mais on. ne 
peut pas pour cela la nommer déesse de fa médecine, 
non plus qu’Aphrodite ou Vénus, qui s’occupait des 
mêmes soins. k 

Dans Hésiode, on fa distingue encore d’Ilithyie : 
Artémis est fille de Latone *", et Ilithyie fille de 
Junon #*. L’hymne d'Homère, sur cette déesse, ne 
contient aucune trace d’attributs médicaux ou d’iden- 
tité avec la Lune. | 

Ce ne furént que Îles tragédiens, et particulièrement 
Sophocle , qui commencèrent à confondre Ia Lune 
avec Artémis ; au moins ce dernier la nomme porte- 
flambeau, au@irvpos*?. Dans les hymnes d'Orphée, elle 
._ est plus fréquemment encore confondue avec la Lune 
et avec Iithyie; elle y est nommée porte-flambeau , sage- 
femme et conservatrice : on lui attribue en outre les fonc- 
tions de délier la céinture, &c. #4. 


Depuis ce temps, Artémis fut révérée, à Pellène en 
Achaïe, sous le nom de conservatrice, EAN CU à Co- 
ronée, sous celui d’énstitutrice, mudbzeogos 4°. On lui 


) IL. VI. 428. Od. V. 123. 

LE in Brunch analect, vol. W. p. 12 
)H. V. 446. 

\ Hlésiôd, theogon. v. 14. 

) lbid, 922. 

) Sophocl, Trachin. v. 218. 

) Hymn. 35. p. 228. 

) Pausan. hib. VIIL c. 27. p. 340. 

) Ja, iv. IV. c. 34. p. 582: 


attribuait 
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attribuait même Je soin physique des enfins, et on la 
nommait par ce motif æouporgogos #7, Elle était révérée 
à Amarynthe ville de fEubée, comme déesse protec- 
trice de la médecine,,et on lappelait par cette raison 
Amarysia, C'est sous ce nom qu’elle avait un temple à 
Athmone 4, et un'autre à Athènes 4, où elle déliait 
la ceinture. | 

Le nom allégorique de cette divinité viendrait alors 
du pouvoir qu’elle avait de donner la santé et la force, 
&70. TOÙ apreuéag moisi °°; es poètes ,.sur-tout ceux 
d'Alexandrie, avaient recours à Ja déesse, originaire 
de Ja chasse, comme à celle qui préside à l'enfante- 
men ste. | né 

Dans des temps plus modernes on la confondue 
avec Séléné ??, ensuite avec Hécate: et même avec 
Proserpine, déesse du monde souterrain ÿ?, et on la 
regardée comme inventrice de la -magie ?4. 


G4. Ilithyie, ou Éleutho ; est une des plus anciennes 
divinités médicales des Grecs ?ÿ. Son culte qui existait 
chez les Hyperboréens , habitans de la mer Noire, 
fut porté en Grèce, avant le temps d'Orphée, par 
Olen le Lycien, inventeur des hymnes et des vers 


) Diodor:dib, V. c. 73. p. 389. 
) Pausanhb.T. ©. 31. p.122. 0. 
) Schol. Appollon. Rhod. argon, v. 288, 
) Strabo, lib. XIV. p. 942. Eve 

} Callimach. hymn, in Dian. v. 21,— Brunck. analect. vol. I. 
p. 194. vol. IL. p.19. 143.— Theocrir, id. 26. v. 28. 29. 

{s2) Plutarch: de facie in orbe lunæ, p. 044. 945. 

(53) Phurnut, de natur. Deor, c. 32, p.224. im Gale opusc.mytho!. 
ie Ne Dionysiac. lib. XLIV. p.757. (ed. Falkenburg. Antwerp. 
31569. 4.° i 

(54) Tatian, Assyr. orat. contra Græc. p. 26. 

(55) Pattigers Hithyja, c. 10, ( Weimar, 17998) 
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hexamètres 5€, Ce fut dans file de Délos, consacrée: 
-à Apollon et à AE qu’'Ilithyie assista Latone dans 
lenfantement douloureux d’Apollon, après que les 
autres déesses, qui furent retenues près des Hyperbo- 
réens par la colère de Junon, lui eurent promis un 
collier précieux 7. C'est ae à Délos qu'Ilithyie fut 
particulièrement révérée 7°. 

Du temps d'Homère il y avait aussi, près du fleuve 
Amnisus en Crète, Far grotte consacrée à cette 
déesse 5?, dont Strabon % et Eustathe f’ font men- 
tion , et dont ce dernier donne, dans un autre 
passage, une explication allégorique °? . Chez les Cli: 
QU elle avait son temple à côté de celui d’Escu- 
lape 

ityie est citée dans Piade deux fois comme une 
même personne 4, et deux fois comme un person- 

nage différent ‘>; mais l'accouchement est toujours sa 
principale fonction. Bottiger °° explique la cause de 
la différence de cette divinité qui se trouve dans le 
même poème, tantôt au pluriel, tantôt au singulier, 
en disant qu'il y avait probablement deux Hithyies, 
une favorable, émaucauvn et #movn, et une défavorable, 
poysouos, mueas wdiras tu, de même qu'il y avait un 


(56) Pausan. Kb. X. c. 5. p. 146. lib. IX. c. 27. P- 82. — Herodoss 
kb. 0) c. 48. p. 340. 341. * 
(s7) Homer. A in Apoll. v07- 120, 
6 Callimach. hymn. in Del, v. 2 57- 
4 Od. XIX. 188. 
o) Lib. X. p. 730. 
) Schol. in Dionys. ne v. 498. p. 93: in Fudson geogr. mie, 
) Schol. in. Od. 1, c. p. 294. 
) Pausan. lib. VI. c. ue. P- 409. 
) IE. XVI, 187. XIX. ro3. 
) Il. XI. 270. XIX, 118. 
} a. O, 2. 474 
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Étos et un Antéros. Cette explication s'accorde parfai- 
dE DA avec l’origine Orientale de toute cette fable. 
D'après Hésiode, Hithyie est fille de Jupiter et de 
Jane et sœur de Mars et d'Hébé 7. Elle est ordi 
fäirement citée comme assistant les déesses du destin , 
_Sur-tout la triste Atropos F, Olen le Lycien dise 
_ qu’elle était la même que Hécraiérn , ou la déesse du 
destin, et {a nommait la Fileuse, eawÿoc 9. Le même 
. poète, fondateur de son culte parmi les Grécs, disait 
qu'elle était la mère d'Éros, d'où on pourrait Îui donner 
les mêmes attributions qu'à la Rhéa des Curètes 7°. 
Nous avons déÿà démontré que les hymnes, d Orphée 
Ta confondaïent avéc Artémis; Îes artistes suivirent 
cette opinion en là réprésentant avec des lambeaux 
dans les mains, parce qu’elle amène les enfans au 
jour. On voyait à Ægium, dans l'Achaïe, une statue 
d'Ilithyie en marbre pentelique, avec un Re à 
la main, faite par Damophon le Messénien 7! 
“Hithyie Ta défavorable était représentée comme em- 
poisonneuse , magicenne Où sorcière, Pœuaus. C’est 
ainsi qué lon en voyait plusieurs bas-reliefs à Thèbes 
sur fa maison que on croyait avoir été habitée par 
Amphitryons où on dit qu ‘éEit envoyée par J unon 
pour s'opposer à P accouchement d’ Alcmène 7%. 


6$- Outre ces ancienn es divinités médicales de 14 
_ Grèce, ïl ÿ avait encore une RAR dé héros en 


(67 ] Thcog on. v. 

(68 ) Péndar Nem. Vi, 1. — OI. VI. 72. Euripid, Iphigen. in Faur: 
Y. 20$ 

BOT ) Pausan, Gb. VIII. c. 27. h. 409. 

(70) 1h, Gb. IX. c. 27, p. 82. : 

(71) 16. lib. VIL, c. 23. p. PER 

(72) 4. Bb, 11, c. XL. p. 34. — Vid. Battiger, Ps 301. 
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médecine, dont la plupart furent élevés par le centaure 
Chiron, et qui le révérèrent comme l'inventeur de cette 
science. Il est donc, naturel de Pare d'abord de ce 
dernier. 

Avant Pexpédition: pesik TROT EE rca A fs 
de Saturne et de Philyre, fille de FOcéan, vivait.en 
Thessalie , sur le mont Pélion ‘ 73, Dans les poésies 
d'Homère il est désigné comme le plus juste de tous 
les centaures 7/4, ce que les scoliastes expliquent par 
sa grande hospitalité 7°, Il posséda cette vertu au, plus 
haut degré, et donna asile, non- - seulement à. Jason 
exilé, mais encore à Pelée, et les garantit de la pour- 
suite de leurs persécutèeurs 7°. 11 adoucit les- mœurs 
à aie des Thessaliens k parmi Sao il YSAt 
chie 7: c'est pourquoi Pindare le décrit comme ayant 
la physionomie dure et le caractère fort doux 7°. ; à 

Pindare a le premier introduit dans la mythologie la 
fable d’après laquelle le centaure Chiron et toute sa 
race sont représentés moitié hommes et moitié chevaux 
sur les monumens des aris 7?, et Cest ainsi qu'ils sont 

désignés dans tous les Agen à de l'antiquité, Ce poète 
fameux dit aussi que les centaures, fils 'Ixion et de 
Néphelé, engendrèrent avec des cavales les hippo- 


(73) Pindar. Pyth. UT. 1. — Apollodor. b. L c. 2. p. 6. — Apollon. 
hd lib.1L v. 123 5.— Xenophonseul nomme ca mère Nas (Éneger. 
P: 973 ERP Le Leuñclav, foi. Paris. 16254); : | j 

) ke | 

pe Schol, Vois. ad. h. {, p.2 

76) Schol. Apollon, Rhod. Hb. L v. AE — Pindar. Ne. IV. 98. Vu 
Apollodor. Hib. HE c. 13. p. 257. 

(77) Clem. Alex. Strom. lib. L p. 306. EX 7e dnaiocèyny SnTÔr 


roc Ha. 
(78) Pindar, Pyth. MX. 3. on dye9Tepov, vêv &n0rŸ dydpOr qiaor. 
(79) Sur le coffre de Cypselus, Pausan. lib. V. c. 19. p: 84. 
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céntaûres ‘dans les vallées de Magnésie ? °. Galien dit 
très-positivément que Pindare fut ARR ER de cette 
fable $', dünt l'explication peut être donnée par une 
RTE populaire , portant que les centaures, ayant 
les ‘prémiers apprivoisé et bridé les chevaux, lorsqu'ils 
apparürent aux habïtans de ces vallées avec leurs mon- 
tures ; furent | pris pour des monstres moitié hommes et 
moitié chevaux. H est probable qué Îà manière dont 
les poètes et les artistes ont représenté les centaures 
à donné lieu à cette tradition; car Lysias attribue aussi 
aux Amazones l'invention de l'équitation uns 
* Les ceritaures d'Homère ne sont donc rien moins 
que moitié homme et moitié cheval, mais plutôt les 
habitans sauvages des montagnes de a Thessalie, 
d’une force corporelle extraordmaire, et dont Chiron, 
le plus fameux d'entre eux, après avoir été chassé par 
les Lapithes, se retira à Male, où il mourut de Ia 
blessure que lui fit une ‘flèche d' Hérdute : qui avait été 
trempée dans le sang de lhydre de Lérne. Comme 
cètte plaie produisit un ulcère extrêmement malin ét 
incurable , on donna dans a suite le nom de chiréniques 
aux I ÉERAE de cette espèce *#, et ce fut pour la même 
raison que Pon appela [a plante avec faquelle il" RE 
de se guérir, hironia ou centaurium °?. | 


166. De tous lès héros grécs chänte par Homère, 
il yen a PEN qi n'aient eu Chion peur leur maître 


2 


(80) P Pindar. Pyth. 11. 8. 

(81) Galer. de usu partium, Hib, JUL. P: 304. . 
. (82) Lys. orat. in, Corinth. soc. p. 28. [ed. fre Paris. Le 8.° ) 
— Voss, Lettres mytholegiques, t. IE. p. ‘268. f 
(83 ) Apollodor. DS POS SDS 17 OMC Ar 

(84) Apollodor. a. ©. PT ur) 

(85) Pin. Uib, XXV. c, 4. 5. | s “AA 
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dans tous les. arts et dans toutes les sciences. Yi 
phon dit qu'il eut pour disciples Céphale,, Esculape, 
Mélanion, Nestor, Amphiaraüs , Pélée, Télamon, 
Méléagre, Thésée, Hippolyte, Palamède, Ulysse, 
Mnesthée, Diomède, Castor et. Pollux, Machaon , 
Podalyre, Antiloque , Énée et Achille, ff; on peut 
ajouter encore Aristée #7 et Jason ? a: enseigna à 
tous ces héros la musique, la législation, l'astronomie, 
la chasse et la médecine °°. | 

Chiron possédait tellement la connaissance des 
plantes salutaires, et il s’en. servait avec tant de succès, 
qu'il fut regardé particulièrement comme l'inventeur de 
la science médicale ?°. I[ œuérit en outre d’une cécité 

L2 L2 L2 L 5 C2 
qui paraissait Lab de, Phénix, fils d’Amyntor ?'. 

Telle fut la raison pour laquelle plusieurs provinces 
de la Grèce, et sur-tout les habitans de Magnesie en 
Thessalie, eurent après sa mort uue telle vénération 
pour lui, qu’ils le mirent au rang des dieux et lui por- 
tèrent- en offrande tous Îes ans les prémices de leurs 
fruits °*. Les anciens veulent même qu'on lui ait fait 
des sacrifices humains à Pella *. Ce qu'il y a de cer- 
tain, c'est qu'il existe un poëme d'Hésiode quiest rempli 
des louanges de ce bienfaiteur du genre, humain ER 

pal Xenoph. cyneget. P- 972. 973. Tu 

87) Apollon. Rhod. lib. Il. v. 508. 

(88) Schol, Apollon. Rhod. lib. v. 555.2 Tyerg, schol, in Lycophr. 
Alexandr, v. 1 

(89) Plutarch. ‘de musica, p. 446. — Xenophon. WC: — Pirdar, 
-Nem. IL. 03. — I, IV, 240. Xi. 831. — Rive A0, strom. lib. F, 
P. 306: 
A Plin. Gb. VIL c. 56. — Plutarch. spobiae ET VI. 4: I, 

7. — Eusthat, ad. IL'TV. 219. P.107, 

pré . ‘Apollodér. lib. IL, c, 12, P«261. 

da Plutarck. L c. 
93) Clem. Alex. admonit. P: 27, 
(94) Pausar, lib, Le Ce 31e Pe 9% 
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167 Parmi les disciples de Chiron, Homère vante 
sur-tout Achille pour ses grandes connaïssances en 
médecine. Patrocle , Pami de ce héros, employa, lors- 
qu'Eurypyle fut blessé, les médicamens CAR lur 
avait fait connaître. 

Instrait par Chiron , le plus habile de tous les centaures, 

à coucha le blessé, dans sa tente, sur une peau de bélier, 
Jit, avec un instrument, une incision pour retirer de la cuisse 
la flèche dont il avait été atteint, et lava la plaie avec de 
d'eau tiède pour nettoyer le SaÎg noirâtre ; ensuite il la sau- 
Poudra avec une racine amère qu il avait broyée entre ses 
doigts ; cette poudre anodine arrêta l’ hémorragie de la plaie 
encore récente et apaisa les douleurs 77. 

Cette racine amère et anodine était, selon les sco- 

 diastes ; laristoloche ou la mille- feuille 96, Quelque 
temps après, Patrocle était encore assis dans la tente 
magnifique d'Eurypyle, 

Et lui disant des paroles consolantes, il appliqua sur. 
sa plaie douloureuse des sucs satutaires et anôdins pour 
Jaire: cesser les progrès du mal ?7. 

On croit que la mille-feuille a pris son nom. d'Achille; 
cependant les anciens même n'étaient pas bien d'accord 
sur la plante qui devait porter le nom Achillée °*, 


68. Aristée fut le second élève de Chiron, pu les 
connaissances médicales jouirent d'une grande réputa-- 
. tion dans antiquité. » 


. (95) I. XL 844. 4e 
(96) Eustath. ad h. I. P- 292. “a Villois. ad h. 1. p.291. 


(97) H. XV. 393. Kaf my érepme Adpois. Le scoliaste de Villoisor 
(ad h. 1. p. 364.) observe à cette occasion que Ad99$ ne se trouve 
qu'une seule fois dans lHiade ; cette observation me parait très-im= 


portante, car les A0991 ; au lieu de 74, expression plus simple; pour 
_ raïent bien avoir été des paroles magiques. 


(98) Plin. lib. XXV, c. 5. 
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Différens auteurs anciens , dont les scoliastes' de 
Pindare et d'Apollonius de Rhodes, nous fournissent 
les meïlleures notices , expliquent diversément l’ori- 
gine d'Âristée. Sa mère se nommait généralement 
Cieus » et Hésiode décrit dans ses Eoïs, l’enlève- 
ment.de Cyrène par Apollon *”, qui eut d’elle ce fils 
ainsi qu’Autuchos. Selon Phérécyde , elle porta, par 
ordre d'Apollon, des cygnes en Libye où ce dieu avait, 
coutume de fa voir. Pindare raconte qu ‘Apollon allait 
souvent à la chasse avec Cyrène, et ce fut lorsqu'elle 
eut vaincu un Jion, qu'il conçut de l'amour pour elle, 
en la ramenant à rs ville du nom de cette héroïne: de 
cet amour naquit Aristée ‘*®, Dans un autre endroit ! 
Chiron prédit à Apollon que son fils Aristée serait 
soigné , après sa naissance, par les Heures set par 
Géa , et qu'il deviendrait Robes comme * Anpros et 
Néucc | Jupitér et Apollon ]. Agrétas dit qu’Apollon 
conduisit Cyrène en Crète et ensuite en Libye; qu’elle 
avait uné sœur nommée Larissa, et que Cyrène était 
auparavant gardienne des troupeaux du roi Pénée, 
_et non sa fille. D'après Âcastor, elle vainquit un lion 
en Libye ; et conquit Île trône dont Eurypyle s'était 
emparé. Bacchylide.connaissait quatre Aristées ; lun 
de Caryste, un autre fils de Chiron, ensuite un géant, 
fils du ciel et de la terre, et un le fils de CE dns 
Le scoliaste dit [ui-même qu'Aristée Fscpnn aux 


(09) Schol. Pindar. pyth. IX. V. 6. P. 283. 
Hoin Bin X agir am Ka ANOS éyeucæ 
Tlnvsrs rap” Udbp un aies K Cupyy. 

Voss, dans ses Lettres mytholog iques, €. I, n.12, p.95; conclut 
de fà qu ’Hésiode a vécu après la construction de fx vilie de Cyréne 
{ par conséquent moins que six cents avant Jésus-Christ, } 7 

(100) Pindar, pyth. IV, v, 460, 4: 108 

A} Pyth. FX. 2 104, 
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-habitans de l'ile de Cée l'éducation des abeïlles et la 
culture de Polivier ,; et qu'ils le révéraient comme 
Jupiter et Apollon ”, EE que fon trouve encore dans 
Athénagore, où ‘il eut lire Kefous au lieu de Xous ?. 

Apollonius deé'Rhodes dit aussi qu’Arisrée étaït fils 
d'Apollon et de'Cyrène, et ajoute qu ‘Apollon le con- 
duisit chez le centaure Chiron, où ïl fut instruit, dans 
la magie et la médecine, par Jbo nymphes des mon- 
tagnes, et où ïl garda les troupeaux, Les Émoniens le 
nommaient &ypios et vouos je 

Phérécyde lui donne le nom de Hey, ét assure 
qu'Hécate.est sa fille 5 

Diodore de Sicile Hphiorté que les Né mbber de Libye 
enséignèrent à Aristée l’art de faire du beurre, ainsi 
qué la culture de lolivier et l'éducation des RC HET HE 
et qu'ensuite il entreprit de grands voyages en SiGle 
et en Sardaigne, où il fit connaître aux hommes'les 
avantages de Péconomie rurale; ifalla même en Thrace; 
où Bacchus lui apprit beaucoup de choses ettlinitia 
aux mystères de ses orgies; il épousa Autonoé, fille 
de Cadmus, et en eut un fils; enfm, ïül disparut tout 
d’un Coup sur le mont Hémus, ôù il s'était retiré é, 
Son. fils Actéon , qui était aussi disciple de Chiron, 
- futatteint d’hydrophobie et mourut d’une manière ef 
frayante 7. Ce fait est la première trace due lon'ait 
de cette cruelle maladie; ainsi Athénodore * a tort lors 
qu'il croit que: Rs était inconnue avant 


2) Schol. Apollon. Rhod. lib. H. p: 154: 

} Athenagor. legat. pro Christian, p. 7081 is Vent 1747. fol) 
) Apollon. Rhod, Arconaut. Hib. IL v. 6825. © 

) Schol. Apollon. Rhod. Ub. 
) 
) 


Biblioth. {ib. IV. c. 81. p. 324 De Hib, ne x LA 96; 
£uripid. Bacch. v. 335:— Apañlodor. le, p. 189. : VAR 
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(8) Plurarch, sympos, lib, VU. qu, 9. p. 7 
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Pompée ; ; cependant la mort d’Actéon est rapportée 
iversement par différens auteurs, et sur-tout par 
Diodore.| . 

D'après ce même auteur, Aristée se De dans 
l'ile de Cée, où par des oÉrantles qu'il fit à l'instant du 
lever de la canicule ou sirius , Il apaïsa Ja divinité.et fit 
cesser la peste qui la ravageait. 

L'auteur de l'Introduction des PA An de Galien 
dit aussi qu’Aristée fut disciple de Chiron ?. | 

Selon Plutarque , il donna des règles pratiques sur 
la chasse; €est pourquoi on lui faisait des offrandes 
lorsqu'on allait à la chasse des ours et des. loups. 
Cet auteur cite le vers suivant d’un ancien poète sur 
Aristée : 

_ &e œpôme Spas émêe mdiyexc 1, 

Nonnus rapporte d’une manière très-circonstanciée 
Yhistoire de ce dieu, et dit en outre qu'il remporta 
une victoire sur chôel parce qu’il avait séduit les 
dieux avec du miel". Ji mème auteur prétend qu'il 
exerça la médecine , et qu'il se servit PARtPHHEr ATEN 
du,centaureum minus pour la guérison des plaies ‘? 

Le scoliaste d’Aristophane regarde un Aristée 
comme l'inventeur du si/phium ‘3; cependant Théo- 
phraste ‘#4 et Pline prétendent que lon avait déjà 
connaissance du si/phium sept ans avant la construc- 
tion de la ville de Cyrène ‘ÿ, six cents ans avant 
Jésus-Christ, ce qui s'accorde parfaitement avec la 


(9) Galen. opp. vol. IV. P- ‘4ù 

(10) FR amator, P. 757 

(11) Nonn. Dionys. lib: V, p. 4 lib. XHL p. 238. 
(12) J6. lib. XVIT, P- 316. 

(3) Schol. Aristoph. ed uit, v. 890. 

(14) Histor. plant. lib. VL c. 3: 122.(ed. Aie 
(15) Lib. XIX, 15. 
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chronologie. L'Aristée dont il s'agit. ici, qui ne doit 

pas, être confondu av ec le personnage mythologique, 
vécut probablement six cent sept ou, six cent. dix- 
sept. ans avant. Jésus - Christ, et .s’est acquis une 
grande célébrité: en. médecine, en faisant connaître le 
silphium comme épice et médicament 


A " 
#4 ? C2 


RAA 


Go. I est certain que: le A renommé des élèves . 
de Chiron , et celui qui mérite la première place dans 
l'histoire ke La médecine, fut Asclépios ou Esculape. 
Pausanias ‘7 nous donne plusieurs, renséignemens sut 
sa naissance ; il dit que Phlégyas, roi. de Thessalie, 
avait une fille appelée Coronis, qui. devint enceinte 
_ d'un commerce secret avec Apollon. Pendant le temps 
dé sa grossesse , son père, fit une invasion dans le 
Péloponèse , ù qui il pile en grande partie. Coronis, 
qui l'avait suivi, accoucha pendant cette éxpédition, 
et exposa son enfant sur le mont Tittkion, appelé alors 
Myrtion, où il fut allaité par une chèvte et surveillé 
par le chien d'un berger qui se nommail Aresthanas. 
S'étant bientôt aperçu qu'il fui manquait une chèvre 
avec son chien, il fit des pérquisitions et les trouva 
enfin auprès de l'enfant, dont la tête était toute rayon- 
hante. D’après une autre tradition ; dit Pausanias , 
Coronis étant enceinte d Esculape, éut un commerce 
trop intime avec Ischys : Feb, pour le punir, Artémis 
la ft périr sous ses coups; mais Hermès, lorsque le 
corps de Coronis était déjà sur le bûcher, tira l'enfant 


(16) Additions à l’histoire de la médecine, c. 1. p. 208. J'observe à 
cette occasion ; que} d'après Mexandre (ScHôl. Aristoph. plat. v.926.); 
des babitans d'Ampelos em nee firent don à. RAA d'uné branche 

de silphinm comme. dame. . ' 


À (17) Lib. JE:c: 26,p: 275$ 
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108: : PAPAS ENTIDN ET 
de son sein, D’autres prétendent, continue Patate , 
qu'Esculape ést le fils d'Arsinoé, fille de Leucippe, 
et que Messène fut sa patrie. Uu Arcadien, nommé 
Apollophanes, se rendait un jour à Delphes pour in- 
RL Poracle sur ce fait, et la Pythie fui tres : 


ei Eye gépue Bpemie Bnasa” ADÉANTÉ PTE 
oy Daeynie ax] di cui PIAËTHR Hiyion 
deu a Kopovis êv Kara ’Erndupo. 


ju après cette réponse, les Messéniens ne pouvaient 
pas se vanter d’avoir eu le véritable dieu de Ja médecine 
pOur compatriote. Pausanias ajoute à cette occasion que 
c'est Hésiode lui-même, ou un autre en son nom, qui 
a bien voulu dire, par complaisance pour les Messe- 
niens, NT était la mère d’Esculape. | 

On ne trouve aucune trace de cette tradition dans 
PHésiode que nous possédons aujourd’hui. Nous avons, 
au contraire, un fragment d'un poète d’Ascra ‘, où 
Coronis est positivement regardée comme la sr 
d'Esculape , et où ïl est fait mention de son commerce 
coupable avec Ischys, en ajoutant qu'un corbeau en 
avait porté la nouvelle à Apollon. 

Cependant un fragment du poète Asclépiade, porte 
aussi qu’Arsinoé fut la mère d’Esculape; et. le même 
poète prétend que ce dieu eut une sœur nommée 
Ériopis ?. Socrate d'Argos assure qu'Esculape était fils 
d Arsinoé; et Aristide résoud cette contradiction dans 


(18) Schol. Pindar. Mess NT. v. 15. pe 196. 
TS 48b ap ? able exe” gpcise d°& cpa &oy aida 
DoiCe CXEDOE LOU 07 ? apr Iaur éymue Kopgrir, 
Enandhs Baéywiao, Aioyimio SUyeTea. 

(19) 16. Aparron dE puyciom Ads xt AnmUe ui@ 
Hu AokANynoy vid cuuuoyet Te KROUTE OV. 
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ses. écrits sur Cnide, en disant aéraineé FAPRERS 
 Coronis dans sa jeunesse *. 

Pindare , ‘dans, sa:troisième ode. pythique , cite la 
fable où Esculape futisauvé du. feu, avec les mêmes 
circonstances que-la rapporte. Hésiode dans Jes. frag- 
mens dont on a, fait mention; et dit.que Coronis ha- 
bitait à Lacéreia en, Thessalie, sur le lac Boïbias, près 
des sources de. PAmyrus, dans la plaine .de Dotium , 
où un hymne d'Homère fait aussi naître Esculape *’ 

:Qutre les témoignages: déjà cités dans, pme 
Porphyre #2 et Strabon.*?. prétendent aussi, (que. Tricca 
était le lieu natal d'Esculape , situé à-peu-près à quatre 
cents stades à l’ouest des champs de Dotium. - 

LA 

. 70.  Phurnutus 24 et. |'Eusthate = donnent 3 chacun 

à.sa manière, l'étymologie du nom  AGAHMO À qui veut 
dire: où dTr0 ToÙ ayaGanedex TV xa Ta ToU Savarou Jivouévav 
GTOHANY ; ou parce qu'il apparut comme #mos à l'Épidau- 
rien ÂmAYTE, | Qui souffrait d’une ophtalmie dont il Je 
Ÿ guérit, ou bien. Theoya qu TOÙ MTaeS Fo ao Amwc TU 
sagobvres, 0 és PAPE REY À (] Tape 2) ui, qeneTebe des 

: GE SH. Vid. Arollor fi. NL. C. 10. P. 233. TE a L 


te 1) Hÿmn, 15 P. 607. 608. 
— — — nv éyivan dia Kéarle 


Aono à mo — —;— 

(22) Euseb. Præpar. evangel. Ji, 11e ee “14, P 24e 
Tesxuns £E iephe te os, 0y OT pui TMp | 
Doifw Vrevvacdion ut ee Panria, Mr à 

idpiv MEANS AcXAN 7 . 1 62,4 al A MS 

… (23) Lib. XIV. p.957. AUS sem = — 


(24) L. cc. 33.p.229.,%. 
(25) Schol. in Iliad. A 202. p. 107- Tes (Schol. in ,Lycophr. 


-Alexandr. v. 1054. ) dit que, comme N7I0S., il avait guéri TAGxANS, 
roi des Dauniens, et c'est de là que provient ce nom, Les Grecs mo- 


dernes aimaient beaucoup çes sortes d’ explications. 


| | Net NSP AE 

&UTOUS iv Ame apospepiupors Porphyre, selon l'usage 
des nouveaux Platoniciens, a cherché aussi à donnef 
de pareilles explications , en disant que le soleil était 
Apolfon, : ao Me TANTUOE. Ta axrivwr, Où bien Hercule ; 
Ex-rod x NES aUTY pos Tor aie, Où enfin Esculape, 70 
Ts usine drauws. Le bâton était un de ses attributs, 
parce que les malades en ont besoin potr se soutenir ; 
et le serpent est le symbole de fa pénétration et du 
rajeunissement **. On voit que l'école des nouveaux 
Platoniciens phiot dans le soleil le siége d'Esculape ; 
parce que FFRIÈRE ?7 et Salluste en font mention dans 
RSA stèle Pen UN es 


. Esculape, ainsi que presque tous les jeunes 
rabs de! son temps, fut instruit dans tous lés’ arts par. 
le céntaure Chiron, et sur-tout dans celui de guérir 
les lésions externes “?. Il se distingua tellement dans 
la suite par son habileté à guérir ces maladies, qu’il fut 
préfèré, lors de l'expédition de la Colchide , à tous ses 
compagnons et collègues. D’anciens écrits authentiques 
nous apprennent en quoi consistait l'art d'Esculape. 
Platon ?° nous cite un passage qui mérite particuliè- 
rement notre attention, et sur Jequel je m arrêterai 


(26) Euseb. Rrgpar, evangel. lib. HEC FTAP. tra, Phurnutus, 
° © | à 
(27 ) In Tim. bb. EGTAR È 
(2 6) 8) De diis et de on €. 6:p.255.in ré Opurc. mytho, 
(29) Pindar. Ne. I. v. 92. f. 
— — BaBvunra XEipo 
TeRpe Br Y Toooy ydby T1, 
Xg2 émuT  AcxANmY" 
Fo Papa) dduger 
Mad IeZR VOUOr. a. Le ne 
(30) Politic, lib. [I. p. 398, ue 7 


1 
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‘un instant : il dit d'abord que la médecine ne\peut: 
exister sans luxe, et que l'homme dans l’état de nature 
a rarement besoin d’un médecin, excepté pour les 
lésions externes et les maladies épidémiques , iréreræ 
_v09i4aTæ; par conséquent {a médecine d'Esculape était 
extrêmement simple * léxpériencé Jui avait fait con- 
naître quelques médicamens-qui étaient sur-tout eff 
: caces dans Îles affections externes. On ne connaissait 
dans son temps ni catharres, ni affections gouteuses, 
pévuara , ni flatuosités, Quese ; il n’était question ni dé 
la diététique , ni de la gymnastique. Platon prouve 
très-bien cette dernière assertion par un fragment de 
chants cycliques qui a été perdu ensuite, et dans 
lequel il était dit que les fils d'Esculape avaient pré» 
senté un calice rempli de vin à Eurypyle blessé, dans‘ 
lequel on avait mis du fromage râpé et de la farine, 
L’habileté du héros qui nous occupe dans ce moment, 
consistait en grande partie à panser et à guérir les 
plaies au moyen de médicaméns anodins et styptiques. 
Plutarque 3! témoigne qu’à cela seul se bornait l'exer- 
cice de Pancienné médecine des Grecs. Pindare 25 
décrit à-peu-près de la même manière les cures 
d'Esculape, en disant qu'il guérissait ceux qui étaient 
atteints d’ulcères spontanés et chroniques, ainsi que 
les plaies causées par des lésions, et encore ceux qui 
avaient souffert du froid ou de Ia chaleur, tantôt en 
faisant usage de chants agréables, uarata) imaoidà , 
tantôt par des potions ou des topiques, et enfin par 
opération. Outre les remèdes simples: préparés avec 
| di 2 pris 


(31) Symposiac. lib. IL. quæst. 1. p. 646. GA7. Te AACIEC, aTe dh 
heIEN neyenpérss So Quai idleuxt. — Dita jap état xeu, Board), 
dcr iovm rés xauyorlag. éd ÿ 

f2} Pyth, IH, v. ÿ4. | PA RALE 


112 SECTION HA. 


des plantes, Esculape adressait encore; des prières: à 
la divinité, ce qu'il faisait le. plus souveut par des 
EXPTESsIons poétiques, où au moins mystérieuses ; c’est 
pourquoi on nommait ces prières émre01 dy OÙ poëmes 1234 
| Cette méthode de guérir les maladies doit être. con- 
sidérée comme une des plus anciennes ; et Esculape 
ne mérite point, à cet égard, [a distinction que. lui 
accorde l’auteur de lIntroduction des écrits de. Ga- 
lien 34, qui prétend qu'avant Esculape cet; art n’était 
qu'un HA qui ne consistait que dans [a simple 
application des plantes; mais qu Esculape l'avait porté 
à la perfection et élevé au degré d’une science divine. 
… J’examinerai ici si le passage: de Galien ?},.qui'a 
aussi été cité par Schulze 7°, peut servir comme. un 
témoignage authentique de la méthode d'Esculape, 
ou s’il ne se rapporie pas plutôt aux formules que les 
prêtres prescrivaient dans le temple de: Perganie, au 
nom de ce dieu. 

fo apfés ce que nous dit Galien, Esculape a fui-même 
assuré que plusieurs maladies graves peuvent se guérir 
en donnant une direction plus convenable aux pas- 
sions : il conseillait à ceux dont le sang était trop agité 
par une Passion violente , d'écouter. + lecture d'in 
poëme, ou le chant d’un hymne, ou d'assister à la 
représentation d’un spectacle comique, oùx GNiyas puit 
odue T£ Papi ère 49] Fe JA oiwy FLE MéhA Tia moisi 


(33) Les fils d'Autolyéus guérirène de cette manière les plaies : 
fameux Ulysse enatr étant le sang noïr par des FOR) DEMO: CEE 
A ajuæ neœuyoy. €: o&hr): Od. XIX. 457. 

[34 Introduct. ne: Opp. P. IV. P: 371. Tenir dù i jaleaxs xe2 
mie éauThe Mépe oi CUMTEMAMERÉI , TV JURY GE x DE ia, “AxAn- 
0 4ôvoy EUpeir. 

‘(G35) De sanit. tuenda, lib. L. c. 8. p. 226. Opp. P. IV, 

(36) Histor. medic, P. Lisect/ ace, 5 262puÿs. 
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imre£açe 1l prescrivait à d’autres malades équitation, 


la chasse et l'exercice, des: armes ,: et leur ‘indiquait 
même la manière- -dorit ils.dévaient en user. Je: regarde 


ces: renseigneniens. surila diététique d’Esculape comme 


un témoignage que l'art de. la médecine ne, fut exercé 


qu'à une époque moins-reculée dans le temple, qu'il 


avait à Pergame, -et. jen, donne les, raisons, suivantes : 


:1.2-le temple.de. Pergame ne, remonte pas à. une plus 
haute. > époque: que, Je. siècle. d'Eumène.{, deux cent 


quatre vinpits. ans, avant; Jésus; Christ) ; ayant, ce 
temps; cette ville n'était. qu un simple. château. Ce 


fut Eumène .qui construisit, Île temple, et;.forma a 


bibliothèque 7. Galien, :dansile. passage cité, ne parle 


que de: l'Esculape.. de. De ame, 0 Tamer Oioc Muoy 


La DE) 


Aanmog: 2. (Cette diérétique, par. laquelle’ les : [prêtres 
d'Esculape de Pergame. se sontisi, bien distingués “AA 


pas une origine plus reculée que 4 Je temps de Prodic 


de. Selivrée., ,(-quatre cent ,soixante ans avant  Jésus- 


Christ ), ainsi que. Platon Ja RAGE VEN dans s plusieurs 
passe ges A1 Sn ar LU r ‘ 


L 


NE On. sn aussi porter fe même jugement sur 


%e témoignage que nous a fourni Hygin ?”,.qui nous : 
assure: qu'Esquiapé est; le: fondateur: de la. médecine 


clmique ,. cest-à-dire , de, la: manière. de, pratiquer 
cet art aux lits des malades ;, méthode opposée à celle 
exercée dans les temples: mais Hygin est. un, auteur 


trop moderne pour avoir pu juger de la véritable 
.. méthode d'Esculape, s’il n'avait, pas eu recours à des 
j FEmEnsEN re AN ps anñciens. Au jé. FA 


1 ARTE 


(3 7] Srêlo: lib, XI. P- min Ne vint bib. H, c. KP p. 276. 
6) Politic. db. HI. p. 349..=— Tim! ps 500. &c. 
(39) Fab. c. 274, p. 201. Sal Muncher, Hambourg, 1674, 8.° ) 
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l'histoire assuré que la médecine fut regardée comme 
une prérogative des prêtres jusqu'au moment où les 
philosophes grecs 11 rendirent objet de leurs spécu- 
lations , ‘et. qu'Hippocrate fut le premier qui l'exerça 
en joignant le raisonnement à l'expérience. : 
_ La plupart des auteurs s'accordent à dire qu'Escu- 
lape, conime Îes autres héros de son temps, ressuscitait 
les morts; ‘ét l’histoire de Ia cause de sa mort paraît 
confirmér cette assertion. Diodore de Sicile 4° dit que 
le nombre de ces ressuscités était si considérable que 
Pluton s’en plaignit à Jupiter et lui demanda a puni- 
tion de celui qui portaïit tant de préjudice à son émpire. 
Jupiter le fit, et Apollon, irrité de a mort de son 
fils, s’en vengea en tuant les cyclopes qui ‘avaient 
forgé la foudre dont Jupiter s'était servi. Ce dernier 
punit le crime d’Apollon en le forçant de faire prati- 
quer son art pour de l'argent #!. 
Sextus Empiricus 4 fait mention de cette histoire 
de la même manière ques présque tous les auteurs 
grecs ; mais il avoue qu’on Ia rapporte d'une manière 
si différente, qu’il est très-difficile'de j juger de Îa vérité. , 
Stésichoré dit qu'Esculape avait ressuscité Capanée 
et Lycurgue, foudroyés par Jupiter aüprès de Thèbes. 
Polyanthe (ou Polyarque de Cyrène) prétend qu'Es- 
culape fut tué par là foudre pour avoir: guéri des 
filles du roi Prétus, et Panyasis assure que ce fut pour 
avoir ressuscité Tyndire. Pline #3 qui donne : à ce der- 


LOUE Mc. P: 315: 

(41) TlapoEuyérre CL Ait poney sa Aria. sf rap" 
ewip@Te, à TAUMY TV Hwei Aatiy ma té AN éyxAnuaTur. 
Nid. Eurip. Alcest. v. 5. 

(42) Advers. Grammatic. lib. L c..r2. " 560. $G. p.571.ed, Fabrice, 

(43) Lib, XXIX, cap. 1,— Tyerz. Chil. 10, v, 721, 


# 

Évit de la Médecine chéz des plus aticiehs pétples, tif 
hier lé nom de Tyndaride ; confirme cette Opinion. 
 Pausanias cite Hippolyte pour avoir été ressuscité par 
Esculape #4, Phylarque rapporte qu Esculape rendit 
la vie aux fils de Phénée, et que Jupiter l'en punit en 
lui donnant là mort. Félésarque attribue [a cause de 
sa mort à la résurrection, d'Orion , qui avait été tué 
par Diane #’. Les hymnes d’ Orphée font encore men- 
tion d'Hyménée, et Mnesagoras cite Glaucus, PES 
ceux ressuscités par Esculape 46. à 

: Unauteur plus moderne, Héraclite #7 scie la mort 
d Esculape eut lieu d’une manière naturelle, et qu’elle 
fut la suite d’une inflamniation violente. Suidis #5 croit 
que ce fut une infammation de poitrine: Il est vrai 
qu’il y a-plusieurs éspèces de pleurésiés qui se ter- 
iinent promptement par la gangrène, et les cadavres 
des personnes mortes de ces maladies sont bleus d'un: 
côté, comme s'ils avaient été frappés pat la foudre; 
c'est vraisemblablément pourquoi les anciens les nom- 
\Rafeht Banroi 47, | | 


7 3:17 épouse d'Ésculape s ‘appelait suivant éeies 
uns Epione, et suivant d’autres Lampétie ?°, Le éco: 


. (44) Lib. IL c. 29. p. 280. Eratosthenis catasterism. p.103. in Galé 
opusc. myth. — Sraphylus apud Sexr: Empir:1. cp, $72.— Schol. 
Pindar. Pyth. UL, v. 96. — Qvid. metamorph: {ib. XV. fab, 45. 

(45) Athenagor. legat. pro Christian. p. 327. —- Virgil. Æn. VI v. pro 
sq. — Meibom. comment, in JR Hippocr: p; 41: sq. — dareePre 
lib. IIL c. 10. pt 33. 

(46) Apollodor. \. ©. p: 234. San — Schol. Euripid, Mcest. v. . 

(47) De incredibilibus, C..26. p. 78: Gale opusc. mychol. En À a 
771 Ju COTE 69 oÙT& FRE IURY MXN ÿ Üfaicus, CPLNE 0) | FUpETé PAEY = 
Jig œnem. o8ey dYa my QAeyuoriy adnr nsexuvol re Perl, 

(48) Tit. Aoxanmiadèy , t. I. P: 352: | à 

(49) Mon Apologie d'Hippocrate, t, Il, p.312. 313. | 
” (so) Juid: vit, Haréyn p: 66. ro IL, Scho. Aaristaphe plus. Y. 7oi 
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liaste d'Afistophane nomme ses trois filles Pañacée, 
Hygiée et Eglé (personnages purement allégoriques), 
auxquelles il donne ‘uné sœur NES Lo dont 
Amphiaraüs fut le père ‘”. rh 

Ses fils, Machaon et Pofre: sont assez connus, 
Xénuphok dit qu’ils furent tous deux disciples de 
Chiron ÿ*, et qu'ils eurent autant d'habileté ‘dans Les 
arts et dat la rhétorique que dans’ la tactique 53. 
D'après Quintus Calaber +, Machaon ‘était l'aîné et 
ce fut Jui qui instruisit Pédaire: Ces deux frèrés furent 
à la guerre de Troïe’?, et se distinguèrent tellement 
par Îeur bravoure , qu'Homère les met au nombre 
des plus grands héros de la Grèce; ïls vivaient: dans 
une concorde parfaite. Selon Diodore 56, ils soisnèrent 
les guerriers blessés et :s’acquirent üne télle réputa:. 
tion parmi leurs compagnons, qu’ils furent dispensés 
de combattre et de As part aux autres Hionaserg 
de Ia guerre. | 

Ils pansaient les Die et mpuliquaténé des médica- 
_ mens externes; cependant la médecine interne était 

encore très-négligée, ce dont ïl est facile de se con- 
vaincre d’après çe que dit Homère qui prétend que 
(ÿ1) Schol. Aristophan, plut. v. 639. 700. ss: AS 
(52) Cyneget. p. 973. Ceci est contredit par Aristide ( orat. in 


ec P- ve t. Peu; Canter, 1604; 3 b1 mais probablement sans 
raison, 

© (53) Le ci p. 074. épée na rhyas 3 néyes à matutE dal. 

(54) EH étage Homer, lib. VIL v. 60. p. 410. " ed. Rhodomann . 
Hanov. 1604, 8°) 

(s5) Apollodore met ces deux fièrés au nombre des amans de {a 
belle Hélène. { Lib. HE c. 10. p. 239. | | 

(56) Lib. IV. c. 71. p.315. Arc TS evepyaoias TaUTLE DD) G Éx- 
Ave puyaans TU x dre. dTENEIE A are «pére D rar Tic 

paiyag mvdÜyor à TU AMG NE eppôr , d'à mi dpéonnir ? TAS © Li 
Server evyensla. 
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Ton fit prendre à Machaon , lorsqu? il eut reçu une 
_ blessure grave, du vin de Don die du fromage, des 
oignons et de Ia farine 57, 


Le scoliaste Villoison explique ce régime de la 
manière suivante °°: Le vin de Pramne est d’une 
couleur rouge foncé ? et un peu astringent , et 
_ {es autrès alimens sont de nature à aïder les nan à 
se cicatriser. Il observe en outre que les héros de Ja 
‘guerre de Troie , avaient le corps très- robuste; que 
leurs plaies métaient point graves , et que, dans 
ce temps, le devoir d'un bon médecin était de 
. changer, le. moins possible, le régime accoutumé. 
Enfin, ces rafraichissemens ne devaient pas être con- 
sidérés comme des médicamens , mais plutôt comme 
un HAVE nécessaire après tant de fatigues. C’est 


(sad, XI. V.. 6307; 
(58) Ad I. AÀ..v. 632. p. 285. 
(59) Il y a eu beaucoup de discussions sur le vin de Poone chez 
es anciens. Le scoliaste Villoïson. dit qu'il provient de Pramnos: 
en Carie ou de @paurar. Selon Sémus et Eparchides dans Athénée 
(lib: L €. 24. p. 30. ed. Casaub. 1657. fol.), il y a un rocher de ce 
nom dans Vile d’Icare (à l’ouest de Samos), où vient ce vin qui est 
d’un goût acerbe et d’une couleur foncée. D’autres disent que Îe Vin 
de Pramné n'est autre chose qu'un mélange avec de l'eau de a mer 
[rSunaomuéros]. ( Eustath. ad H. À. és! p. 279.) D'autres encore 
dérivent æpaurior L TapAËVELOY , par ce qu’il se conserve lons-temps.… 
Circé avait aussi du vin de Pramne dans l'ile d'Éa (Od. c. 235.) 
Le faux Hippocrate le recommandait souvent comme vin médi- 
cinal. ( De 'morb: muliebr, lib. E p. 246. 268. lib, IL p.285. 286. 
Foës.) Galien dit que.ce vin était d’une couleur noire et d’un goût. 
… acerbe, { Expos. yoc. Hippocr, P. 548. cd. Franz.) Dans Aristophane 
_ (equit. ro5. £Aÿ? EAue m7 À daciovoc mé Ieæpwou!) il est question 
de ce vin ; le scoliaste dit aussi qu'il est très-acerbe et qu'il provient du 
rocher de Pramne près de Fa Thrace. Nicandre (alexipharm, v. 163.} 
le prescrit comme alexipharmaque contre le poison de la Coriandré. 
— Perigon. ad Ælian. var. hist. XF, 31. — Gorrar defin, med. voc.. 
Oùvog P. 332, = loës, œconom, Hippocr. h, v. 
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aussi de PÈRE manière qu'Eustathe rend compte de 
ce régimé * | 


/ 


74. Dbii une tradition ancienne ‘!, ces deux 


frères s'étaient partagé les fonctions ‘médicales : Ma- 
chaon pratiquait la chirurgie, et Podalire s’occupait de 
a thérapeutique, distinction bien CESSAIEE par les* 
vers suivans : 


Inteods ya AP TOM GY amltec à aM&" 
Liods r° éxlqurer, 6 T° Aria Pépuaxe maoseiy.] 


+... « Car l'homme qui guérit peut être considéré 
» comme deux individus, celui qui opère en faisant 
» des Incisions ; et a qui applique les ICE 
» adoucissans 62 

Un autre PI 63 chérche à prouver cette distinc- 
tion des fonctions de ces deux frères en thérapeu- 
tiques et en chirurgicales, par le passage suivant des 
ésopouuévoss émeav mr TA Teaixh TOPIHTEI , mais que fon ne 
possede plus aujourd huï : 

To (Meyaiorr) Jaëv XOUÇOTÉESE pas APE} , EX TE He 

rapuoe ÉAEIY TUAÉOY TE ÿ: AIS TOWT ctécadey * | 

To (Hodkaeïere ) Aa p dxpiééa mavr évt easy rte 

GTXO TE Te yovay à ant” dic eu. | 

D'après lIiade, les fonctions chirurgicales consis- 
taient ou à retirer la flèche ou le javelot comme cela 
se pratiqua pour Ménélas ‘4, ou bien à faire, une inci- 
sion comme on le fit à lé égard d'Eurypyle 65, ou enfin 
à faire CHR AASSCE la flèche, comme cela eut lieu chez 


(éo) Ad. AAA 

(61) Schol. Villois. ad I. XI, $15.p. is 

(62) TH. XT, sr$, 

63) Schol, £ustath ad. 4 c. p, 2 
es [TV 254, Papas 

VS I XT, 8e, 
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Diomède ff, Les scoliastes classent les médicamens en 
xrarasa, Cataplasmes faits avec des herbes pilées 7, 


7 « \ e 
en 2gisx OU ONSUEns, et en 754 ou TOUATE > POtIons 42 
Fe 


75- Après la guerre de Troie, il paraît qu'aucun 
de ces deux frères ne posséda l'empire de son père. 
Machaon vécut ensuite en Messénie chez le sage 
Nestor. C'est [à qu'il construisit deux villes, Tricca 
et Œchalie, noms que portaient les possessions dont ïl 
avait hérité de son père 69 ,JI guérit Philoctète blessé, 
‘en lui procurant un sommeil salutaire par des for- 
mules magiques 7°; enfin il fut tué par Eurypyle, fils 
de Théléphe ; ses ossemens furent conservés parmi 
les reliques sacrées 7'. Ses fils Alexanor , Sphyrus , 
Polémocrate, Gorgasus et Nicomaque exerçaient aussi. 
la médecine 7°. Ce 

Podalire, à son retour de Troie, fut jeté par une 
tempête dans l'île de Syros , où il arriva cependant 
sans accident 7. Il erra ensuite seul dans la presqu'île 


(66). V.i12. | \ 

(67) AL IV. 217. XE 230. ù | 

(68) Enstath. ad M. IV. 217: p. 107. — Schol. Aristoph. plut. 7174 
(69) Pausan. lib. HE c. 26. p. 449. 


(70) Schol. Pindar. pyth. Ï. v. 109. — Tzeret ad. Lycopbr. Alex. 
v/o11. Selon d’autres { Quint. Calab. lib. IX. v. 462.), cest Podalire: 
qui doit avoir opéré cette cure “ ; 

(71) Pausan. XV, ©. — Quint. AAA lib. VE v. 406. 
© (72) Pausan. dib. IL c. 114 p4 219. c. 23. p.264. €. 38. p. 326. 
HD. IV, c:30: p$65.: : data 

(73) Pausan. Nb. I. c. 26, p. 449. — Je présume qu'il n'est pas 
question ici de Pile de Syros, patrie de Phérécide, située parmi les 
Cyclades, entre Délos et Cée, mais plutôt de Nisyros , entre Cos et 
la presqu'ile de Carie, ce que je vais tâcher de prouver par les motifs 
suivans : 

1.9 Syros est trop éloignée de la presqu'ile de Carie, poux pouvoir 
expliquer le passage si prompt de Podalire dans cet endroit; 1 aurait 
pu arriver plutôt chez son frère dans le Péloponése; car Syros n'est 


H 4 
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de Carie qui en était voisine, jusqu'au Mmoment'où un 
gardien de chèvres lui offrit l'hospitalité ete conduisit 
chez le roi Damoætus: Ce fut probablement'alors qu'il 
se fit connaître et fit preuve de son habileté, en gué- 
rissant Syrna fille dece prince, des suites d’une chute 
de toit. Il ia saigha aux deux bras, telle recouvra 
la santé tandis que le roi désespérait de ses jours ; le 
père , plein de reconnaïssance et: d’admiration du 
succès heureux d’une opération regardée alors comme 
très - dangereuse ; consentit au mariage du médecin 
avec la prmcesse aussitôt qu’elle fut convalescente , et 
donna à son gendre toute la presqu'’ile de Carie. Poda:. 
lyre y fit bätir deux villes dont une fut appelée Syrna 
du nom de son épouse ét l’autre porta le nom du 
berger auquel il devait son bonheur 74. | 


Quoique cette histoire soit rapportée par un au- 
teur moderne? , elle ne paraît cependant.pas dénuée 


éloignée d'Épidaure que de cinq cent vingt-cinq stades olympiques, ou 
trente lieues de France, mais, au contraire, elle est éloignée de Cnide 
de neuf cent quarante-cinq stades ou cinquante-quatre lieues de 
France ; 4 | | hi 
2.9 Pausanias dit positivement, dans le passage cité, que Syros est 
voisine de Ia presqu'île de Carie (x sic Zvo9v Thc Kotpins naEips | 
montée Qaoi cimoy ),. 
3: Syros peut être facilement changé en Nisyros. Cette dernière 
ile était très-connue dans l'antiquité cause de ses excellentes pierres 
à meules, et est située à l’ouest, entre Cos et Cnide, à cent stades, 
qui font un peu plus de six lieues, de la terre ferme { Srrabo, lib. X, 
P. 748.) C'est probablement Ia même Syros qu'Ltienne de Bysance 
(De urbibus, p. 687. ed. Berkel, fol. LB. 1694.) cherchait près d’Acar- 
nanie; peut-être faut-il lire Kapiæs , au lieu de "Axapyayine, car il 
n'existe point d’ile de ce nom près d'Acarnanie, ! 1? 

(74) Dans un autre endroit, le même auteur fait connaître le nom : 
de la ville et. du berger. qu'il, dit être Bybassus. { T'it. Buéaang 
P: 247.) 14 PET 

(75) Stephan. Byzant.p. 686: 687. RT 
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de vérité 7°. Elle nous fournit les premiers renseigne- 
mens.sur la saignée , Car nous n'avons , outre cela, 
aucune certitude sur l'invention de cette opération. La 
fable que, Pline 77 nous rapporte du cheval marin, 
paraît très-peu croyable à ceux qui ont quelque con 
naissance de l’histoire naturelle de cet animal. 

Les événemens de la vie de Podalire ont été rap- 
portés d’une manière différente dans un autre endroit; 
il y est dit qu'il fut jeté sur les côtes d’Ausonie , dans 
le pays des Dauniens, où ôn fui rendit des biodeare | 
divins comme vécuv.axeshc. Les Dauniens se baignaient 
dans. le fleuve, Althénus, et écoutaient, couchés sur 
des peaux, les oracles infaillibles de ce dieu méde- 
cin 7°. Strabon 7? dit. aussi que le matüsolée de 
Podalire était dans le pays des Dauniens , dont la 
capitale Lucéra existe encore dans la Capitanate près 
du golfe de Manfredonia, à-peu-près à cent stades de 
la mer. L'eau du fleuve voisin, Althénus (aujourd'hui 
Candelaro), g œuérissait fees les maladies épizootiques. 


Ness Rotule a brule cette Histoire avec beaucoup Da Pour 
que Podalire paraisse sous un jour plus favorable, il lui attribue fa 
conquête, aussitôt après la prise dé Troie, de l'ile de Cos qui avait 

été, dévastée par Hercule, et à laquelle il rendit le PoRReu par ses 
bienfaits. { Aristid, orat. im Asclepiad. P. 77.) 

(77) Lib. VIIL c: 26. 

5 (78): Lycophron Alexander, Ve 1046. 5. (ed. Potter. ) 

de Od° Avoueico dy 4 Ken yaWTs Topo 
doir ddkagoir à ŒTE 096 dudyeior 
À Bern € ET DULE OI! xOVIY. 
. Aoesis JAM AG Tueur € éyxoiuuévoug | 
AGiari xa®” dror za. MAP TH Pony , 1. 
ôgzo À GXESAS Aauvioig xANQiGETE , LA RE AE + Vrai 
Qu XaTXj4eLÏVONTE € "AnSæitou p Boot 6 
| dpayou aidiauar Hriov sou 
| dsoia agi TOI e1 DpEUMATU poney. 
(79) Lib, VL p. #34: 
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76. Quoique Clément d'Alexandrie $° fasse remon- 
ter le commencement des honneurs divins rendus à 
Esculape à cinquante-trois ans avant la destruction de 
Troie, cependant on ne trouve rien dans Homère qui 
prouve qu'il ait été mis au rang des prob il y est 
seulement nommé /e Médecin irréprochable $". Hésiode 
l'aurait certainement admis dans sa théogonie , s'il eût 
déjà été révéré comme un dieu. Pindare qui, dans sa 
troïsième ode pythique, donne beaucoup de rensei- 
gnemens sur Esculape, le nomme féros'et vainqueur de 
diverses maladies, et est si loin de le révérer comme 
un sara qu'il le regarde plutôt comme extrèmement 
avare ° * Cependant il existe dans les hymnes attribuées 
à Homère un passage sur Eseulape que le scoliaste 
de Pindare (ad pyth. IIT. 14.) cite lui-même ; mais 
les raisons de Groddeck contre l'authenticité de ces 
Lea OR assez convaincantes pour qu’on n'y ajoute 
pas foi °? Ê 
EE tone d'Ésculape à Titane, près Ko Side 4 
qui fut construit par Alexanor fils de Machaon, est 
“probablement la plus ancienne trace d’une vénération 
extraordinaire rendue à léur aïeul par les descendans 
de ce prince de la Thessalie °#. II est présumable que 
ce temple fut d'abord un monument érigé par ses 
neveux à ses grands mérites. DpPrn fit bâtir le temple 

È 


(80) Stromat. lib. I. p. 322. 
81) IH IV. r93.— T heodoret, græc. affect. curat. disp. VIN. pe 906% 


(ed. Schulge, Hal. 1772. 8°) 
(82) Pindar. pyth. UT. 96. 
‘Ana xépdts : «gl vopia dir: 
ÉTeAT. KœXEI VOY dyxroes pa 
@ veus PA partis. 
(33) Groddeck de hymn. Homer. reliqu. 1786. 
(84) Pausan, lib. W, c. 11. p. 219. 
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célèbre “<PEsculapé à Argos 85, Glaucus porta des 
Offrandes à Machaon dans la Gérénie *f, où lon avait 
aussi érigé un temple à ce dernier °7, Polémocraté 
même était révéré à Eva en Arcadie #8. Enfin, outre 
ces renseignemens y Pausanias nomme Gorgasus et 
Nicomaque comme fils de Machaon, qui restèrent à 
Phérés *?, et s ’occupèrent aussi de Phbertiée de Ja mé- 
decine, ct auxquels Isthmius, successeur de Glaucus, 
érigea des temples Lo | 

Ainsi , le premier temple qui ait été élevé en l’hon- 
neur d'Esculapé , ét ceux qui le furent à ses plus 
proches successeurs, étaient tous situés dans Te Pélo- 
| ponèse. | 


77. J'ai déja émis (S. 73.) mon opinion sur Hypiée, 
que l'on a regardée comme fille d'Esculape, et à faquelle 
on avait bâti plusieurs temples dans fa Grèce. I est 
probable que ce n’est qu'une simple allésorie, puis- 
qu'on ne trouve de cetie diviñiité aucune trace plus 
moderne Ang: dans un fragment du poète Licymnius 
de Chios ?", qui paraît avoir vécu du temps de Simo- 
_nide. Il existe aussi un hymne sur ceite déesse', dont 
sextus rapporte le passage suivant : 

MITA QIUACUTE AATEp fist 

SEVEN "AmMug Lacan mauve, 

TeRÜHAGE L777 

Un certain PFRRIEE de Sicione lui ddbedse la parole 


à, 


Pausan, Ib. is e: ES Dre 
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comme mère des dieux ?*, et on trouve dans es chants 
d'Orphée un hymne où entr'autres noms on Jui donne 
celui de mère de tous °. Là) 

Il paraît donc que cette déesse était originairement 
un personnage célébré par les plus anciens poètes. 
Au temps de. Périclès , on donnait aussi ce nom à 
Pallas , parce qu elle avait guéri, par un oracle qui 
ordonnait la matricaire L matricaria Parïthenium ], archi- 
tecte Mnesiclès, qui était tombé du toit d’un temple ?#. 
Pausanias assure avoir vu le temple de Pallas-Hygiée, 
et distingue cette déesse de celle dont nous avons fait 
mention ??. 
_ Le même auteur, dans un passage important, , Con- 
frme mon jugement sur cétte divinité. D’après son 
rapport , Hygiée avait son buste à Égios, près des 

statues d'Ésculape et d'Hithyie , exécuté par Damophon 

le Messénien. Un habitant de Sidon, que Pausanias 
rencontra dans cet endroit, luï dit qu'Esculäpe était 
révéré à Tyrcomme Île symbole de Pair, qui estla cause 
[ le père ] de la santé : Pausanias répliqua que les 
Grecs étaient aussi de cette opinion, car à Titane, le 
buste d'Esculape est consacré à à Hygiée mi 

Au reste, Hygiée était représentée avec une taille 
-svelte, vêtue d’une robe légère et d’une courte tunique, 
tenant d’une main une coupe de masa, ou pâte d’of- 
frande faite avec de [a farine d’orge 97 SAT laquelle 
s’élançait un sérpent tortillé autour de l’autre main. 


2) Brunck, analect. vol. I. p. 159. 

) Hymn. 67. p. 164. 

) Plutarch. vit. Pericl. p. 160. PER lib, XXIL c. 17. 

) Lib. [. c. 23. p. 86. 

) Lib.\VIL ©. 28, p. 322: 323 

) Athen. dipnosoph. lib. IE, s 30+ P+ 179. ed. Séhäfer.—Hippocr. 
‘de EUR medic, Pe 10, Foës, 


(9 
(93 
(94 
(95 
(96 
(97 
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‘A une époque plus rapprochée, on Ja représentait 
sous la figure magique d'un pentagone son comme on 
le voit encore sur des médailles Te 

ROLE “ (0 ‘y 

78. Ce que lon vient de dire d'Hygiée peut aussi 
‘se rapporter à Panacée, crue seconde fille d'Esculape, 
Cômme la première, elle doit probablement son ori- 
gine à quelque allégorie : inventée par les ] poêtes ou Îles 
artistes : on Jui avait élevé un antel %, , ainsi qu’à Jaso 
et à Minerve, dans le temple d’Amphiaraüs à Orope. 
Selon le poète comique ÂAristophane, “elle aïda Esculape 
dans la guérison dé l’aveugle Plutus °°. On doit même 
avoir célébré des fêtes en son honneur, TV AI, ap 
et C'était par son!nom et par celui d'Hygiée que e 
médecins juraient quand ils entraient en none M 


| 79. Lorsque. les. LT eurent, sa Ja connais- 
sance de Îa mythologie égyptienne, ils admirent aussi 
dans la leur une divinité que les Égyptiens regardaient 
comme, le symbole du solstice d'hiver. Ce dieu s’'appe- 
lait Harpocrate, et.était représenté sous la figure d'un 
“petit enfant très-faible, porté sur une feuille de lotos, 
et voilé depuis la tête. jusqu’ aux pieds * . Les Grecs 
adoptèrent cette figure, mais ils changèrent la fable, 
et élevèremt à ce dieu des colonnes statuaires sous les 


_* Lucian. pro fe inter DT à p.498. : 

** Eckhel, doctr. num. veter. vol. Il. 1p. âré, {Vino HA 1 1) 

(98) Pausan. lib, I. c. 34, P- 132. pe 

(99). Aristophan. plut. v. 702, 730. 

(100) Theodorer, græc. affect. curat. ab Mi P- 885. D'après la. 
maniere de lire de Sirmond qui a changé "Ayaxsio en [ayæxesa. | 

(1) Hippocr. jusjurand. cum comment, Meibomit, Li 64: 

(2) Plutarch. de Iside et Osir, P- 377: Macrob, Saturn, bb, L. c, 18. 
p.200. 
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différens noms de !T élesphore, Évaélion et Acésius À, 
Ces colonnes $e trouvaient ordinairement placées entre 
les statues d'Esculape et d'Hygiée; ét il fut considéré 
comme le fils de Saturne, que lon confondit avec - 
POsiris des Égyptiens , dont Harpocraté était fils À 
Monfaucon présume, avec beaucoup déraison, que lex 
convalescens révéralent particulièrement T'élesphones 
parce qu’ après avoir été exténués par les maladies, ïl 
semble qu'un nouvean soleil vient luire pour eux ét 
les réchauffe peu à .peu ?. © C'est pourquoi on voit 
ce dieu, sur un ancien FINFAÈTRS à côté de l’mflexible 
Atropos , dont il retient le bras au moment où elle 
va couper le fil de la vie‘. | 

Des prêtres plus AU ont HUE .qu'Haï- 
pocrate était le compagnon d'Esculape et d'Hygiée , et 
lui ont supposé des connaissances en médecine, peut- 
être parce qu'il prescrivit aux Fgyptiens le dencé 
sacré qu ils devaiènt observer dans la pratique de leurs 
mystères 7 : c'est pourquoi il est ordinairement repré- 
 senté portant un dofgt sur sa bouche Ÿ; c’ést aussi 
pour cette raison que les Grecs le nommèrent S'oa/ion, 
Les médecins étaient obligés de jurer par lui dons 
server le silence sacré. 


* 80. Hercule, " plus célébré’ de tous les héros de 
ta Grèce, pour ses nombreuses actions détbravoure;, 


“4 

(3) Pausan,. Ab. IL c. 11, p'440. 1 21 

(4) Aristil..orat. sacr, tom. L p. 5232 x 

(s) Antiquit, expliqu. tom IL. p. 1. pi 128, 140: 

(6) Maffei gemm, P. IT. tit, 55. — Vid. Cüper. Hodae  Ueaf 
1687. — Gesner HE Cassellani explicuio i in,commentar, socict. 
Gütting. vol. IL. p. 306 | 

(7) Plutarch. de La et Osir. p. 378. 

© (8) Eckhel, doctrin, numor. veter. vol. IV. p433. 
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#e le futipas moins pour ses grandes connaissances en 
médecine; il est probable que les Grécs ne connurent 
ce dieu que par les étrangers, et qu’ils confondirent 
. ensuite son histoire avec celle des plus grands héros 
de leur nation, de sorte que Îles actions fameuses de 
plusieurs individus furent attribuées au seul Hercule 
de Thèbes. | 
+ Long-temps avant née de Gidraus en Grèce, 
: es Phémtiens doivent avoir révéré Hercule comme ur 
dien ?;.et toutes-les anciennes traditions. de ses nom- 
breux voyages, prouvent qu'Hercule n’était qu’un nom 
collectif pour désigner les grands commerçans de Tyr*. 
If était aussi tévéré par les Indiens."° et fut un des 
Curètes ou Dactyles du mont, Ida‘, qui jetèrent es 
premiers germes de la civilisation en Grèce. 
Homère dit que Junon dans sa colère l'exila dans 
lle de Cos; et les scoliastes ajoutent qu’ après avoir 
renversé les murs de Troie, 1] tua Eurypyle et épousa 
sa fille Chalciope "# ; ensuite il y fut'révéré comme 
Alexis, et même on voit dans un Péan qu'il fut con- 
fondu avec Esculape *?. Ses prêtres portaient. des 
habïllemens de femme, ce qui s'accorde parfaitement 
avec l'opinion qu'Hercule descend effectivement des 
Curètes {v. le $. 52.); quoique Plutarque en donné 
une autre explication, en disant qu'Hercule s'était 
habillé en ARNO reconnaissance Pramratine Pfeuné 


(9) Arrian. A A Al, lb, JL'e : 1$- Ip 1208 — Vid. -Eckke , 
vol. I, p. 385. 

* Cleric dérive aussi (ad Hesiod. theogon. Ve 527 ps le nom Hercule 
du phénicien Harochel; marchand, 

(10) Strabo, lib. XV. p. 1038. 

ji 1) Pausan, lib. V. c. 14. p. 64. Xe Hb. VII. P. shde 

2) H. XIV. 255. Vid, Schol Villois. ad, k L p. 340. Fe 
Ua) Aristid, orat. vol, I, pb, 62. 
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de Thrace qui l'avait sauvé de la poursuite des habitans 
originaires de'Cos sujets du roi Mérops ‘#. On voit 
encore aujourd hui, sur des médailles ; le: grand prêtre | 
d'Hercule à Cos avec des vêtemens de femme". 
l ho | | RE À 149 ) 
81. Hésiode rapporte d'Hercule un fait remar: 
quable en médecine : il délivra Prométhée du vautour 
qui lui rongéait le foie , et ‘cicatrisa ‘ensuite sa “plaie 
dängereuse ‘°. Dans les hymnés d'Orphée; on lui 
adresse la darolel en ces termes : «Viens, dieu ‘puissant, 
> apporte avec toi les LE bn PEN adou- 
Dir nos maux 7,9% PULL BOIS 439319 
On voit dans: la CANTAN qu étoile ressuscita 
‘Alceste, et qu’il la rendit à Admète ‘son mari: 18, Plut 
tarque soutient que‘cette action n’eût rien de: merveil- 
leux , car Hercule guérit simplement Alceste qui n était 
que Rp ou maladet#794 #94: ) sb SN 
°. A Melite, dans: lAttique , on ‘révérait sep 
aXeEixaxos, pour avoir fait cesser une peste affreuse ?° 
- Il avait aussi arrêté une: maladie contagielse À) HÉt&, 
en détournant un fleuve *'. Ce fleuve était probable: 
ment celui Hi dé dont fes. fréquentes inondations 
14) Plutarch. quæst. roman. p. Fe | 
s) Eckkel, vol. IL, p.,599. 
6) 
) 


Tiesiod. EVE V. HErE 7: LH Y p Sn à 2 HENTA 


ÉAS RER végar AQU rdvTe Le / 

(18) Sexr. Empir. Pyrrhon. hypot. lib.Lic. 33. p.'ér. cs Mpotlodor. | 
lib: 46} 0. fn 53- lb. IL c. €. p. D Pr ke fab. s1,-p. S7: ed. 
AMunéher. + 

, (9 ) Plutarch. amator. p.761. Ayatas à mi Tahensini la TeIx0g 
&Y, amyoouémr oùou, To Ad'uwiro pentes | 

(20) Schol. Aristaph. ran. p. $04. 

(21) Philostrat, vit, Apollon, lib, VIN. c gs P- 54. (ed Olear. fol. 
* Lips. 1709.) 
causaient 
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causaient des marais considérables, mais qu'Hercule fit 
cesser en faisant rentrer le fleuve dans son lit : alors 
il reçut dans tout Elis le surnom de met. Celui de 
œe , que l’on trouve dans d'autres passages, n’a aucun 
rapport avec la médecine, mais à beaucoup d’autres 
actions d'éclat qui ont rendu ce héros fameux ?*, A 
Messine , en Sicile *?, et à Éphèse, on le révérait aussi 
comme dieu de la médecine, et dans ce dernier en- 
droit on le désignait sous le nom de amomorañoe *4, 
_ Les bains chauds lui étaient consacrés » Parce que 
les athlètes, en en faisant usage, croyaient non-seule- 
ment y recouvrer leurs forces, mais. encore y puiser 
une portion du courage d'Hercule *ÿ ; c’est pourquoi 
on Îles nommait bains d’Hercule, Hegnea , et on disait 
que c'était à Hépheste, et selon d’autres à Pallas, qu'il 
devait la connaissance des propriétés de ces bains *6. 
C'était encore pour Ia même raison que, dans a Tra- 
chinie, 1] y avait des jardins sanitaires remplis de bains 
chauds qui lui étaient consacrés *7. 
Quant à [a destruction de lhydre de Lerne et des 
sales oïseaux du lac Stymphale, on voit facilementque 
ce nest qu'une allégorie du desséchement des marais 
insalubres qu'Hercule avait opéré *#, quoiqu'il pa- 


(22) Spanhem, de usu et præstant. numism. vol. I. p.418. Æusebe 
dit (histor. eccl. lib. VIL. c. 18. p. 343. ed. Reading) que les Payens 
donnaient indistinctement ce nom, cm, à tous ceux qui se signa- 
laient par des actions bienfaisantes. 

(23) Aristid. orat. t. 1. p. 6x. | 

(24) PAilostrar. Y. ce. pe) 

(25) Athen. Hib. XII p. $12. ed, Casanb. — Aristoph. nub. v. 1047. 
nec dr rwmT eidès “Hegraia A\sTe ; 

6} Schol. Aristoph. 1, c. Te 

7) Œnomaüs in Euseb, præp. evang. lib. V. c, 22. P. 214. 

8) Lancifi de noxiis palud. effluv. lib. L c. 9: p. 30. ( Colon, 

L.Alobr. 17185 42)" 
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raisse que cé n’a été que dans un temps plus moderne 
qu’on a donné cette explication de la fable originaire. 
L’allégorie de l'hydre de Lerne peut encore s'appliquer 
à larum colocasia, plante mystérieuse dont Hercule se 
servit pour guérir ses ulcères “?. 

On dit aussi qu'il se guérit de Îa rage én faisant 
usage de lellébore ?°. L’épilepsie, dont là causé et la 
nature furent toujours impénétrables pour la médecine, 
s'appelait le mal d'Hercule 3°, soït parce que Ton 
croyait que ce dieu en était atteint ?*, opinion à Îa- 
quelle une phrase de Sophocle a donné lieu ??; soit 
enfin parce que l’on regardait ce mal comme aussi 
indomptable que ce fameux héros ?*, 

Plusieurs plantes , entre autres le zeucrium chame- 
pitys et l'hyosciamus albus 3 ont pris leur nom de ce 
dieu , ainsi qu'une espèce entière qui S'appelle encore 
aujourd'hui Æeracleum. 


De l’Exercice de la Médecine dans les Temples DTrecs. 


82. Pour éterniser le souvenir des bienfaits que Îés 
hommeés d'un grand mérité avaient rendus pendant 
leur vie au genre humain, on leur érigea, après leur | 
mort, des temples ou des statues, et on créa des 
prêtres pour leur faire des offrandes et des sacrifices. 
L’anéantissement des forces naturelles et [a cessation 


- 


(29) Stephan. Bysant. de urbibus, v. CPR P- 76. 
30) Phot. biblioth. p. 474. ed, Schoit.. 

u4 Hippocr. de morb. mulier. lib. L p. 157. 

(32) Aristor. problém. lib. [, c. 36. p. 470. 

(33) Trachin, v.780.s. Vid, Schol. h.1, p.279. ed. Brantk. 

(34) Gale. éomment, in #ippocr. epid. lib. VI. p. 523. — Alex. 

Trall, lib. Le. 18. p. 62. (ed. Guinth. Andernac, Basil, 1556, 8.°} 
(35) Plin, lib. KXV. 4. 
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complète de lexistence , furent de tout temps des 
_ idées auxquelles Phomme née voulut jamais s’accoutu- 
mer. La perpétuité dé 1à naturé qui fait naître l’homme 
de homme, et lériergié par laquelle il surpasse souvent 
ses contemporains, étaient à ses yeux dés génies bienfai- 
sans, et cette idée était si fortement gravée dans l’es- 
prit, qu'on s'attendait à la continuation d’une partie de 
cette efficacité par-tout où l’on célébrait le souvenir des 
héros ou demi-diéux. Telle ést la raison pour laquelle 
les malades et les blessés se rendaient ên pélerinage 
dans ces lieux sacrés, et y recouvraient [a santé, soit 
par des causes accidentelles, produites par Ia dissipa- 
tion et la variété qué l’on rencontré dans les voyages, 
soit par Îa salubrité des lieux où étaient ordinairement 
situés ces temples, où bien enfin, parce que [a con- 
_ france et l’exaltation que produisaient sur l'imagination 
les cérémonies et les pratiques mystérieuses, deve- 
naient tellement grandes que les malades finissaient: 
par trouver la guérison de leurs maux. 


83. Esculape fut toujours considéré comme le 
premier des dieux de la médecine, et l'exercice de cette 
science eut’ lieu pendant des siècles , exclusivement 
_ dans les temples, où il faisait partie du culte religieux. 

Cette méthode mérite donc particulièrement notre 
: attention, quoique nous soyons pour ainsi dire forcés 
de tirer nos preuves d’un âge plus moderne. Je vais 
d’abord décrire la situation desces temples, ensuite 
les symboles et les mystères par lesquels on révérait 
ce dieu ; après cela j'exposerai la manière dont on 
traïtait les malades, et je parlerai finalement de l’ordre 
des prêtreShqui avaient la prérogative d'exercer l'art 
: de guérir." 
dis 
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Les temples les plus magnifiques et les plus anciens” 
d'Esculape, AcAnmua, étaient à Titane dans le Pélo- 
ponèse 36 à Tricca en Thessalie ?7, à Tithorée en 
Phocide, où ce dieu était révéré sous Îe nom d’Archa- 
gète 3%, à Épidaure ??, dans l’île de Cos #, à Mégalo- 
polis en Arcadie 4’, à Cyllène en Elide#*, et enfin à 
Pergame dans TAsie-mineure #3, De tous ces temples, 
celui d'Epidaure était le principal, car ce fut de R 
que le culte de ce dieu se propagea à Sycione, d’où 
if fut porté à Pergame par Archias et à Cyrène #. 
Mais il paraît que le temple de Cos acquit par Îa 
suite encore plus de célébrité, et que les Épidauriens | 
même y envoyaient des députations #7. | 

LA 

84. Presque tous ces temples étaient regardés : 
comme des sanctuaires où Îles profanes ne pouvaient 
pénétrer qu'après des purifications et des réconcilia- 
tions. Épidaure s'appelait /e Pays saint #°, surnom 
qu’il porte aussi sur les médailles 7. Le temple d’Asope 
s'appelait ypertéléaton, comme s’il contenait le mystère 


) Pausan. Gb. IT. c. 11. p.219. 

} Srabo, lib. IX. p. 669. 

) Pausan, Lib. X. c. 32. p. 270. 

) Strabo , ib. VAL. p. 75. — Pausan, lib. IL. c. 26. p. 275. 
) Srrabo, Hib, XIV. p. 971. 

) Pausan. lb. VAL, c. 32. p. 453. 

) Pausan. Gb, VL c. 26. p. 229. 


Reading.) 
(46) Pausan. lib, IT. c. 26. p. 274. * 200 
(47) Eckhel, vol. IL, p. 290, — Villoison, proleg. p. lij. 
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le plus sacré 4, La statue d'Hygiée à Égium (en 
Achaïe, près de la mer de Crissa) ne pouvait être vue 
de personne , excepté, des prêtres #”. Personne ne 
pouvait pénétrer dans les souterrains de Nyse, consa- 
crés à Charon et situés dans l’Asie- -mineuré ». parce 
que les prêtres y sacrifiaient aux incubes >. On ne 
pouvait enterrer COR : Délos, et on ne souffrait 
aucun chien dans cette île ?". I était défendu de laisser 
_ accoucher üune femme ou de laisser mourir un malade 
dans les environs du temple d'Epidaure ?, Le temple 
de Tithorée : dans la Phocide 5? était entouré d’une 
haïe d'environ quarante stades > que personne ne pou- 
Vait franchir. Nul ne pouvait visiter ces lieux sacrés, 
excepté ceux qui étaient préalablement instruits par 
Isis, qui avait aussi son temple dans le voisinage de 
ét d'Ésculape. 


; 8S. La plupart de ces temples étaïent situés dans 
des lieux très-salubres, et on pouvait avec raison Îes 
consacrer au dieu de’la santé. Celui de Cyllène était 
au cap d'Hyrmine cp Éfide, dans la contrée la. de 
magnifique et la plus fertile du Péloponèse ’#. Le 
temple d'Épidaure, situé , ainsi que celui de Cyllène à 
au bord de la mer, était de tous côtés entouré de 

(48) Pausa. lib. UT. c. 22. pe st. 

(49) Pausan. Kb. VIL. c. 24. p. 325. 

(50) Eustath. schol, ad Dionys. Perieget, v, #1 44. v 294. ed. Thwait. 
OÙ rAnaioy oi iepels nouer os diese € é£ Gelpaot TS VOTRE 
Hecmias. Tois dŸ Mas adore dm ts à ÿ ONE DELOE. 

(s1) Srrabo, Hb. X. p. 774. 

(52) Pansan, Gb: IE ç. 27. p. 29782 

(53) Pansan. LibUX. c. 32. p. 270. 

(54) Pausan. HD. VI. c, 26. p; 29: 
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collines et de bois ’. Tous ces temples étaient érdi- 
nairement situés dans des bocages pittoresques, non- 
seulement qui empêchaïient l'approche des vents insa- 
lubres, mais dont les exhalaisons douces et agréables 
Duran l'air. Dans les lieux dépourvus de bois, on 
formait des jardins autour de ces édifices sacrés*._ 

On construisait aussi des temples sur le sommet des 
hautes montagnes; car l'expérience avait appris qué 
fair des montagnes est plus salubre que celui des val- 
Iées. Le temple de Las, en Laconie, était sur Ia cime 
du mont Ilium, près du golfe de ce pays; non loin de 
fà coulait le Ha Sminus, dont les eaux étaient extré- 
memeént pures et salutaires 5°. Le temple de Mégalo- 
polis, en Areadie, était situé à l'ouest de Ia montagne 
dans un bosquet sacré, rusvos 7. Ainsi Îa situation et 
‘a région du ciel étaient très-considérées eu égard à la 
salubrité de ces temples ; et c’est pour cette raison 
qu'on avait construit ceux d'Esculape hors de l'enceinte 
des villes et dans des lieux élevés et isolés : Plutarque 
nous a fourni de bonnes observations à ce Puel 58, À 
Cos le temple se trouvait dans un faubourg °° Hot 
de Clitoris, en Arcadie, était Situé dans une vaste 
plaine entourée de collines °°. 


On préférait le voisinage des sources minérales et 


(55) Pausan, lib. IL. c. 27. p. 278. one AGDE TÉCLÉM OI vegs AW 
TLY0 É 72 Voyez le témoin oculaire Vilioison in prolescom, ad Homeri 
IL p. lüj. et Chandler's trawels to Greece, ch. $3. p. 223. 

: Aristid. orat. sacr. tom, [. p. 590. 

(56) Pausan, Nb. HL, c, 24.p. 430. * 

(57) Pausan. lib. VIIL c, 32. p. 453 

(58) Plutarch. quæst.-roman. p. 286. Ko Jap EMnre Co Tru 
ka Twp91e % Unfnaois € ÉTIEIHED C idpuuéra Tr "Ati é vou, 

(s0) Srraba, lib. XIV. 1, — Villoison, prole inj 

té) Pausan. Fe VII, n 7 p. 409 OR 
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_ des fleuves dont les eaux étaient reconnues saines pour 
l'établissement des temples. Aussi celui de la Santé à 
Égium était situé près d’une source qune eau très-sa- 
_ lutaire et d’une saveur très- agréable *' . Près du fleuve 
Ladon, en Arcadie, dont on vantait Bone l'excel- 
Jence de eaux , se trouvait aussi un temple de [a 
Santé ‘*. A côté de la source de Platée, à Coron, sur 
le golfe de Messénie, 1l existait un temple d’'Escu- 
. lape qui avait une grande Réputaien pour Îles cures 
médicales qui s’y opéraient 63, La fontaine d’ Esculape; 
à Pergame, dont Aristide a fait un éloge pompeux ‘*, 
était très-connue à cause de ses eaux excellentes. LS 
Ja source de Lerne, à Corinthe, près de laquelle étaient 
un temple etun gymnase, était encore très-fréquentée ‘?, 
On recherchait aussi avec soin les sources PAUSE 
minérales et thermales, pour construire dans leur voi- 
sinage des temples au dieu de Ia santé. Xénophon à 
dit qu'une source d’ eau chaude coulait près du temple 
d'Esculape à Athènes. À Cenchrée, dans le territoire 
de Corinthe, une source d’eau salée et presque bouil- 
Jante jaillissait d’un rocher à côté du temple de ce même 
diet 2. 0. ; 


86. Le culte-religieux d'Escufape et.de ses enfans,. 
avait POME but d'occuper AB ADEe des malades par 


(61) Pausan. bb. VIL c. 24. p. 325. He apDovar ; Sedo TE 
miEIV Ex mnAG NdŸ. 

(62) Pausan: lib. VIIL. c. 25. p. 414. wr- À 

(63) Pausan. Hib. IV. c. 34. p. 582. 

(64) Orat. t. E p.440. 

(65) Pausan. lib. H. c. 4. p. 194. 

(66) Memorabil. Socrat. Fp. lil. c. 13: Pa 135. (ed. Srroth. 1780.) 
Hôreov dè n ru où Udup Kpmônieyv sûr ÉSiv, U T0 MATE 

(67) Pausan. Mb. IL. c, 2. p. 184 
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une quantité de symboles mystérieux, afin d’exciter en 
eux l'effet desiré. 

Esculape et les autres St de fa médecine étaient 

révérés dans les temples par plusieurs cérémonies mys- 
tiques , et leurs statues mêmes étaient entourées d’hié- 
roglyphes dont l’explication présentait déja RÉANCONE 
de difficultés au temps de Strabon %. 
Cependant, la plus grande partie de ces symboles 
ont une origine bien moins reculée que les ‘siècles 
héroïques. On considérait le déchiffrement de ce que 
Yon appelait griffes comme une occupation qui ne con- 
venait qu'aux philosophes, Les anciens, dit Cléarque, 
regardaient CL ATE "COR AUS preuve certaine du 
savoir °?, « 

La statue Hibque d'Esculape réprésentait ce 
dieu assis sur un trône, ou deboüt, ayant un bâton 
dans une main et appuyant laütre Sur la tête d’un 
pone avec un chien couché à ses pieds : c’est ainsi 
qu'on la voyait à Épidaure 7% Les bas-reliefs sculptés 
‘pour décorer son trône, représentaient diverses actions 
dé quelques héros de lantiquité, comme Bellero- 
phon domptant la Chimère, Persée tranchant Îa tête 
de Méduse. À Corinthe , à Mégalopolis , sur le Ladon, 
Esculape était représenté sous la figure d’un edfint: 
tenant d’une main un sceptre et de l’autre le fruit d’un 
sapin 7’. Le plus ordinairement ïl était représenté 
comme un vieillard avec une longue Mes sa statue 


(68) Lib. X. p. 726. ‘ArTayme juëv 1 Ta eiropegre, AUEIY ÊT dpi 
# padyov, 

(69) Athen. Deïpnosoph. lib. X. P. 457. Casaub. 

(70) Parsan. lib, If. c, 27. p. 278. — Montfaucon, Antiquités expliqu, 
tom. Ï. p. Il. tab. 187. 188. 

(71) Pausan, Lib. IL c, 10.p.214. 215. AITUOG KA pro TAG née. 
Lib, VHS £a (272 P: 427 Ce 324 P. 45 3. 
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du temple de Tithorée, en Phocide, avait une barbe 
de plus de deux pieds de RABUEUE 7*. Sur d’autres 
monumens’, il porte Îa main droite ? à Sd Brbo et tient 
dé Ja gauche un bâton noueux entouré d’un serpent#?. 
Souvent il porte une couronné de laurier 7#, et on voit 
à ses pieds d’un côté un coq et de lautre {a tête d’un 
bélier; maïs presque toujours on le représente avec 
un pallium (ou manteau ) , et un hibou ou un vau- 
tour à ses pieds. | | - 

"On voyait quelquefois au-dessous de sa statue une 
boule ou Age qui représentait bien moins 1e globe 
terrestre 7° qu'un vasé pour conserver des jtiea 
mens 7%; où qui signifiait ‘plutôt'un serpent replié 77. 

D'Aütrés fig il était représenté ayant le corps en- 
touré d'un gros’ serpent 7%, On!fé voit encore aujour- 
d'huï sur quelques anciens moñumens’aÿec cet attri- 
but, et souverit Bi nu avec une gloire sur fa tête 7?, 
ou Ja tête voilée *°. Tous les connaisseurs sont frappés 
d’étonnement de Ja grande ressemblance de sa statue 
avec celle de J upiter, son aïeuil F5 c’est pourquoi ils 
sont souvent pris Pun pour l'autre °?.' Une certiine 
manière de nr son manteau , Fans des laissait la Su 


) Pausan.: Wb: Xi )C{32.P. 270 

13) Minuc. Felic. OQctavius, p.14. (: ed, Foi Hat ire. fe ) 

74). Antichità di Ercolano, tom, V. P. 264: 0 er Haÿe € gem. 

in, $s.— Aristid| 6rat. vol. [. pu497: 7 7510: 

5) Erigzo discorso sopra medaglie, p. 620. 

Buonaroti osservazioni istoriche sopra alcune medaglie, antiche, 
| R 21 a d 

 PTIoison . prolèg. P- a 4 ès fs % x rs 

Theodoret. græc. laffeét. curat. dr VU. p. Fra (Opp. ed. 

, tom. IV. Hal 17725 950 } le L'AR 


We Mae tof. p. EL tab. 187. n. 3. 


) 
30). Mus.f@Morent, t. [. tab. 68. , | 

1) /, tab. 134, — Winkelmanns Gesch, der Kunst, p. 2 Ke AP 
2) Aristid, orat. sacr. tom, [. p. 280. 
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trine à découvert, lui était particulière ; et t Virgile 
paraît vouloir en faire mention lorsqu'il dit, en parlant 
du médecin Japis : «1 était debout, sa longue robe 
» rejetée en arrière se retenue par une ceinture, à la 
» manière péonienne °?. » 


87. De tous les symboles employés pour représenter 
Esculape, le serpent jouait le principal rôle; on pré- 
tendait même que c'était sous Îa figure de cet animal 
qu'il se laissait voir. Les pierres gravées, les médailles 
et autres monumens de antiquité qui ont du rapport 
avec Esculape, portent presque tous cet emblème HA 

Il y avait à Fpidaure un serpent d'une espèce 
particulière et spécialement consacrée à ce dieu; ïf 
était d’une couleur jaunâtre, et sa morsure n'était pas 
très-dangereuse 85, Élien nomme ce serpent rapaäç, et 
dit qu’il était d’une couleur rougeätre » ayant une large 
gueule; il assure que sa morsure n’était pas venimeuse ; 
c'est pourquoi il fut SAnsAEre au meilleur des dieux, 
et destiné à son service". C’était ce serpent que lon 
nourrissait dans le eHrble d'Esculape à Athènes, et 
dont [a morsure est regariée comme innocente par 
Carion dans Aristophane ‘7. Les Épidauriens le por- 
taient avec eux lorsqu'ils envoyaient des colonies dans 
d’autres contrées, ou LONG, ils voulaient construire des 
temples dans d’autres lieux ®° . Alexandre limposteur fait 


& 


CEE XIL. 400. s. 

(84) Spanheim epist. [V. ad Morel. P217: 218. (Lips. 1695. 8.°)} 
Antichità di Ercolano, t. VE tav. XIX. p.,71. 

(8s) Pausan. Nb. M. c, 28. p. 282. 

Le 7e de natur. animal. Ib. VIHL c. 12. p. 463. 

(87) Aristophan. plat. v. 715.5 

(88) Pausan. Hib. HE. c. 23. p- 435. — Valer. Max. MB EL c. 8.6. 2. 

p. 33- (ed. Worsr. Bert. 1 673. bo ) 
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sortir d’un œuf le serpent épidaurien ‘?, et dit que 
sa tête était anthropoforme ou de figure humaine, au 
moyen de laquelle if trompait les personnes RÉ Ue: 
Il appelle ce monstre g/ycon, On le voit encore sous 
ce nom sur quelques médailles ?° : c’est le coluber Æs- 
culapii, L. 

Nicandre a décrit un autre serpent consacré à Escu- 
lape ; il était due couleur noirâtre , et vert sous le 
ventre; il avait trois rangées de dents, sur les yeux une 
espèce de panache et une barbe jaunâtre. La morsure 
de ce serpent, qu’on trouvait particulièrement dans les 
environs de Bassa, n’était point dangereuse ?". Nessel ?* 
et Fabricius *? font fait dessiner, maïs on le trouve en- 


core mieux dans les antiquités ÉXÉ et R PaE c'estle 


coluber cera-stes, L. 

On ne peut révoquer en doute que le serpent ait 
été révéré en tout temps, et presque par toutes les 
nations , comme le symbole de la ruse, de la magie 
et d’autres arts superstitieux, et qu'il ait été employé 
dans l'exercice de ces arts, sur-tout lorsqu'on se sou- 
vient de Îa séduction des premiers humains par un 
serpent, de l'élévation du serpent d’airain, par Moïse 
dans les déserts d'Arabie, des conjurations que lui 
faisaient les Egyptiens, du culte que lui rendent Îles 
nègres de Guinée, qui l'adorent comme un fétiche, &c. 

En effet, les Phénicienset les Egypiens attribuaient 


(89) Juin Pioudémants PA nee — Eckhel, vol: NV. p. 206. 

(90) Spanheim-de usu et præst. numism, vet. vol, [ p. 213. 214. 
{ fol. Lond, 1707. Lee Re vol. IF. si À de 

(oi) Micandr, theriac, . 438.8 . die Scholien zu diesen. 
Stellen. (ed, Colon. 1530. je | à 

(92) Catalog. bibl. Vindobon. t. Il, tab. 50... 

(93) Sexr, Empir. adv. Grammat. lib. [. ©: 10. p. 264. 

* Antich, d Ércolano, vol. IV. tav. XIII, 
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déjà une nature divine aux serpens, parce qu’ils re- 
gardaïent ces animaux, qui se meuvent avec une très- 
grande vitesse, et dont les mouvemens n’ont lieu que 
par des replis singuliers et des cercles qu'ils croyaient 
mystérieux, comme n'étant formés que de. feu et 
d'esprit ?#, La longueur de leur vie et leur dépouille- 
ment annuel, qui fait croire qu'ils se rajeunissent, 
contribuaïent encore à affermir, cé$t idées. Les Pho- 
niciens les nommaient bons démons, et les Eoyptiens 
Cneph. Ms leur donnaient une tête de vautour, pour 
signifier qu'ils sont doués d’une ame intelligente ?’. 
On représentait le monde comme un serpent enfermé 
dans un œuf, ou par a lettre grecque @ . 

Les conjurations que l’on faisait aux serpens pour 
détruire le venin de leurs morsures se font encore 
aujourd’hui comme un art mystérieux, non-seulément 
par les Cingales ?7, mais aussi, chez nous, par les char- 
latans qui parcourent les campagnes ; ces conjurations 
frrent de tout temps partie de l'exercice de la méde- 
cine, comme Néarque le témoigne positivement à 
Végard d'un prêtre indien *. Les Psylles, nation 
âfricaine, étaient renommés dans l'antiquité pour leur 
facilité à guérir la morsure des serpens, car leur pré- 
sence- seule ‘suffisait pour charmer le venin de ces 
reptiles ??, et lon disait même que, par uné éspèce 


(94) Vrroile, Æneïd, V. 279. ..... C’est en vain que pour fuir il se 
replie sur lui-même, la plaie qu’il a reçue arrête le jeu de ses anneaux. 
(95): On les-voit ainsi sur des médaillés. { Spamheïmn de usu\et præst. 
numism, vet. vol. I. p. 216.) Le vautour était en Égypte 1e symbole 
de lame. ( Hoyapoll. hieroglyph. lib. L c. 7. p. 10. sd BEEN * 
(96) Euseb. præpar. evang, lib. L c. ro: p. 40. 41. 
(97) Knox beï Finke medic. Geographie, t, 1. p. 686. 
(98) Srrabo, Kb. XV. p. 1032, 
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(99) Pers. ib. XVIL. p. 1160. — Plutarch, Cato minor, p. 787. 
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d'exorcisme , ils pouvaient faire crever ces animaux ‘*. 

Le serpent qui avait de cette manière, pour ainsi 
dire, quitté sa nature, et qui se trouvait lié aux céré- 
monies magiques, acquérait aux yeux du vulgaire {a 
qualité d’un être surnaturel, qui renfermait un esprit 
prophétique : 1l n’est donc pas étonnant que ces ani- 
maux aient joué un grand rôle dans les mystères 
d'Éleusis ‘, ainsi que dans l’ancien culte de Bacchus : : 
à Delphes même un serpent rendait ses oracles 
de dessous un trépied 5, Il y avait aussi une très- 
grande affinité entre Iles serpens et les héros de Ia 
mythologie. Un fabuliste disait que de même que les 
insectes sont engendrés par la putréfaction des cadavres 
des animaux, de même les serpens sont produits par 
les ossemens des héros 4. Le poëte inventeur du culte 
des serpens, qui habitait la ville de Parium , était Jui- 
même issu d’un serpent. 


88. Dans les temples d'Esculape on entretenait 
constamment des serpens apprivoisés : [a principale 
occupation des prêtres consistait à dresser ces animaux 
pour les rendre propres à plusieurs supercheries, par 
lesquelles on voulait surprendre les malades Ÿ. D'après 
ce que nous dit Carion, Îles serpens léchaïent les 
malades et leur pinçaient quelquefois les oreilles 7. 


.(roo) Vireil. Ecl, VIE 55. | 
(1) Strabo, Hib, IX. p. 603.— Montfaucon, suppl. t. I. pl. VIL 
(2) Euripid. Bacch. v. 103.— Philosr, icon. lib. L n. 18. p. 790. — 
Pitture de Ercolano, t. IH. tav, XX. RARE 
(3) Lucian. de astrolog. p. 8 54. | 
© (4) Plutarch. Agis et Cleomen. p. 824. 
(5) Sirabo, lib. XIE. p. 880. — Pin. lib. VI. c. 2. 
(6) Voyez Battiger sur les supercheries pratiquées avec des serpens, 
dans mes Additions à l’histoire de la médecine, t. Il. RAT CONS 
(7) Aristoph, plut. v. 733.— Voyez les scol. dans l’édit. de Kuster. 
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Elien Ÿ raconte que les Epirotes entretenaient des ser- 
pens, nés du serpent Python, dans un bocage consacré 
à Apollon, On envoyait, une fois par an, une vierge 
nue, qui devait se rendre seule dans Îe bosquet pour 
leur porter à manger; si Îles serpens Jui jetarent un 
regard favorable et accéptaient aussitôt la nourriture, 
cela signifrait une année heureuse et fertile; mais on 
supposait le contraire, lorsque les serpens Jetaient un 
regard furieux, et eh de manger. C'était d’après 
les mêmes idées que l’on prédisait la fin heureuse ou 
malheureuse des maladies dans les temples d'Esculape. 
D’après cela, la figure d'Hygiée que lon voït sur les 
monumens de lantiquité pourrait bien représenter 
une prêtresse offrant dans une coupe de Îa nourriture 
à un serpent apprivoisé afin d’en tirer un oracle ?. 
On trouve dans les auteurs anciens plusieurs mor- 
ceaux qui expriment le rapport de ces reptiles avec 
la médecine. Ainsi, on dit très-communément que ces 
animaux sont le symbole de la santé, parce qu'ils se 
TRJEURESERE perpétuelleménit en quittant leur ancienne 
dépouille ‘*. Dans d’autres cas, on les regarde comme 
le symBoie de fa vigilance et de la pénétration du mé- 
decin ‘‘; maïs il est probable que ce symbole n’a été 
admis que dans des temps plus modernes. IT est difh- 
cile de justifier l'opinion de Pline, qui regarde les 
serpens comme attributs du dieu de Ja médecine, 


(3) Ælian. de natur. anim. lib. XE. c. 2. p. Goo. 

(9) Bætiger a. O. p. 177: . Vid. Antichità di Ercolano, v. V. 
P- 265. 

(10) Theodoret, græc. affect. curat. disp. VIIL p. 906. — Macro 
satuën. lib, 1.c, 20. p. 205.— Schol, Aristoph. plut. v 733 
(ai) Fest, de verbor. signific. lib, IX. p. 189. (ed. Dacer. Ag 
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parce 7 ils te plusieurs médicamiens pré- 
cieux : 
"Reg Ee | 

89. Le bâton noueux qu'Esculape tient ordinai- 
rement à sa main ‘?, doit, si lon s'en rapporte à 
œne explication modérne être le symbole de la dif- 
ficulté AE lon rencontre dans lexercice de Ia mé- 
 decine ‘#. Selon Festus Pompeiïus, on donnait à ce 
dieu une couronne de laurier, parce que cet arbre 
fournit des médicamens excellens; maïs ïl est plus 
croyable qué c'était parce que cet arbre était con- 
sacré x Apollon, et que les uéymes, où magiciens, 
portaient une couronne de laurier, comme, chez Îles 
anciens Germains, les Druides en portaient pne de 
feuilles de chêne ‘?. 

Quant au fruit de sapin qu’Esculape portait à sa 
main, On peut dire que c’est le symbole de Ia culture 
des AE inventée par les Curètes, et sur-tout des 
fruits sauvages : telle était aussi la raison pour laquelle 
on faisait usage de la pomme de pin pendant les céré- 
monies du culte de Demeter ou Cérès dans les thes- 
mophories '%; cet arbre était aussi consacré à Rhée 
ou Cybèle, mère des dieux ‘7. On voit encore aujour- 


{12) Plin. lb. XXIX. 4. ' 

(13) Apalej, se à lib. I. p. 8. « Diceres, Dei medici baculo, 
quod ramulis semiamputatis nodosum gerit, serpentem generosum 
_ dubricis amplexibus inhærere, » 

EUONLA) Fest, À ©: 

(15) Spanhem. ad Callimach, hymn. in bi, | £ si p- 398. f. 
Cet arbre croit particulièrement en abondance sur Île Parnasse où 
s'établirent les Curètes, prémiers fondateurs de fa civilisation grecque: 
il fut le symbole de la paix et de la tranquillité après les guerres. 
 ®piniâtres des Nomades, ( Pin. dib, XV. c. 30.) 

(16) Stephan, Bizant. voc. fie P- 559. 

(17) Jul fan, orat, IV. p. 
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d'hui le. thyrse, bâton surmonté d’une pomme de pin 
et consacré à AR tre FN 

Parmi les autres animaux consacrés à Esculape se 
trouvent le chien et le belier ou la chèvre, qui devaient 
particulièrementcette prér ogative au souvenir des bien- 
faits qu’ils avaient rendus à ce dieu dans son enfance 
( voyez $. 69.) ‘?. Le coq lui était aussi consacré, 
comige On le voit, par les paroles assez connues de 
Socrate *°, ainsi que par un passage 6bscur d'Elien * 
Une interprétation plus moderne nous fait connaître 
que le coq a dû être le symbole de Ia vigilance RTL 
rappeler le souvenir du dieu du } jour, père de la mé- 
decine. 

On trouvait ordinairement dans les vestibules des 
temples d'Esculape les statues de Ta Prospérité, des 
Songes et du Sommeil, mais dans des temps plus 
modernes *?. 


OO. La manière d'exercer Fart de guérir dans les 
temples grecs prouve assez lidée encore dominante, 
et la croyance où l’on était que les maladies n’existaienit 
que par la volonté des dieux, et qu eux seuls par consé- 
quent pouvaient les guérir: aussi, dans ces lieux sacrés, 


(18) Beger thesaur. Brandenb. t. [. p. 12. — Hat re Re an 
p. 310. — Pitture di Ercol, t. IL tav. XXXVIIT. 

pos c. — Beger, 1 ©. t. |. p. 69. — Eckhel, t. Hi. P. 2 
t. VIL p 

(20) nr Phædon, P. 47: 

(21) Var. histor. lib, V. c. 17: P. 329. fe Kühn. Lips. 1713.8.°) 
Il paraît que l’idole clepvSns qui était dans le Hs d'Athènes était 
“un Co 

a} M Pie: argument. in Phædon. at (Opp. Platonis, e 
-tralatione Ficini, Basil. 1446. f.°) 

(23) Pausan. Éb lie re. p.214.— Aristid. orat, t. 1. p. 48e. t. I]. 
P- 520. pan oc NA suppl. t.L. p. 177: — Gruter, inscript. p.70. 8.° 
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où Esculape donnait des preuves plus particulières de 
sa puissance médicale, c'était à ce dieu que lon s’a- 
dressait le plus volontiers pour réclamer son assistance. 
Les cérémonies et les usages, au moyen desquels on 
cherchait à obtenir comme une grâcé fa convalescence 
des malades, varièrent selon les différentes époques. 
Cependant, ces cérémonies étaient toujours de nature 
à exalter limagination et. accompagnées d’une diète 
sévère; de sorte que Pon:atteignait, par des circons- 
tances occasionnelles , le but que lon s'était proposé, 
sur-tout dans les maladies aiguës et non compliquées. 


Nous avons déjà vu, $. 84, que l’entrée des temples 
d'Esculape était interdite à ceux qui n'étaient pas 
| préparés par des purifications ; cela seul devait néces- 
sairement faire renaître l'espérance des malades , au 
point que leur imagination formait des idées très- 
agréables sur lPavenir , sur-tout étant tout disposés 
à ajouter la plus entière confiance aux révélations 
qui devaient leur être faites dans Île sanctuaire. Enfin 
ils étaient admis en présence de Ia divinité pour lui 
porter des offrandes ; mais elle était entourée de 
tant de symboles différens, et révérée par tant de 
cérémonies mystérieuses, que l'imagination du malade 
s’exaltait avec force, et que son espoir devenait d’au- 
tant plus grand, qu'il regardait Îes oracles du dieu 
comme infaillibles. 

Nous avons aussi remarqué , $. 8$, que à plupart 
des temples étaient situés dans des lieux extrêmement 
_ salutaires, et dans le voisinage d'eaux minérales ou 
thermales. Il est donc facile de concevoir que l'air pur 
que lon y respirait et {a dissipation que procuraient 
aux malades les espèces de pélerinages qu'ils faisaient 
à ces temples, devaient contribuer puissamment à leur 

TOME here :!.à K 
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prompte guérison.-Ajoutez à cela que les préliminaires, 
les purifications, les offrandes, pouvaient seuls attein- 
dre ce but par l'impression qu'ils faisaient sur l'esprit 
Nous allons donner quelques raisons à Pappui de cette 
assertion. 
O1. La plus grande abstinence était rigoureusement 
recommandée *4 : les malades étaient obligés de jeûner 
pendant plusieurs jours avant qu’ils pussent approcher 
du temple qui existait près de lantre nommé Charo- 
nium *’; Avant de s'approcher de Foracle d'Amphia- 
raüs, à Orope en Attique, il fallait s’abstenir pendant 
trois jours de boire du vin, et pendant vingt-quatre 
heures de toute nourriture *°. Cette abstinence du vin 
étaitencore prescrite à Pergame, afin que Péher de lame 
{ c’est ainsi que s'exprime l'auteur que nous venons de 
citer) ne fût pas rendu impur par cette liqueur *7. 
L'effet de cette abstinence était d’échauffer l’imagina- 
tion et de produire même souvent le dérangement des 
facultés de lame. Les renseignemens que lon a sur 
Aristide *%, prouvent que les jeûnes multipliés, et le 
fréquent usage des bains, entretenaient son esprit dans 


(24) Celui qui ne-suivait pas exactement ce qui lui était prescrit, 
était déclaré indigne des bienfaits dela divinité, et restait sans secours. 
Philostrat. vita Apollon. lib. 1. €. 9. ro. p. 10. 11. (ed. Olear. Lips. 
3709.) | k 6 

(25) Srrabo, lib. XIV. p. 961. Ka idoUsa JAévoyTes xaD Nov ia 
tr, xaSdmp à QUAD mHQY QUELS ÉMT mNEILE MMÂERS. 

(26) Pausan, Wb. . c. 34. p. 132. La même chose est confirmée 
par Philostrate ( Vita Apollonii , lib. IL. c. 37. p. 90.) et il ajoute: 
va d'anqumuon à uyñ Tor A6juy arte. " 

:(27) Philostrat. Vita Apollonii Tyan. lib. [, c, 8.p. 10. % m1 OiVOY , 
ua Sc o0v JARV EtVay miua ; EX QUIË ÉTOE MMÉÇOU DIE A IPAMUC NXOYTE ; 
crandey à mi 8 18 ouioui, dYaSoaërTe my 1 Th Juxh aiStes. 

(28) Orat. sacra prima, p. 490. sq. 
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une forte exaltation, qui le mit, enfin, dans un état 
de démence effective. Les prêtres provoquaient un 
autre genre d'impression, non moins grand sur l'esprit 
des malades, en leur racontant des choses extraordi- 
naires pendant les voyages qu'ils leur faisaient faire 
dans le temple; en leur expliquant, avec la plus grande 
ponctualité et avec des expressions mystiques , les mi- 
racles que la divinité avait opérés sur ceux des malades 
‘dont on conservait les offrandes ou les inscriptions. 
Philinus *?, au rapport de Plutarque, dit que, lors de 
son voyage dans le temple de Delphes, les prêtres le 
retinrent fort avant dans Îa nuit, et ajoute que ce fut 
à cause de l’usage où ils étaient de donner l'explication 
des offrandes, quoiqu'il Tes eût priés d’abréger leurs 
récits et d’omettre quelques inscriptions. On conçoit 
facilement que ces cérémonies agissaient très-puissam- 
ment sur [a crédulité des malades, sur-tout lorsqu'on 
leur rapportait tant d'histoires de maladies dont la fin 
avait été aussi heureuse que surprenante, et lorsque 
les prêtres avaient l'attention , dans leurs récits , 
d'appuyer fortement sur les cas qui pouvaient avoir 
quelque rapport avec la position des malades. 


O2. Après ces cérémonies, on faisait des sacrifices à 
la divinité ; le plus souvent c'était un bélier dont on 
conservait [1 peau pour un autre usagé; d’autres fois, 
c'était un coq ou des poules. À Cyrène, on offrait des 
chèvres, usage qui n'avait pas Îteu à Epidaure ?°; à Ti- 
thorée, on offrait toutes sortes d'animaux excepté les 


(29) De Pyth. pate P:.395. AS of TÉCANVA TA T TUVTE= 
Porte, pen dèr npucov PePYHTRYTES den KyTwy émTEueir ÈS phatis % 

TH, MON C. TÈV: É TT ERMMAGTEV. 

(go 0) Pausan, À W, c. 26, p. 277. 
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chèvres 3". L'offrande devait être accompagnée de 
prières ferventes, sans lesquelles on ne pouvait obtenir 
les revélations divines: Pline dit, avec d’autres auteurs, 
qu'aucune offrande ne pouvait être faite sans prières ne 
dans lesquelles on n’omettait aucun nom pompeux de 
la divinité; et, dans Îa crainte de rien oublier, le prêtre 
chantait la prière à haute voix en la lisant, et celui qui 
faisait loffrande la répétait avec soin. @n nommait 
youove ces prières ou ces chants d’offrande, Timothée 
de Milet fut un des premiers qui les mit en usage (v. 
p.92, n.16);et Lucien dit qu'Alisodème de Trézène et 
 Sophocle avaient composé la majeure partie des can- 
tiques qui se chantaïent lors des offrandes que lon 
faisait à Esculape ??. | 

Ces cantiques étaient accompagnés d'instrumens de 
musique 34, Platon ?? dit qu'à Épidaure les poètes rap- 
sodiques rivalisaient pour ces sortes d’hymnes. If est 
présumable qu’on Îles chantait pendant que les enfans 
de chœur jouaient de différens instrumens; on peut 
voir le passage cité 36 pour se convaincre qué lon était 
dans l'usage d'employer toutes sortes d’instrumens de 
musique pendant les offrandes. 


(31) Pausan, ib. TX. c. 32. p. 270. 

(32) Lib. XXVIIL. c. 2. 

(33) Lucian, encom, Demosth. p. 696.— Philostr. 1. e. Nb. IL. c. 17. 
P-109 
(34) Aristid, ovat. sacra quarta, p. S0$. — Philostrar. 1, c. lib. IV; 
c124p 7481 ES MAUR 

(35) lon. p. 360. Zw. Mür » palwdir ayora nKan To KE oi 
Émdxveuo; Lav. Ildrv ÿ% N TMS Ans MOUGIHAG. F4 

(36) Arnobius contra gentes lb, VIL p. 140. ( ed. E/menhorst, Hamb. 
1610. fi°) Etiam dit sertis, coronis afficiuntur et floribus ! etiamque 
acris tinnitibus et quassationibus cymbalorum ! etiamne tympanis , 


etiamne symphoniis ! Quid efficiunt crepitus scabillorum, ut, cum 
cos audierint numina, honorifice secwum existiment actum, &c, 


Ne on de À vu M D ed. El ee 
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93: Quelques auteurs disent que les malades étarent 
en outre obligés de se baigner avant d’être admis à en- 
tendre l’oracle du dieu 7. Euripide ?* dit la même 
chose. Le Plutus d’Aristophane 5° est aussi lavé par 
son confident, avec de leau de mer, avant d’appro- 
cher du sanctuaire. Aristide parle aïnsi de fa fon- 
taîne d'Esculape à Pergame #°: « Les muets recou- 
» vrent la parole quand ils boivent de cette eau sacrée. 
» Ceux qui en font usage acquièrent le don de pro- 
» phétiser; elle produit encore l'effet des médicamens, 
» et les personnes en bonne santé qui s’en sont servies 
» ne peuvent plus en boire d'autre» 

On attribuait même à la vapeur des eaux des pro- 
priétés merveilleuses, comme on peut s’en convaincre 
par le passage suivant #1, Pausanias, en décrivant le 
temple de Cérès, à Patras en Achaïe, dit qu'il conte- 
nait une fontaine où les malades allaient en pélerinage 
pour savoir quelle serait lissue de leurs maladies , cê 
qu'ils faisaient en y suspendant un miroir avec un cor- 
don. Le derrière du: miroir touchait l'eau, et Îa glace 


+ 
(37) Particulièrement Aristide, orat, sacta, quarta, p. $7o. t. Î. 
X@VTUU IE wa Supuol TE ÉNYOVT EM TE TOTAUOÙ X, T. À. — Dans un 


autre passage, Aristide demande à l’oracle s ‘if vaut mieux se baigner 
dans la mer que dans une petite source, Esculape donnait la préfé- 
rence à l'eau de source, ( Aristid. orat. sacr. prim. p. 487.) 
(38) Iphigen. Taur, v. 1193- 
Sanaa xaUger TaVTL T° GW Op 7 
HAN eue 
(39) Pr. v. 653. sq. tou) 
(40) Oratio i in puteum Æsculapit, t. LE P- 447: ‘Hd dE HS MY 
HA cipars Porny dphxe ; da oi Ta GO Ph TE | Ddbirro MÔVTEC Mar 
x0Ï AYOUEVOI, Toig dè xg TR D cipuecSa or COUT ouTeCha x 
Sésnxe — x] Toi Vpaiveoy évdYaurwpaévors maÿlos am fo dune 
sk aueuroy mMI&I. 


(41) Pausan, Lib, VIL c,21,p. 314, 
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nageait dessus. Pendant cette opération on faisait des 
offrandes ; ensuite on regardait dans le miroir, et Îles 
malades y voyaient différentes images d’après lesquelles 
ils jugeaient s'ils devaient guérir ou non. | 
Les bains que l'on prenait étaient toujours accom- 
pagnés de frictions , qui devaient opérer des effets sur- 
prenans sur les personnes dont le système nerveux était 
délicat. On employait encore, en sortant des bains et 
avec un grand succés, des onguens dont Aristide nous 
donne quelques renseignemens **. À Hercyne, les ma- 
Jades étaient aussi obligés de se baigner dans le fleuve 
avant d'entendre l’'ofacle de Trophonius#?. À Pergame, 
‘où fut bâti le’ premier temple d'Esculape, on inventa 
Tétrille , ou £upa, avec laquelle les malades se faisaient 
frotter dA sortant du bain **. Apollonius de Tyane et 
Tarchas, avant d'entrer dans le temple, avaient coutume 
de s’oindre [a tête avec une espèce d’onguent composé 
d'ambre, qui les échauffait tellement que leur corps 
‘était fumant et avait l'air de sortir d’un baïn de vapeur. 
Hs prenaïent ensuiteun bain froid, et se rendaient dans 
le temple la tête couronnée et Ën chantant sans cesse 
des hymnes #?. | 


O4. Les malades étaient encore obligés de faire des 
fumigations avant d’être trouvés dignes de recevoir Îles 


(42) Orat. sacr. prima, p. 490. — Orat, sacr. secunda, p. 530. &c. 

(43) Pausan. lib. IX, c. 39. p. 128. 

(44) Martial. Gb. XIV. ep. $1. Srrigiles.…. .Pergamus has misit, 
curvo destringere ferro : non tam sæpe teret lintea fullo tibi. 

.(45) Philostrat. vita Apollon. lib. HE. cap. 17. p. 108. EÏTa €yei- 
cayn me meqandc ex lpodts Gupuaxw. TO dé rw mn Tês "Tres 
an, oç druiler nm cèua à my idpoT yapti dax , xaSomep 
rèr mel roro. Eîre éppilar éaufèc éç n Üdbp à Néraquaror Gidt , 
mec n ieogr Cal dilor, ésiparœmeror à pus 7Ë Us. 
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réponses de l’oracle. Cet usage avait lieu près de oracle 
de Déméter ou Cérès à Patras 4°. Ensuite, après avoir 
fait des prières, on se préparait aux songes prophé- 
tiques : les malades dormaient dans le voisinage du 
temple sur les peaux des béliers qui avaient servi pour 

| Jes sacrifices 47, ou dans des espèces de lits #°, à côté 
de la colonne statuaire, et y attendaient. l'apparition 
du dieu de [a santé. 

On conçoit facilement que, dans ces siècles d'igno- 
rance , il était dans la nature de ces hommes grossiers 
et loin encore de Ia civilisation, d'attendre des songes 
des révélations importantes sur l'avenir. Dans les songes, 
en effet, la faculté qui représente les objets, et l'imagr- 
nation, agissent indépendamment des sensations des 

organes physiques, et sans être interrompues, par f'm- 
pression des objets extérieurs. L’ame, abandonnée à sa 
propre activité originelle, paraît délivrée de tous liens 
corporels , et fait des combinaisons d'idées auxquelles 
les sensations animales et l'intelligence n'auraient pas 
donné lieu dans l’état de veille. Des sensations éteintes 
depuis long-temps se renouvellent alors avec beaucoup 
de force. L’ame se transporte avec son corps dans un 
monde idéal où aucune image claire des temps et des 
lieux ne peut donner aux idées un degré de vérité qui 
ne s'obtient ordinairement que par le concours des sens. 
Est-il possible que l'homme de la nature, encore abso- 

lument étranger aux lois d'après lesquelles elle agit, 


(46) Pausan. Hb. VII, €. 21, p.315. n de éymuûer dEcueror Th 
Ho xal SUMATUTE, n xanmlogv BréTéa. j. 

(47) Pausan. Gb. T. c. 34. p. 133. est Ee1pya TUE VEN dé TÉTwy, xpioÿ 
ucares dira à mn dipua Ümpocdusro, taBO dun aauevovres dh- 
AG OVEAESETTE. 

(48) Pausan, lib, X, ©, 32. p. 270. 
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ne prenne pas les idées dont son esprit a été occupé 
pendant un songe pour des révélations d’esprits ; Ou 
même pour des avis d'êtres de son espèce, auxquels fl 
‘a l'habitude d’attribuer tous les effets dont la cause fui 
estimconnue! Est-il étonnant qu'il soit convaincu que 
les songes ne sont autre chose que des inspirations de 
démons, quoiqu'ils ne soient en effet que Ia suite des 
événemens des jours précédens ! événemens qui ont 
exalté son imagination et porté ses sens au plus Haut 
degré d’irritabilité. | 
Voilà en effet ce qui se passait chez les malades que 
Ton faisait coucher dans les temples d'Esculape. J’aidéÿà 
démontré comment les préparations préliminaires à ce 
sommeïl prophétique agissaient sur leur imagination 
et lui donnaient même une diréction qui, sur-tout dans 
. Passoupissementou plutôt Pétat d’a-moitiééverilés etdans 
les circonstances particulières où ils se trouvaient, ne 
pouvait que difficilement manquer de produire son effet. 
Esculape ou une autre divinité médicale apparaïssaït 
souvent à ces malades, et leur indiquait les médicamens 
dont ils devaient se servir pour obtenir guérison #7. 
Lorsque ces songes, envoyés par la divinité, sont 
arrivés, dit Jamblique dans Pendroit cité, « on entend 
» une voix entrecoupée qui indique ce qu’il y a à faire; 
» souvent on entend cette voix dans cet état mitoyen 
» où lon ne veille plus ét où lon ne dort pas encore. 
>» Quelquefois le malade est entouré d’une substance: 
» qui n’est point de nature corporelle et que l'œil n’a- 
» perçoit pas, mais qui est plutôt aperçue par un autre 
» sens. [n’est pas rare qu’ilse répande une clarté douce, 
>» et cependant assez resplendissante pour que lœil ne 


(49) Jamblich. de mysteriis Ægypt, sect. ILE. c. 2. p. 60. 
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» puisse l’apercevoir qu’en se fermant à moitié. Ce sont 
» positivement des songes célestes envoyés dans l'état 
» mtoyen entre veïlle et sommeil. » à : 

D’autres fois le dieu de [a santé paraissait accompa- 
gné d’autres dieux, ce qui arriva lorsqu'Esculape s’ap- 
procha de Plutus avec ses filles Jaso et Panacée 5°; ou 
enfin ce dieu se montrait sous la figure d’un serpent. 
Cypris apparut sous l’image d’un pigeon à Aspasie, et la 
guérit d’un ulcère malin qui lui rongeait le menton ?”. 

Ce fut un dieu aussi métamorphosé qui,* dans un 
songe ; fit connaître à Alexandre une racine qui devait 
guérir Ptolémée de sa maladie ‘? - Quelquefois ces ma- 
Jades ne voyaient que les médicamens même ou une 
figure allésorique qui les leur indiquait 5}. 


9 S: Les médicamens que les dieux faisaient con- 
naître en songe, ou étaient de nature à ne pouvoir faire 
ni bien ni mal, et consistaient pour l'ordinaire en pur- 
_gations légères préparées avec du raisin cuit 4: ou 
day c'était une diète peu sévère , -commé cela eut lieu 
à l'égard de Zosime, ami de"lorateur ’’ ; ou enfin des 
AMENER ,des baïns et des cérémonies superstitieuses, 


o) Aristoph. Plut. v. 70. 
1) Ælian, var, lib. XIL c. 1. p.ss4o. 
2) Cure. Hib. IX. c. 8. — os , XV. p. 1052. 

(53) Lorsque le dieu apparaissait en personne, le songe s'appelait 
Jtuanqui: ; si on voyait les médicamens eux-mêmes, il était nommé 
| oexua ou 0Vé109c Seopnuannds ; mais $i ces derniers apparaissaient 
sous une figure allégorique, alors le songe ‘avait le nom de ove1oc 
drrypeuméc. Si une femme, ‘par exemple, qui avait mal au sein, révait 
qu'un agneau suçait le lait de ses mamelles, cela signifrait l'avantage 
qu'elle retirerait de P application d’une plante, &pr0yAwoo7. Arremidor. 
 Onéirocritic. lib. IV: €, 24. p. 215. ed. Rigalr, ( Lutet. 1603. 4.°) 

… (54) Aristid. orat, sacr. secund. p. $ 15. 

(55) Aristid. orat, sacr. prim, p, 508. 
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ainsi qu’on en usa si cruellement envers le crédule Aris- 
tide. : | 

On donnait aux médicamens les mêmes noms'allé - 
goriques encore employés en Égypte (v. p.37): Aïnsi 
le poivre s'appelait Lydinodc d'axvoyrasy la peau de mou- 
TON cué7rapvoy, Ori cuémes Ta apyet , le coq dYauAodpopzos 1 
Souvent il fallait du courage et même de Phéroïsme 

pour exécuter ces avis quelquefois téméraires et dont 
Tobservance exigeait la plus aveugle superstition : on 
recommandait à Aristide 57 l'usage du plâtre et de la che- 
Jidoine ; il fut enfin tellement affaibli par les nombreux 
vomitifs qu'Esculape lui avait ordonnés, que sa maladie 
dégénéra en hydropisié 58, On fit encore alterner ces 
vomitifs avec des saignées , au point qu'un jour le dieu 
lui en prescrivit une où on devait lui tirer cent vingt 
livres de sang ??. Ce conseil insensé aurait dû restituer 

“au pauvre Aristide Pusage de son intelligence, si la base 
de sa croyance n’avait pas été la pins aveugle résigna- 
tion. Cependant il se tira d'affaire en donnant à cet 
oraclé une explication qui en diminua lPabsurdité. 

. » Cela doit signifier, rébondit-il, que je ne dois pas 
» tirer trop peu de sang: » Une autre fois l’oracle lui 
ordonna, quoiqu'il fût extrèémement affaibli, de se 
plonger tout nu au milieu de Phiver dans la rivière, 
ce qu'il fit effectivement au grand étonnement des per- 
sonnes qui l'accompagnaient bi | 


} Artemidor. 1. c. p. 214. 


(56 
{s7) Orat. in Æsculap. p« 69. 
(58) Orat. sacra prima, p. 401. sor. &c. "1 RTS 
{s9) Orat. sacra secunda, p. 531. Kaj éHYET TT cp Tépye ut » 


2 7) À veoupe *Aoxanmë. Tlpomy pli dy éméraËer, aiua dpentir 
êT dynôkoc" xaù ©ess One? » dt ÉD UM) NITERS ao ÿ 
cuarr. To dv dope dYXËr, dog 8 GA yur denott FH PALGOTIM GY. 

(60) Orat, sacra prima, p. 520. , 
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L'issue malheureuse d'un traitement était attribuée 
ordinairement au défaut de croyance et d’obéissance ‘*. 
Telle fut aussi lexcuse du fourbe Apollonius qui trai- 
tait, au nom d'Ésculape, un hydropique'et un autre 
séléte auquel on avait arraché un œil ‘*. 


96. L'interprétation des songes dans Îles temples 
était l'occupation prdinaire des prêtres, ét quelquefois. 
vaussi des gardiens, véoxcpo, que Fon nommait encore 
intercesseurs , ixéru. Ces gardiens logearent, dans le 
voisinage des temples, et avaient coutume, dans le 
cas où les malades ne montraïent pas une croyance 
absolue, de se livrer eux-mêmes aux songes 63; aussi 
on les nommaït encore évagemao. Strabon décrit un 
semblable oracle de Pluton et de Proserpine dans lantre 
de Charonium, près de Tralles et de Nyse, dans l'Asie 
mineure ‘4, ! 

À des époques moins anciennes il y avait, dans " 
promenades et les vestibules des temples, des orateurs, 
des sophistes.et des philosophes, ainsinommés parce 
qu'ils éntretenaient les malades et aïdaient ordinaire- 
ment les prètres dans Fexplication des songes. Aristide 
fait mention d’un entretien savant avec des person- 
nages de ce genre dans le vestibule du temple, de 
Pergame 5. On trouve encore de pareils témoignages 


(61) Voyez à cet égard l'exemple de Zosime dans Aristide, orar, 
sacra prima, P. So. 

(62) Philostrat. vita Apollon. Hib.L. c. 9. 10. p. Lo. (tr 

(63) Pausan. lib. Mc. 11. p. 219: ©.27. p.270. lib. X. c. 32. 
p.270. Sur les nédcores, v. Eckhel, vol. IV. P 288. 5. 

(64) Lib. XIV, p. o6r. AËysa. Jap dh FA Te vous dele x ka) re9c- 
éoVlas Taie Us 1h Sec TÉ TOY Sépureleuc ; gor ay éxeloe xg darrè Sa 
. Th HUM 7ANGIOY T avips maps Fig Eure ipors TV “Hcpéar , of EYH0t= 
MOVTA TE UT AT , n d'amir'kar x Th 6 ôreper TÈS MEL. 

(65) Orat, sacra prima, p. 483, 
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dans Philostrate*f.Quelquefois il y avaitaussi près de ces 
temples des gymnases , dans lesquels ceux qui étaienit 
atteints de maladiës chroniques pouvaient recouvrer 
leurs forces par l'exercice, les bains et des onguens. 


97: Lorsque les malades réussissaient à obtenir leur 
guérison, ils portaient au dieu bienfaisant des offrandes, 
qui consistaient ordinairement en yases d'une forme 
quelconque, destinés à Pusage du temple, et faïsaient 
des dons aux prêtres. I était d'usage de jeter dans Îa 
source sacrée qui coulait près du temple d'Amphiaraüs ; 
des. médailles d’or et d'argent 67, Aïlleurs les malades , 
après leur guérison, faisaient faire, en or, en argent, 
en ivoire ou autre chose précieuse, Île modèle de Îa 
partie du corps où ils avaient souffert, et cette offrande,. 
à laquelle on donnait le nom de avaliuaræ, était con- 
servée dans Je temple avec soin 68, D’autres fois of 
faisait faire des peintures qui représentaient les mem- 
bres malades, que l’on suspendait dans le temple Hs 


(66) De vita Apollon. lib. [. c. 13. p. 14. daler das #7 y Alyæis 
(Armomémioc) maxi al me iepor AUxeIdy Te dmphras ÿ AxadWay,. 
PiAoTDPlaE yaip NY® TAIHE ar #v. — 1h. de vitis Sophistar. IV. 
Antioch. p. 568. 

(67) Pausan. Wib. L c. 34. p. 131. 

(68) Pausan. Nb. X. c. 2. p. 146. — C’est par là que j'explique le 
passage difficile de. Pausanias, où il dit qu'à Asope, près de Sparte, 
on conservait des ossemens, dans le gymnase du temple, qui étaient 


d'une grosseur extraordinaire { gonflés contre nature }. Lib. lil e. 22. 
2 \ U 


DTA) a eus TER ’ 0 Ru / 
p.430. To dé 0 y To pUMYAT& TE AHAUAVE , jaeyades èr UrépGax- 
A0 , aWpéorS dè ques éci. ti 

(69) Grævii thesaur. Rom. antiqu. t. XIL p. 754. Il y avait encore 
d’autres monumens précieux dans les temples. A Cos, on voyait Venus 
sortant de la mer ( &aædbowéyn), statue renommée dans toute F'anti- 
quité, et que l'empereur Auguste fit venir à Rome, en accordant aux 
habitans de cette île cent talens de remise sur leurs contributions. On : 
conservait aussi, dans le même temple, une Antigone, ouyrage du 


célèbre Appelles. Srrabo, lib. XIV. p. 972. 


e 
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On possède encore une inscription qui se trouvait sur 
le tableau d'un enfant guéri par Esculape 7°. Dans 
d’autres endroits on avait coutume de graver sur des 
tablettes de métal, ou sur des colonmes, les noms des 
malades , le genre de la maladie et les médicamens qui 
leur avaient procuré [a guérison. 

If y avait encore, au temps de Pausanias, six de ces 
colonnes dans le temple d'Épidaure, dont lue insCrip- 
tions étaient en dialecte dorique 7". Gruter nous a four- 
ni le premier des copies de ces tablettés trouvées dans 
file du Tibre, et Hundertmarc 7* les a fait graver 
et les a cxplqél d'une manière très-savante. Qu'il 

me soit permis de Îles traduire ici 7?. | \ 

Dans ces jours, un certain Gaïus aveugle apprit 
» de l’oracle qu’il devait se rendre à l'autel pour prier, 
» ensuite faire un voyage de la droite à la gauche - 
» mettre les cinq doigts sur Pautel, Lever la main et la 


6) Brunck, analect. t. IL. p. 384. 

(71) Lib. IL c. 27. p. 270. — Srrabo, Kib, VIIL p. $75. 

(72) De incrementis artis medicæ per expositionem ægrotorum in 
vias publicas et templa. ( Lips. 1749. 4°) 

(73) .AYTAIS TAIZ HMEPAIS TAIQ TINI TY&AQ 
EXPHMATIZEN EAOEIN ET. ..IEPON BHMA KAI IIPOEKY- 
- NHZAI EISA ATIO TOY AEEIOT EAQEIN EIII TO APIÈTE- 
PON KAI OEINAI TOYS JIENTE AAKTYAOYE ETIANQ 
TOY BHMATOZE KAI APAI THN XEIPA KAI EITOEINAI 
EIII TOYS IAIOYE OOAAMOTS KAI OPOON ANEBAEYE 
TOY AHMOTY IMAPEZTAOTOZE KAI EYTXAIPOMENOTY OTT 
, ZOZAI APET AI ETENONTO EI TOY ZEBAZTOY HMON 

ANTONEINOT. 
OYAAEPIQ: ATIPO:s STPATIOTH: TYHAQ EXPHMA- 
. TISEN O @EOS EAOEIN KAI AABEIN AIMA EE AAEKTPYO- 
NOZ AEYKOY META MEAITOS KAI KOAAYPIOY EYN- 
TPIYAI KAI ETII TPEIS HMEPAY EITIXPI AI EI TOYE 
OOAAMOYYE KAI ANEBAEŸYEFN KAI FAHAY@EN KAI 
HYXAPIÈTHSEN AHMOSIA TO @EQ. 
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» porter sur ses yeux; aussitôt que cela fut fait, 1 
» recouvra la vue en présence et aux acclamations du 


>» peuple. Ces signes de Îa toute-puissance se mani- 


» festèrent sous empereur Antonin. » | 
« Un soldat aveugle, nommé Valerius Aper, ayant 
» consulté oracle, en a reçu pour réponse qu’il devait 
» se présenter dans le temple, mêler le sang d’un coq 
» blanc avec du miel, en faire une pommade ophtal- 
» mique et s’en frotter Les yeux pendant trois jours. Îl a. 
» recouvré la vue et est venu remercier dieu devant tout 
» le peuple. » | R | | 
 & Julien, après avoir souffert d’une hémoptysie, 
» paraissait être perdu sans espoir; Dieu lui ordonna 
par Poracle de venir, et de prendre sur lautel, des 
» grains de pomme de pin, de les mêler avec du miel 
» et d'en manger pendant trois jours ; il fut sauvé, et 
>» revint pour remercier Dieu devant tout le peuple.» 
__ « Le dieu de la santé ordonna, dans une apparition 
> nocturne, au fils de Lucius qui souffrait d’une pleu- 
» résie sans espoir, de venir prendre sur Pautel de la 
» cendre, de la mêler avec du vin et de se l'appliquer 
» sur le côté douloureux: il fut sauvé, remercia Dieu 
>» devant tout le peuple, et le peuple lui souhaïta du 
» bonheur. » 


AIMA ANADEPONTI IOYAIANQ: ADHATISMENQ YIIO 
IANTOY AN@PQIIOY EXPHMATISEN O @EOZ EAOEIN 
KAIEK TOY TPIBAMOY APAI KOKKOYE ZTPOBIAOY 
KAI DATEIN META MEAITOE EIIT TPEIZ HMEPAZ KAI 
E>QOH KAI EAOQN AHMOZIA, HYXAPIETHSEN EMIIPO- 
SOEN TOY AHMOY. , 

AOYKIOY IIAEYPITIK Q KAI ABHAIIIEMENQ, YIIO 
IANTOS AN@PQIIOY EXPHSMATISEN O @EOZ EAOEIN 
KAI EK TOY TPIBAMOY APAI TE®PAN KAI MET OINOY 
ANA®@YPAEIAI KAI EIIOEINAI EI TO JIAEYPON KAI 
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Jacob Spon nous fournit aussi une pareille inscrip- 
tion en dialecte dorique 7#; et nous possédons de 
lorateur Æschine un tétrastique qu 1 avait composé 
pour Esculape , après avoir été guéri d'un ulcère chro- 
nique à la tête par le secours de ce dieu 75. 

Je dois encore faire mention d’un autre usage sacré, 
qui na pas peu contribué à propager la pratique de. 
la médecine liée au culte religieux; cet usage con- 
sistaif, aussitôt que lon avait inventé un médicament 
essentiel, à en graver la-bréparation sur le seuil de fa 
porte et sur les colonnes des temples : c'est ainsi que 
lon trouve la fameuse composition de lEudemus 
contre la morsure des animaux venimeux gravée sur 
la porte du nisraple de Cos 7°. Un orfévre avait fait 


ESOOH' KAI AH MOXIA HYXAPISTHSEN TQ OEQ KAI OQ 
AHMOY SYNEXAPH AYTQ. 
(74) Miscell. erud. antiqu. p. 132. (Lugd. 1685. 4.°) 
TQ SOTHPI ASKAHIIIQ XOSTPA KAI 
._ XAPISTHPIA NIKOMHAHE O IATPOS 
TAN HAIAOS KAAAISTAN 
{_ EIKQ TAN AE @EOIO 
ITAIANOY KOYPOY MHTPQS AITAPTI TOKOT 
AAIAAAAON MEPOITESSIN 
| EMHYAO SEIOBOHOE 
EYTIAAAMOY SOGIHY 
MNHMA KAI EXSOMENOIS 
OHKE À OMOY NOYSON TE 
KAKON YOATPIA NIKO ù * 
: MHAHE KAI XEÏPON ; 
AEITMA IAAAITENEON. - : 
{75) Brunck analect, t. L p. 176. as 
OmnTwr pay TÉMaUg dmegumueroe, eis Jon Xior 
Amd Tara) E yo » GSM) Brudue  Afnrag , 
ia Onv ÉAOGY y "AGUANTIE mese 7) ca? AD , 
EAKOG éyov via 10 ;  TEAOI umor. 


(76) Galen, de antidot. lib. IL p. 452.— Plin, lib, XX, c. 24. 
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don au temple d'Ephèse d'un colyre qui devait sou- 
lager ceux qui avaient des ophtalmies tellement ma- 
lignes, qu'ils avaient été abandonnés de tous Îles 
médecins ; Adrien retrouva ce remède et lui donna 
de la publicité 77. Les mventeurs d'instrumens chi- 
rurgicaux en faisaient aussi des offrandes aux temples 
pour secourir les malades ; c'est ainsi qu'Erasistrate fit 
présent au temple de Delphes d’un instrument pour 
arracher les dents 7°. 


O8. Il est beaucoup à regretter que nous n’ayons 
pas un plus grand nombre de ces tablettes /tabulæ 
yotivæ | que celles conservées par Gruter. Il n’y a 
pas de doute que Îa superstition seule à donné lieu à : 
ces inscriptions ; cependant, elles confirment la vérité 
du principe important que les forces de Ia nature 
opéraient en grande d ces sortes de cures; et, 
sous ce rapport, on à droit de soutenir que lusage 
de faire coucher les malades dans les temples et la 
manière d’y pratiquer la médecine, ont beaucoup con- 
tribué au perfectionnement de cette science. En 
effet, très-souvent, si on laissait agir Îa nature , ses 
forces actives, toutes choses égales d’ailleurs, se dé- 
velopperaient avec plus de promptitude ét bien plus 
complétement, ce qui donnerait les moyens de faire 
des observations très-précieuses sur ses effets dans les 
maladies. L | : | 

Cela n’était éependant pas toujours Île résultat de 
la pratique de Îa médecine dans les temples, quoi- 
qu'il y ait lieu de croire que les prêtres d'Esculape 


(77) Aët. tetrab. IL. serm. 3: c. 113. col. 361. (collect. Stephan.) 
(78) Cael. Aurelian, chron. lib, IL c, 4 p. 375. (ed, Almeloveen.) 
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à Cos visaient à ce but même dès les temps les plus 
reculés, au moïns cela paraît se confirmer par les 
pronostics cosiens que lon compte parmi les écrits 
d'Hippocrate; et quelques auteurs un peu modernes, 
il est vrai, assurent que les Œuvres de ce philosophe 
ont été formées en grande partie des tablettes d’'ins- 
criptions qui existaient dans les temples de Cos 7°. : 


99. Le souvenir des bienfaits que le culte d'Escu- 
fape avait rendus à lhumanité, se perpétua par l'ins- 
titution de fêtes que lon célébrait avec une pompe 
particulière à Epidaure, à Ancyre, à Athènes ja Per: 
game et à Cos. RE Ti 

Presque toutes les villes de l'Asièé mineure se réunis- 
saient à des époques fixes pour les célébrer °°. 

Les prêtres et les successeurs d'Esculape instituèrent 
d'abord ces fêtes à Epidaure, d'où elles passèrent chez 
les Argiens, qui leur donnèrent Ie nom d’Asclepies ,- 
rà Aciriia ; on les célébrait tous les cinq ans après 

les jeux Isthmiques qui duraient neuf jours f! : ces 
fêtes commençaient ordinairement le huitième jour 
du mois élaphebolion, et les premiers jours étaient 
destinés pour le prologue Ÿ* : toûtes les villes voisines 
envoyaient leurs meïlleurs lutteurs 3: et de tous les 
environs 1l se rendait un peuple immense pour Ÿoir ces 
Théories [ députations ] et assister à ces solennités ‘4, 


(79) Strabo, Ïib. XIV. p. o71. Dan d Tomxpémy por de Ph 
daxeluéyor Sexe éxladre yuuréraSuy 7 TEA TNE d'une. 
Plin. lib. XXIX, c. 2. HE Lx : 

(80) Spanhem. epist. ad Morell, I. p. o1. 

(81) Schol. Pirdar. Nem. [IL v. 147. p. 346: | 

(82) Æschin, adv, Ctesiphont. p. 455. 456. (ed, Reiske. NEA 

(83) Aristid: orat. sacr, tp. 381. : | 

(84) /6. p. 546. 
TOME L* L 
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HI paraît que la fête commençait par une procession, 
dans laquelle la statue du dieu était placée sur un 
char de triomphe magnifique, Suvoæ, trainé par des 
centaures qui avaient des torches à la main, et escorté 
par plusieurs porte-flambeaux. Pendant ce temps on 
chantait des hymnes 55. On voit encore de semblables 
processions représentées Sur des médailles etdes pierres 
précieuses * | 


Ces processions, aux flambeaux étaient en usage 


dans les fêtes de presque tous les dieux dont le culte 
proyenait des anciens Corybantes ; et la raison en était 
que ces lumières produisaient un effet pour ainsi dire 
magique dans l'obscurité, qui devait exciter beaucoup 
imagination des spectateurs et favoriser en même 
temps les pieuses supercheries des prêtres. C'est ainsi 
que l'usage de porter des flambeaux, dadouyiæ, était 
une loi sacrée dans le culte de Rhée, mère des 
dieux 7, sur-tout pendant les orgies ou les fètes de 
Bacchus ‘*. | 

Les jours qui suivaient ces fêtes, on portait des 
offrandes et on s'occupait des combats à la lutte °°. 
Alexandre institua de semblables fêtes à Soli en Fhon- 
neur d'Esculape, qui commençaient par des proces- 
sions aux flambeaux; venaient ensuite les exercices à 
la lutte et les chants, où les concurrens cherchaient 


(85) Günz de Aadbuygous in sacris Æsculapii im Ackermanr opusc. 
ad medic. histor. p. 85.5. * 


(86) Beger thesaur.. Brandenb. t. IL p. 135. — Morell, specim. rei 


numar. tab. L p. 31. 

(87) Nonn. Dionys. Hb. XIV. p. 386. 

(88) Euripid, Bacch, v. 145. 486. — Aristophan. Yan. V, 316. — 
Pausan. lib, VA, c. 27. p. 341: 

(89) Pindar. Nem. V. v. 95. — Isthm. VIII. v. 150. — Schol. 
Nem. V. v. 95. | 


+ 
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a se surpasser ?°. Il paraît que dans des temps plus 
modernes on célébrait par de pareilles fêtes les chan- 
gemens de magistrature à Cos. On lit ce qui suit 
dans une lettre non authentique d’Hippocrate au ma- 
gistrat d'Abdère (*) : « Nous célébrons aujourd’hui 
» linauguration du bâton, aGdèu dvanndr, avec une 
» grande pompe, et dans une assemblée nombreuse, 
>» près des cyprès du dieu de la santé. » Pour l'expli- 
cation de ce passage, qui lui-même n’est pas une 
garantie bien certaine d’un fait historique , puisqu'il 
a été tiré d’une lettre supposée , il doit suffire de se 
rappeler le bâton d'Esculape entouré d'un serpent, 


et des cyprès plantés dans les avenues des temples de 
ce dieu ?. 


100. Les descendans d’Esculape habitaient, comme 
nous lavons déjà remarqué (5. 81) en partie le Pélo- : 
ponèse et en partie l’île de Cos ; et les connaissances 
dans l'art de guérir que leur avaient transmises leurs 
ancêtres furent conservées dans leur famille comme des 
mystères sacrés que lon ne communiquait point aux 
étrangers , ce qui nous est constaté par des témoi- 
gnages non équivoques de antiquité : Platon, par 
exemple, dit qu'Esculape avait choisi ses disciples 
_ dans sa famille ??, | FAP TS 

Cette famille d'Esculape formait donc, comme chez 
les Egyptiens, une caste particulière Qui avait la préro- 
gative exclusive d'exercer la médecine > et de révérer 
d'une manière mystérieuse la mémoire de ses aïeux. 

(90) Arrian, expedit, Alexandr. lib, IL. c. $: p.92. 

* Hipp. epist. p. 904. ed. Linden, 

(91) Pausan, lib, Il. c..11. p. 210. lib. IL c. 22. P: 430. 431. 


(92) De republ, lib, X. 464. Man iarentie xamaim nm mûc 
Ex Sous, | 
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Une des plus anciennes lois de ces associations dit 
positivement ?? «que les choses sacrées ne peuvent être 
» révélées qu'aux initiés , et qu’on ne peut les confier 
»aux profanes avant qu'ils se soient fait admettre 
» dans les orvies [ mystères | de la science. » Cette 
initiation aux mystères de la science nous rappelle le 
culte de Bacchus à Samothrace, et les mystères d'Eleu- 
sis : les étrangers, comme nous avons déjà observé, 
étaient sans exception assujettis à cette initiation ;, 
s'ils voulaient connaître le secret dés prêtres égyptiens 
(p. 34): les Curètes, originaires de a Phrygie, nad- 
mettaient de même personne dans leur ordre, avant 
d'avoir été initié. À 

L'ordre de la famille d'Esculape ou des disciples de 
ce dieu ?+ obligeait tous ceux qui voulaient être initiés , 
à un serment qu'il fallait prêter d’après Îles statuts de 
lordre d'Apollon, d'Esculape, d'Hygiée, de Panacée, 
et ‘enfin de tous les dieux et déesses. Ce serment 
consistait à promettre de ne point décréditer les mys- 
tères, de ne les communiquer qu'aux initiés, et sur- 
tout de n’en donner connaissance à aucun individu 
qui n'aurait pas prêté ce serment dans toutes Îles 
formes °?. A | 

Il existe un passage de Galien 96 qui, sous ce 
rapport, doit faire autorité, et dans lequel il est dit 
que, dans l'ancien âge, les connaïssances médicales 


(93) Hippocr. lex, p. 42. (ed. Lindens) Tà dè ispd éoyre pr yuaile 
ic e91o8v ay gp @moier néurvla” CeCinoin de où Séuur, mpir n TEA 
Gp ETISMUME. Q 

(94) Pausan. Wib. X. c, 32. p. 270. xai 0001 T ou dhuaui. 


2 


(95) Hippocratis magni opuag ; sive jusjurandum, illustratum a /. FH. 
Méibomio. LB. 1643. 4°) ; 
(96) Administr. anat. lib. IL p. 128. 
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étaient. héréditairés «et. qu'elles se: communiquaïent 
exclusivement à la famille comme une prérogative qui 
. Jui était particulière; cependant, dans: la suite on se 
relâcha peu à peu de.cet usage, de sorte que les étran- 
gers, après une initiation régulière ,-réeros  avdpeg, 
purent participer à çes connaissances, qui, par cette 
raison, devinrent d'une: utilité plus générale ;: C'est 
pour cela qu'Aristide dit aussi, à une époque plus rap- 
prochée, que la médecine fut pendant très-long temps 
regardée comme fattribut.de-lordre de Ia famille des 
Asclépiades ?7; c'est encore pour la même raison que 
Lucien fait.dire à son,médecin 98: «Le serment sacré 
et mystérieux me retient, et je suis obligé de garder 
» le silence. » Les médecins théurgiques mème, de 
Vécole, plus moderne d'Alexandrie ; se fondaient: sur 
ce:très-ancien usage, d'observer un silence sacré afin 
_de donner plus de crédit à leurs traitemens supersti- 
tieux ??. PRADA TITI TT HORS. 
Il paraît que les Asclépiades, faisaient; comme 

les prêtres égyptiens » Une distinction entre leurs dis- 
ciples dans la manière de les instruire, distinction qui, 
comme nous le verrons bientôt, avait lieu aussi dans 
Jes écoles des plus anciens philosophes QM ECS 
D’après cela, on ne communiquait. aux profanes , rois 
tÉwSy, que des connaissances ordinaires, ra ya, 
À0)p1 Endiouéros ; mais. les initiés Ou., époptes, parve- 
naient à la connaissance des plus grands. mystères ; 


# 


ei amopjnru diduoraiu, ai 

(97) Aristid. orât. sacr. t. L. p: 80. TW T8 poysry darareuerer | 
2: c/ fn of / NE , . D'ART 

TEMNY, @avtp AMO n auboAor TE yeyous. — Philostr, vit, Apol. lib. LIL, 

€, AÂ. p.131: ! ai ue RU NULS di EUX 
(98) Tragopod. p. 818. Musuç je my opuor, 5k EX PEROU. | 
(99) Alex. Trall. lib. X. p. $93. éd. Guinth. Andernac. | 
(100) Clem. Alex. stéom, lib, V, p. 582. s. à 
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101. C'est ainsi que les connaissances se perpé- 
tuèrent dans la famille des Asclépiades. L'histoire se- 
crète de cet ordre nous est aussi peu connue que celle 
d’autres sociétés mystérieuses de temps plus modernes ; 
cependant, le voile épais que la superstition, l'intérêt 
des familles , et lassentiment pour des usages une 
fois admis , ont étendu sur lhistoire des Ascléprades, 
pourrait être un peu soulevé par esprit d'observation 
qui règne maintenant , sur-tout étant guidé par 
quelques faits épars et rtéduels Depuis plus de dix 
siècles, les temples d'Esculape à Epidaure et à Cos ne 
sont plus que des débris; depuis près de deux mille 
“ans, l'ordre des Ascléprades est détruit ; mais Îles ims- 
-Criptions sur les monumens de lantiquité dureront 
éternellement ; et l'historien, en apércevant l'ancien 
monde au travers de leur déchiffrement , d’une manière 
que lon pourrait appeler magique, peut ee avec 
Villoison ‘, d'après Lucilius ; 

Felices alieno intersumus ævo. 

La scrupuleuse attention des Asclépiades à com- 
poser la table généalogique de Teur famille est très- 
remarquable: il paraît qu’ellé fut continuée pendant 
des siècles avec la plus grande exactitude, et cela est 
prouvé par un fragment de Tzetzes . Les ‘Asclépiades 
de Cos préténdaient que l'aïeul de leur famille était 
ÆEsculape , et que leur aïeule maternelle descendait 
d'Hercule ; en effet, une ancienne tradition porte que 
ce héros hate fut envoyé en exil à Cos par Junon 
Jorsqu’il eut détruit fa ville de ‘Frote 3; et les scoliastes 
de Phérécide ajoutent , qu'après avoir tué Eurypyle, 


(1) Proles. im H. p: li. 


(2) Histor. VIH: ch: CEV, p: 945. 
(3) 11 XIV. v.a5s. ÿ 
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roi de cette île, pour le punir de ses brigandages , il 
endeva sa fille Chalciope, dont il eut un fils nommé 
_ Thessalus 4, On sait qui après la mort de Codrus, le 
reste des Héraclides émigra du Péloponèse sur les 
côtes de l'Asie mineure, et s'établit avec Iles Dariens 
dans les îles et dans la Carie ? :'aussi les successeurs 
plus modernes d’Esculape font remonter leur origine 
jusqu'à Hercule. , 6 
I paraît encore que les prêtres de heure temples 
avaient entre eux des relations suivies ou une corres- 
pondance intime , dont le but était d'assurer leur 
réputation réciproque parmi les profanes. Le récit 
supposé de Thessalus devant l'aréopage d'Athènes °, 
nous en fournit un exemple digne d'attention sous 
plusieurs rapports : les habitans de Cirrha, ville de 
Phocide, non loin de Delphes, jaloux des richesses 
que renfermait le temple, attaquèrent un jour ses 
possessions ; > les pillèrent et emmenèrent les prêtres 
commeprisonniers. Les Amphictyons, indignés de cette 
action, marchèrent contre Cirrha etassiégèrent la ville ; 
mais tous leurs efforts furent inutiles : pour comble 
de malheur, il se manifesta parmi les assiégeans une 
épidémie qui enleva beaucoup de monde; les Amphic- 
tyons envoyèrent ; dans cêtte situation pressante, à 
Delphes, afin de savoir à cet égard Ia volonté du dieu 
pour lequel ils combattaient. L’oracle Îeur promit 
_ que là ville se rendrait aussitôt que l'on aurait obtenu 
de secours du fils du cerf de Cos avec de l'or ; on 
“envoya promptement une ambassade à Cos pour faire 
spas aux habitans cette réponse, qu'ils ne com- 


(4) Schol. Villois. MA lp. 341. 
(5) Diodor. lib. IV. c. 38. p. 302,— Pausan, Hib. VIL 2. p.23 
(6) Hippocr. epist. p. 938. 
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prirent pas. Cependant un des Asclépiades, nommé 
Nébros, se leva et se proposa lui-même comme celui 
que le dieu réclamait. Son nom Nébros [petit d’un cerf |, 
et le nom de son fils [ Chrysos ] avaient donné lieu à 
cette énigme. Nébros' se rendit sur-le-champ avec les 
députés dans le camp des Amphictyons, commandé 
par Euryloque le Thessalien ; Nébros arrêta épidémie 
dans lParmée confédérée et en provoqua une autre 
parmi les assiégés, en jetant des choses malfaisantes 
dans les sources qui fournissaient de Peau dans la ville, 
<e qui produisit à Cirrha une diarrhée d’une telle mali- 
gnité que les assiégés furent enfin forcés de se rendre. 
C’est ainsi que le faux Thessalus a rapporté cette 
histoire, qui ne mériterait pas la plus légère croyance, 
parce que presque par-tout elle n’est appuyée que sur 
des raisonnemens faux , si d’autres témoignages ne 
nous forçaient pas de donner un plus grand poids à 
ce fait qu’à plusieurs autres parties de son discours. 
D'abord Etienne de Bizance dit positivement que Nébros 
fut le plus célèbre de tous les Asclépiades, comme la 
Pythie le confirme elle-même 7. Ce passage paraît, sans 
aucun doute, se rapporter à cet oracle. Ensuite Pausa- 
nias parle de la même manière de la guerre des Am- 
phictyons contre Cirrha, et n’oublie pas non plus la cir- 
constance que les assiégeans corrompirent tellement 
les eaux du Plistus qui coulaient près de la ville, 
avec de lellébore que leur avaient fourni les häbitans 
d'Anticyra, qu'il se manifesta parmi les assiégés une 
épidémie très-grave Ÿ. On trouve aussi dans Eschine 
quelques renseignemens sur cette même guerre que 
Ton ne doit pas confondre avec 42 guerre sacrée seu 


(7) Stephan. Byz. voc. K&g, p. soi. ‘ 
(5) Pansan, lib, X, c. 37. p. 2974 
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temps de Philippeet de Démosthènes ?. Cettearñcienne 
guerre eut lieu au temps de Solon, qui lui-même fit 
partie de l'expédition contre Cirrha. 

Si: La vérité de lexposé :du faux Thessalus n’est 
‘confirmée que pour les circonstances principales , ïl 
-s'ensuivra toujours que les prêtres. de Delphes avaient 
 uneorrespondance avec ceux de Cos; et que, dans 
ce ca$ particulier , ils attendirent tout de lhabileté en 
médecine du célèbre Nébros, 


102. Les Asclépiades népligèrent tout-à-fait deux 
parties essentielles de 1a médecine, Îa diététique et 
l'anatomie. Platon ‘° dit avec raison que cette première 
partie n’a pas été cultivée avant Île temps dés HNAIES 
de Sélivrée, et Hippocrate est du même avis ' 

L’anatomie ne. pouvait pas. s'exercer en Égypte, 
| parce que les préjugés du peuple condamnaient 
comme un, Crime punissable toute opération sur, un 
cadavre qui ne leur paraissait pas conforme à leurs 
_sentimens d'honneur. Ce préjugé devait naissance à 
une de leurs plus anciennes croyances, d’ après laquelle 
ils se persuadaïent que lame, délivrée de son corps, 
errait sur les bords du Styx, avec 1 plus vif desir 
d'arriver au lieu de sa destination, aussi PR TUE 
que son corps n'avait pas reçu la sépulture ou n'avait 
pas été brûlé **. C'est de là qu ‘est venu l'empresse- 


(9) AA dde Ctesipbonts p. 4995. 

{10) Politic. [. p.390: 

(12) Foy. Mon Apologie. d'Hippocrate, t. IL, P. 275. 272. 

(12) IH XXL. v. 7r. f. Ce n'est que d’après une ancienne tradi- 
tion que lon a dit que les Spartiates avaient coupé en morceaux le 
: messénien Aristomène, ‘ennemi de leur nation, afin de voir si toutes 
les parties de son corps étaient disposées, comme chez Îles autres 
hommes, et qu’on avait trouvé son cœur couvert de poils ( Plin, XI. 


38. Sxphan, Byz v. ‘Ardirid, pi 129:); mais Pausanias assure qu'il 
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ment dés Grecs à donner aux cadavres une prompte 
sépulture, qu'ils regardaient comme nécessaire au salut 
de l'ame; de là encore le devoir imposé à tous Îles 
voyageurs d’enterrer les cadavres qu'ils rencontre- 
raient; de Îà enfin la cause du très-grand respect 
que l’on portait aux tombeaux, et [a plus sévère ge 
tion pour ceux qui se permettaient de les profäner. 
C’est éncore d’après cette idée qu'était venu FPusage 
de prier pour les ames des personnes mortes en pays 
étranger ou quin'avaient point eu d'autre sépulture que 
la mer: on leur portait des offrandes , on leur faisait 
des libations , on prononçait à haute voix leurs noms, 
et on leur érigeait des monumens qui étaient ordi- 
nairement aussi respectés que les tombeaux. 

Les lois d'Athènes regardaient la prompte sépulture 
comme le devoir le plus sacré, et la transgression de 
cette loï était sévèrement punie ‘?. 

Les soins scrupuleux des Grecs pour les cadavres 
de leurs combattans allaient si loin, que Pon condamna 
à mort six fameux capitaines, quoiqu'ils eussent rem- 
porté une victoire très-avantageuse Sur les Spartiates 
dans la bataille d’Arginuse, pour n'avoir pas fait repé- 
cher avec assez de soin les cadavres de leurs guerriers 
tombés dans la mer ‘# Dans la guerre de Troie les 


mourut d’une mort naturelle à Rhodes ( Lib. IV. c. 24. p. $41. }, et que 
ses ossemens furent portés de Rhodes à Messine. (Ib. c. 32. p. 573. Ye 

(13) Demosthen. im Macartat. p. 1069. 1071. ed, Reiske. D’apres les 
loïs que nous venons de citer, le démarque | chef d'une démarchie à 
Athènes ] était obligé de faire enterrer, le jour du décès, chaque mort 
qui ne faisait pas de parens , et s’il ne le faisait pas, il était condamné 
a payer mille da à l'Etat. « Tous les autres morts étaient enterrés 
» {e fendemaïn, après avoir été exposés en public, et toujours avant le 
» ever du soleil.» (Éxpépeir mov dmmSmrérme Th Üseestie n a T9 ÊW TA, 
TeÂY MAIOY EF YeIV.) 

(14) Xenophon, hist. grec, lib. I. p. 448. 449. . 
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combattans, d’après la demande de Priam, suspen- 
dirent leurs coups jusqu’à ce que les morts fussent 
brûlés ‘; et après chaque affaire, le premier devoir 
des vainqueurs était de faire enterrer Îles corps des 
ennemis restés sur le champ de bataille". La crainte 
d’une déstinée semblable à celle des vainqueurs d’Ar- 
ginuse empêcha Chabrias de poursuivre sa victoire 
sur les Spartiates près de Naxos, afin de s'occuper de fa 
sépulture de ceux qui avaient péri dans le combat "7. 

I est cependant certain que les Grecs de ce temps 
avaient déjà quelques connaissances d’ostéologie et de 
syndesmologie , autant toutefois qu’ils avaient pu en 
acquérir par le traitement des luxations, des fractures 
et autres blessures. Nous aurons occasion dans la suite 
d'examiner plus amplement l'étendue de ces connais- 
sances lorsque nous traiterons de l’histoire d'Hippo- 
crate. | 


V. 
Etat de la Médecine à Rome jusqu'à Caton le Censeur. 


103. L’HISTOIRE des premiers temps de Rome 
prouve que, sous tous Îles climats et dans tous les 
siècles, l’état de la médecine a été absolument le même 
chez toutes les nations peu civilisées. Cet art sublime, 
qui naît en grande partie du luxe, ne pouvait trouver 
que difficilement accès chez.une nation dont les 
membres, depuis le plus grand jusqu’au plus petit, 
étaient ou des guerriers consommés ou des culitiva- 

(rs) IL VIL v: 375. | 

(16) Ce qui arriva par exemple après Ia bataille de Chéronée. 
Diodor. Gb. XVI. c. 86. p. 149. 

(19%) Diodor. lib. XV, c. 35. p. 29. 
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teurs grossiers. Pline dit, dans un passage souvent 
cité et encore plus souvent mal interprété ?°, que 
Rome , depuis six cents ans, m'était pas sans con- 
naissances médicales, maïs sans médecins que fon 
pût regarder comme savans dans leur art. 

Les seules connaissances à l'étude desquelles on se 
livrait à Rome étaient Fhistoire , l'art oratoire et Ia 
législation, etencore, parce qu’elles étaient inhérentes 
à la forme du gouvernement. On est loin de trouver 
Chez les Romains, sur-tout pendant leur constitution 
républicaine, ni l’art ni Îe savoir des Grecs; ils n'in- 
ventèrent aucun système , mais ils suivirent ceux qui 
étaient établis chez ces derniers, et les introduiïsirent 
parmi eux. Ce que Strabon dit de feur géographie, 
dans laquelle ls marchèrent pas à pas sur les traces 
des Grecs, peut facilement s'appliquer à toutes les 
autres sciences : tout ce qu'ils savent , dit-il, est dû 
aux Grecs , sans qu'ils y aient ajouté la moindre 
chose; et où ces derniers ont laissé des lacunes, fes 
Romains n’ont rien ajouté; tous les termes techniques 
même sont d'une origine grecque "?. 


’ ro4. C'est donc x Rome que nous rétrouvons Îa 
mythologie et la médecine grecques ,'quoique chan- 
gées en partie d’après l'esprit national des Romains *”. 
Ce peuple, beaucoup plus sérieux que les Grecs, en 
méprisant leurs fables, qu'il trouvait ridicules, n’en 
observa pas avec moins de rigueur Îés pratiques reli- 


(18) Pin, Hib. XXIX. c. r. Ceu non millia gentium sine medicis 
dégant, nec tamen sine medicina, sicut populus-Romanus ultra sex- 
cextesimum anñum, nec ipse in accipiendis artibus {entus. 

(10) Strabo, üb. HE p. 257. | 

(20) Dionys, Halicarn. lib, VIL.p.478, (ed. Syllurg. Lips. 1691.f.°) 
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at E 


Grecs 

Les Emhatrites ou Mrhéntere [aujourd'hui Toscans] 
jetèrent les premiers germes de la religion romaine; 
mais ces deux nations peuvent être considérées comme 
des colonies grecques ; car, dès Îa plus haute antiquité, 
on voit Evandre conduire en Italie un certain nombre 
dArcadiens, qui firent connaître aux naturels gros- 
siers [aborigènes] une partie des arts de [a Grèce *? ; 
R après lui vint Enée avec une troupe de Troyens ; 
qui établit dans Îe Latium ie culte religieux phrygien, 
principalement celui de Rhée ou Cybèle, mère des 
dieux *?. Les Cabires de [a Phrygie, qui, avec Îa reli- 
gion; avaient introduit des arts utiles en Grèce, furent 
aussi les dieux ordinaires des Etrusques *#. 

Une ancienne inscription que Fon a trouvée à 
Bénevent, peut donner la mesure de, la vénération 
que leur portaient les Romaïns, comme aux mventeurs 
des arts *”; et Denys assure que les usages religieux des 
Romains s’accordaient parfaitement avec Îles mystères 
des Cabires *{. Les Romains s’estimèrent très-heureux 
Iorsqu’après la seconde guerre punique, ils purent 
faire. apporter de la Phrygie à Rome la pierre que 
Ton disait représenter ‘Rhée “7; et, pour conserver 
ce culte oriental dans toute sa pureté originelle, Îes 


ieuses, car il était encore plus superstitieux que les 
£ ; q 


, €. 


© {2x) Dionys. Kb. IL p. or. 

(22) hr lib. L c. 24. 26. lib. Ta P-177. RES lib. VIT. 
43-P 

(23 ee lib. L. P. 3 

(24) Serv. ad Æn. NP Antichità di Ercolano, t. VE p. 87. 88. 


 — Montfaucon, antiquité expliqu. Suppl.+. [. pt. LXXIL Pons 
(25) Reines, HAE inscript. antiqu, p, 172. | 

26) Lib. IL. p. 

La Liv, lib. XXIX, C, lle 
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prêtres de cette déesse devaient être Phrygiens de 
naissance *?. | 


105. Nous avons déjà dit (p. 121) que Podalire 
fut révéré dès les premiers temps par les Dauniens 
dans la basse Italie, et que lon faisait recueillir ses 
oracles sacrés par les malades que lon obligeait de 
coucher dans ses temples. C'était à-peu-près de la 
même manière que le roi Latinus et ses sujets cher- 
chaient à se rendre favorable le dieu Faune, 

« Il rendait ses oracles dans une vaste forêt, près 
» de la fontaine d’Albunée , qui, roulant ses eaux 
»avec grand bruit, exhale d’horribles vapeurs... 
» Lorsque le prêtre a conduit les victimes à Ia fon- 
» taine, et qu'il les a immolées, il en étend pendant 
» la nuit les peaux sur Îa terre, se couche dessus et 
» s’y endort : alors il voit mille fantômes voltiger au- 
» tour de lui; il entend différentes voix; il s’entretient 
» avec les dieux de Olympe et même avec les divi- 
» nités des enfers “”.»  :. | | 

Pendant la guerre qui eut lieu entre les Rutules et 
les Troyens, le vénérable Umbron, grand- prêtre de 
Marrubium, était le seul médecin. Ses secrets, joints 
à des paroles magiques, endormaient les vipères.et les 
serpens, dont Il guérissait les morsures, ainsi que. 
d’autres plaies, par des chants assoupissans et par des 
herbes cueillies dans les montagnes des Marses 2e 

Lorsqu’enfin Enée fut blessé lui-même, Tapis, fils 
d'Iasus, s’approcha pour le panser; «lapis, qui fut Fobjet 
>» dés amours d’Apollon dans sa jeunesse, et à qui ce 


(28) Dionys. lib. IL. p. or. 
(29) Æn. VIL 85. ê 
o) Æn, VII: 752. f, 
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» dieu offrit tous ses dons, son arc, ses flèches, sa, 
» Iyre, et même sa science augurale; mais lapis aima. 
» mieux qu Apollon lui dévoïilit les vertus salutaires des 
» plantes, et qu'il lui apprit à guérir les hommes, art, 
» qu’il préféra à des connaissances plus brillantes 3: .», 


] 


106. Les Romains reconnurent dans la suite les 
Étrusques comme leurs maîtres dans Îles sciences di- 
vines, et dans l'art de guérir les maladies par des can- 
tiques magiques ?*. Comme linterprétation des pro- 
diges était particulièrement de leur ressort ??, on choi- 
sissait douze Romains adultes et des premières familles, 
‘pour être instruits par les Étrusques dans lart des au- 
gures et des autres espèces de divinations ?#, Déjà, au 
temps de Romulus,; les augures, qui se tiraient de l’ins- 
pection des oïseaux , étaient pratiquées à Rome ?”; et 
Numa Pompilius même fonda le collége des Augures?°,: 
dans lequel. on révérait Esculape et le père Liber ou 
Bacchus 57. Les membres de ce collége jouissaient d’une 
grande considération ; ils ne pouvaient pas être des- 
titués, même pour raison de crimes 38, Les Aruspices, 
ou ministres chargés d'examiner Îles entraïlles des vic- 
times pour en tirer des présages, venaient de l'Etrurie 
à Rome 3?, où, conjointement avec les Augures , ils 


(31) Æn. XIL. 395. 

(32) Dionys. lib..F, p. 24. 

(33) Liv. lib. L c. 56. — Cic. dé divinat. Hb. 1. c. 41. 
(34) Liv. lib. TX. c. 36. — Ce, 1. c. et de leg. lib. IL. c. 8, 

(35) ur lib. Il, p. 30. 

(36) 18. p. 124. — Liv, lib. IV. c. 4. 

(37) Cic, de leg bel c::8. 44 

(38) Plutarch, vit. Marcel, P: 300. 

(39) Dionys. lib. Ep. 21. lib. I. p. 93. — Ca. de divin. tb. IT, 
c. 23. — Fest, lib. XVII, P. 557 Tagés est ici nommé comme 
l'inventeur de cet art, 
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exerçaient la médecine dès les temps les plus recu- 
lés +. Il est probable que ce furent les mêmes méde- 
cins qu'Amilius envoya près de Rhéa Sylvia lorsqu'elle 
devint enceinte, afin de découvrir le mystère de cet 
événement #!. ERA RE) 


107. Un des plus anciens usages par lequel on 
cherchait à prévenir à Rome les maladies du peuple 
etxapaiser le courroux des dieux, consistait à consulter 
les oracles dans les livres sibyllins, dont Farquin était 
devenu possesseur par l'abandon que lui en avait fait 
la -sibylle de Cumes #*. Ces femmes prophétesses 
étaient révérées dans plusieurs cantons de la Grèce, 
et même.en Italie, où Énée , lorsqu'il arriva dans 
ce pays, trouva la Sibylle de Cumes ; qui lui servit. 
de guide lors de sa descente aux enfers +. Ces livres 
contenaient, dans Îes expressions des -plus: énigma- 
tiques, des révélations sur l'avenir et des instructions. 
pour les cérémonies religieuses ; Cest pourquoi on 
déroulait ces écrits aussitôt qu’il se manifestait quelque 
prodige où quelque épidémie parmi le peuple. Ce fut 
à ces livres que Tullus Hostilius eut recours, à loc- 
casion d’une-peste qui ramena le peuple à la vénération 
des dieux #4. La garde de ces livres fut confiée à deux. 
prêtres nommés duumvirs , dont tout le sacerdoce se 
bornait aux soins que demandait ce dépôt sacré, à 
y faire les recherches dont on avait besoin *,, et 


(40) Montfaucon , antiqu. expliqu. Suppl. t. H. pi. XXXIL p.118. 
=. Reines. syntagm. inscript. p. 360. 361, 
41) Dionys. tb. L. p. 63 
42) Plin. Ub. XIE. c. 13. 
) Æn. VE 
) Limdib.f.c. 314 
) 
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(44 AR dre 
(45) Dionys, lib. IV. p. 259. — Liv, lib. IVic.2$. 
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à expliquer, libris.fatalibus, la manière dont on devait 
s'y prendre pour apaiser la colère. des dieux 4, Ensuite: 
on nomma dix hommes parmi les patriciens ; pour être: 
les conservateurs de ces livres, qui. étaient déposés au, 

capitole 47, :,. Kai Rs 

Quoiqu'on eût beaucoup de confiance pouriles sen. . 
tences que contenaient ces livres , cependant les oracles., 
de [a Grèce avaient chez les Romains encore we plus 
grande réputation, et les interprètes /férorum fatalium 
y avaient recours, dans les cas désespérés, comme à. 
des juges infaillibles auxquels ils se croyaient pour : 
ainst diresubordonnés. C’est ainsi que, sous le dernier. 
des Tarquins, Brutus, qui fut ensuitenommé consul, 
fut envoyé à Delphes pour y consulter la fameuse pro- 
phétesse, première de toutes celles qui portèrent le. 
nom de Sibylle, sur des prodiges effrayans dont Rome. 
était épouvantée?. Déjà, quatre cent soixante-un ans 
avant notre ère, on. avait élevé à Rome un temple 
en l'honneur d'Apollon, dieu de Ia médecine, pour 
obtenir son assistance contre une épidémie qui faisait . 
de, grands ravages parmi le peuple 47. Cette divi- 
nité, fut encore plus généralement et plus sincère- 
ment révérée par Îles Romaïns .que par les Grecs. Le 
chantre de amour fait parler, ainsi Apollon, dans ses. 
Métamorphoses. ARE AA 

« J'ai inventé Part de guérir: le monde m'appelle. 
» son sauveur; et la. vertu, des plantes est soumise à. 
>» Ina puissance j°, » | 


(46) Liv. Nb. V. c. 13. | AS | ki | 
(47) Liv ib. VIL. 0. 27. lib. XXE c. 62. XXIL c. 1. 9. — Ci. de 
divin. lib. [, c. 43. 
(48) Liv. Hib. L. c. 56. — Dionys. lib, IV: p. 264. 
(io) LdibolY. ca | | 
(50) Orid, Métamorph, Lib. I, n. XIV. v. 54. 
TOME Î,cr | M 
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| Le cülté dé cé dieu était confié aux Vestales : on 
linvoquait sous les noms d'Apollon médecin, Apollon 
Péän’". Quelques monumiens antiques représentent 
encore les prêtresses de Vésta comme étant en même 
temps prêtresses d'Apollon médecin ?*. On voit aussi 
le dieu du soleil avec un des attributs d'Esculape, qui 
est un bâton noueux entouré d'un serpent 12 


108. Le culfé que les Grecs rendaient à Esculape 
passa à Rome sans aucune altération; toutes les céré- 
monies religieuses , toutes les supercheries mysté— 
riéuses usitéés à Epidaure, et dans tous les autres 
endroits où ce Dieu avait des ministres, furent adop- 
tées par les Romains ; aussitôt que l’on eut érigé un 
témple à cet Apollon médecin. Une épidémie des 
plus désastreuses s'étant manifestée parmi le peuple, 
on eut recours au livre des Sibylles : cet oracle ordonna 
d'envoyer à EÉpidaure pour ÿ consulter le dieu que lon 
y révérait. L'ambassade ne partit que l'année suivante ; 
et ce fat Quintus Ogulnius que Fon chargea de cette 
ntission. Lorsqu'il eut exposé sa demande, au lieu 
dé recevoir une réponse, tous les spectateurs, saisis 
d'admiration ét de surprise, virent un serpent qui, en. 
se tortillant, se traîna du temple jusqu’au rivage, sauta 
dans le navire et se coucha tranquillement dans la 
chambre de l'ambassadeur : quelques Asclépiades lac- 
compagnèrent pour farniliariser les Romains avec le 
culte de ce nouveau dieu. Lorsqu'on jeta l'ancre près 
d'Antium, ce serpent alla visiter le temple d'Esculape, 


qui s'y trouvait, et retourna {rois jours après au navire, 


(sr) Macrob, saturn- Bb. L c 17. p. r9r. 
(s2) Montfaucon, antiqu: expliqu. Suppl. t. Il. pi. XXVII. p. 90. 
És3) Jhid. t, 1. pl. XXXL n. 4. P. 83.— Echhel, 1. VIL p. 212. 
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qui n’eut pas plutôt abordé l'île qui est située à l’em- 
bouchure du Tibre, que le serpent sauta dedans, et S'y 
coucha en formant ses anneaux concentriques. II ne 
fallut pas d'autre signe pour démontrer que le dieu de 
la santé voulait être révéré dans ce lieu. On lui cons- 
truisit donc un temple, dans lequel les Asclépiades qui 
l'avaient suivi, pratiquèrent l’art de guérir tout-à-fait de 
la même manière que celle en usage à Epidaure 54. 
Toute cette histoire se trouve représentée sur des mé- 
dailles ?. Il est donc bien constant que les Romains 
eurent toujours pour Epidaure la plus grande considé- 
ration, parce que c'était de ce lieu que leur était venu 
le culte du plus bienfaisant de tous les dieux 56. L'ile 
du Tibre fut très-long-temps le principal séjour du 
dragon sacré et de la liturgie médicale; c'était à aussi 
qu'on entretenait les chiens consacrés à Esculape 7, Au 
temps des empereurs encore, les maîtres y envoyaient 
leurs esclaves malades lorsqu'ils étaient las de les gar- 
der ; et l'empereur Claude promulgua une loi qui 
portait que tout esclave qui recouvrerait de cette ma- 
nière la convalescence, serait mis en liberté 58. 


109: Les Romains faisaient une grande différence 
entre cet Esculape d'Épidaure, et d’autres dieux qui 
étaient originairement révérés, sous d’autres rapports, 
chez les Grecs et les Egyptiens, mais auxquels les 


(54) Valer. Max. lb. LE c. 8. $: 2. p. 33. — Plin, lib. XXIX, c. sr. 

(55) Montfaucon , antiqu. expliqu. Suppl. t. I. pl, LXVIIL, n. x, 
P. 175. — Spanheim. lib. [. p. 217. 

(56) Plaut. Curcul, act. I. scen, 1. act, II. scen, 2. 

(57) Fest. lib. IX. p. 188. 

(58) Sueton. Claud. c. 25. Dio Cass, ib. LX, c. 29. p. 967 ( ed. 
Reimar.) Voyez Bæœttiger sur ces supercheries médicales des serpens, 
dans mes Additions à l'Histoire de la médecine, t, Il. p. 166..f, 
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Romains donnèrent le: même nom; ‘parce qu'ils 
s'étaient distingués par quelques faits relatifs à’ la 
médecine ??. 1: | 

Parmi ces nouveaux dieux auxquels les Romaïns 
donnèrent le surnom d’Esculape; le Sérapis égyptien 
est le premier’: on Île voit encore aujourd'hui sur un 
ancien monument , entouré d'un serpent , comme 
Esculape , et avec une gloire sur la tête Go, Il existe 
une très-jolie médaille: votive, sur laquelle on voit 
un trépied mystérieux avectous les attributs du culte 
que l'on rendait à PEsculape grec; ce trépied sup- 
porte un vase, sur lequel sont trois têtes de bélier, 
un serpent tortillé autour du trépied lève sa tête 
comme pour regarder sil y a quelque chose à manger 
dans le väse. Au bas sont Îles coqs d'Esculape qur 
mangent l'orge sacrée “'.. On possède aussi une ins- 
cription votive Sur Sérapis et Isis , qui rappelle les 
offrandes de Saurana pour la guérison de son enfant”. 

Les Romains faisaient aussi des offrandes votives 
au dieu Sylvain comme dispensateur des bienfaits de: 


1a médecine fai 


O2 Aussitôt que le culte d'Esculape fut établi à 
Rome, Junius' Bubulcus fit construire un temple par- 
ticulier à l'Hygiée des Grecs ‘#; :et les Romaïns révé- 
rèrent dans'dla suite cette déesse sous le nom de Dea: 


(so) Cicéron, de nat. deor: lib. III. c. 22 ; remarque combien 
étaient confuses les idées des Romains sur PEsculape grec. ; 
(60) Montfaucon, suppl. t. I. pl. XUIL p. 150: — Reines. p. 168. 
(61) Montfaucon À. €: pi. XIL p. 56. 
(62) Reines. p. 167. — Echhel, t. NUL p.213. — Montfaucon, 
te p. I ph CXXIT. bis 
.(63) Reines. p.142. 
(64) Liv.dib. EXvc."43: 


_ 
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Salus:: elle est: représentée sur quelques. monumens 
“antiques, accompaghant ordinairement Esculape, quel- 
quefois seule, coutonnée, de lauriers ,,et tenant. un 
sceptre de Îa maih : droite; mais Je plus communé- 
ment, avec un grand dragon. à plusieurs replis, qui 
avance Îa tête pour-boire dans une coupe qu'elle tient 
de Ja :main gauche: Souvent: on voit cêtte déesse avec 
ünsphinx à ses-pieds #6. ; leritss 
L’Isis. écyptienne.et le dieu Sérapis or aussi 
divinités médicales des Romains, .qui leur élevèrent 
«un temple. dans le champ.de Mars; maïisil fut détruit 
cinquante ans avant. da, naissance de Jésus-Christ, 
sans doute pärce que, dans les premiers temps, les 
Romaïns ne. portaient encore que, peu de vénération 
‘aux dieux égyptiens 57,: de..sorte quon défendit à 
Plusieurs reprises leur.culte barbare *Ÿ;.mais, sous le 
triumvirat d'Auguste., onsrétablit les mystères d'Isis 
(Isiaca sacra) *?.. On.voit cette déesse sur tous les 
monumens. de Fantiquité, entourée d’un serpent 7°; et 
Al existe encore.des peintures. qui: représentent des 
mains. votives. qui lui avaient, été consacrées 7”, et 
des inscriptions en reçonnaissance de convalescences 
obrennes, par-son..secours,7°. 1 
es Romains nommèrent Fes l'Hithyie de Grecs. Ÿ 


(65) Antichità di Ercolano, t. V, p. 2 

(66) Montfaucon , suppl. t. LpE LXV NL na 1 O4 pe 180.-Un bas-relief 
assez grossièrement sculpté , qui a été déterré près de Frascati, repré- 
sente un sacrifice, auquel sont présens Esculape et, Des Salus. (Alont- 
jee, suppl. t. I. p!. XXIIL. } 
67) Dio Cass. lib. XL. c. 47.ip. 252. 
(68) Liv, lib. IV. c: 30.dib. KXV. C4 de 
(69) Dio Cass, lib, XEVIL Fe LS. po 5» 
(70) Montfaucon, sapplit: WE, pl. x P. 19340 +} ) 
te Ho di dde t. V, Se LAN Eté t. Ip.Lipi.XCIXs 


(72) Reines, p. 167, 168. sus 
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et la confondirent avec leur Diane et leur Junon : 
on l'appelait aussi Sispita où Sospita, Cicéron rapporte 
que l’on avait coutume d’implorer l'assistance de Lucine 
däns les accouchemens, parce que la lune exerce une 
influence marquée sur la grossesse et sur l'enfante- 
ment 7°. Ce fut à-peu-près quatre cents ans avant Îa 
naissance de Jésus-Christ que les Romaïns fui éri- 
gèrent un temple dans un bois sacré / Lucus }, d’où 
cette déesse prit son nom. Pline parle d’un cerisier 
[ diospyros lotus ] qui se trouvait dans les avenues du 
temple et qui avait à-peu-près le même âge que cet 
édifice 7. Varron dérive le nom de Junon Lucine de 
juvando et lucendo, et rapporte que les femmes avaient 
coutume de lui consacrer leurs paupières 7°. Cicéron 
dit qu’on la nommait aussi Dea natio,du mot nascendo 76, 
Cependant, dans les poëmes et dans les inscriptions, 
on la trouve toujours sous le nom de Junon Lucine 77, où 
bien de Sispita ou Sospita, nom sous lequel elle était 
révérée dans un bocage sacré près de Lanuvium. Les 
oracles qu'y rendaient les serpens en son nom jouis- 
saient d’une si haute considération parmi les Romains, 
qu'ils accordèrent pour cette raison Île droit de cité 
aux habitans de Lanuvium 7. Dans les inscriptions 


on donne le nom de Sospita tantôt à Junon, tantôt à 
Diane 7°. | 


(73) Cic. nat. Deor. IL. 27. — Plurarch. quæst. rom. p. 264. 

(74) Plin. XVI. 44. | 

(75) Varro de lingu. lat. lib. IV. col, 13. (ed. Gothofred, Colon. 
AHobr. 1622. 4°) 

(76) Cic. nat. Deor. IL. 18. 

(77) Horat. carm. sæcul. v. 13.— Ovid, fast. Kb, IL. v. 447. — 
Catull, car. 32. — Tibull. Gb. À. dl. 3. — Reines. p. 57. © 
à (78) Liv. lb. VIE c. 14.— Bœttiger dans mes Additions à l'Histoire 

e la 


médecine. 


(79) Reines, p. 240. 241. 383. 
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Pallas ou Minerve mérite encore une place distin- 
guée parmi les divinités grecques que les Romains 
adorèrent sous quelques rapports médicaux, et parce 
qu'elle jouissais aussi bien qu'Apollon du pouvoir de 
prophétiser %°. Ils l’honorèrent fhkore aus les noms 
de Minerva Ktidios 8! et medica * 

Enfin, Hercule 3 et Mercure 54 furent aussi révé- 
rés à Rome comme dieux de la médecine, : 


III. Gopcoduts les in médionai outre ces 
idoles empruntées des Grecs, des dieux qui leur étaient 
propres , auxquels ils attribuaient aussi des fonctions 
médicales. Des témoignages certains nous font con- 
naître que la déesse Fébris avait un temple et un autel 
sur. le mont Palatin *. Cicéron dit que la crainte des 
effets désastreux produits par la fièvre fit qu'on lui 
rendit d’abord des honneurs Ÿf, et que ce fut à Rome 
que cette espèce de culte commença *, parce que 
les Marais-Pontins , par leurs exhalaisons méphi- 
tiques et dangereuses, occasionnaient des fièvres épi- 
démiques extrêmement malignes * 7. Outre le temple 
du Mont-Palatin, consacré à la déesse Fébris, Valère 
Maxime fait mention de deux autres, dont lun se 


(80) Stephan, Byz, voc. Spia P- 401. 

(81) Rernes. p. 165. 

(82) Gruter, p. 1067. n. 3. — = Antichità di Ercol, t. VI, A. The — 
Montfauc. t. Il. p. I. pl. VIE, p. 52. 

(83) Liv. lib. V. c. 13. ha LXIL 9. LXV. $. 

(84) Liv. I. c. 

(85) Plin. lib. IT. c. 7; — Ælian, var. hist. Wib. XII. c. 11. p. $66.— 
Augustin de civit. Det, ftb, H..c. 28. P: 349. (ed. Cogu. Frof, 1661.4.°) 
: * (86) Cüc. nat. Deor. III. 25. | 

* Les Grecs àvaient aussi une divinité de cette espèce sous le nom 
de Ilwemne. ( Note du correcteur. ) 

(87) Lancisi, de noxiis situ cfluvis (Colon. AïHobr. 1718. 4.°) 
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-trouvait dans Ja place des monumens de Marius, et 
autre dans la rue longue /in vico longo ].. On tappor- 
“tait dans ces temples les remèdes, et on les exposait 
«quelque temps'sur Pautel de Ia déesse; mais les ma- 
‘ades qui étaient: obligés de sy rendre y étaient plutôt 
guéris par la diète sévère qu on lan prescrivait que 
-par les médicamens eux-mêmes **. If existe encore 
une tablette votive qui prouve que cette déesse était 
adorée sous des.surnoms pompeux °?. 

Une autre déesse, nommée Fessonie, était aussi In- 
imocés par les malades, .dans le cas où dis se sentaient 
une grande faiblesse 2% 

Les déesses Prosa et Postyerts étaient regardées 

comme les aides de Lucine ;‘et invoquées pour donner 
‘une bonne position aux enfans dans Paccouchement : 
elles tiraiént deurs norñs de la position de la tête de 
enfant en arrière ou en avant ?': La déesse Ossipaga 
-présidait à l’affermissément des os des petits enfans ?”, 
-et Carna était celle qui veïllait au développement des 
- parties vitales. Le premier consul Brutus fit ériger ‘un 
‘temple à cette dernière sur le mont Coœlius, où on lui 
“portait pour offrandes des. féves, de la bouillie et'du 
‘Hard, comme alimens très-nourrissans. On célébrait 


(88) Valer. Max. lib. IL. c.-$: p.55. 
(89 ) Tomasini in Græv. thesaur, roman. antiqu. 1. XN: p. 867. 
gd 7 7 Febri. divæ. Febri. 
. sanctæ. ,Febri..magne. 
Camilla, Amata, pro. 
_filio. male.i affecto. p 

(90) Augustin. de civit. Dei, dib. IN. C. 21. p. 447. 

(91) Gell. noct. atic. lib. XVI. c 16. Ce sont sans doute Îes puis 
»sances jumelles dans l’enfantement. (Métamorphoses d'Ovide, XL, 16.) 
Voyez V'Hithyie de Bœttiger, p. 30. 

(92) Arnob. contra gentes, lib. IV, p. 85. 
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sa fête dans le mois de juin %, On offrait aussr à 

Méditrine, après la vendange, du vin nouveau et du 

vin vieux; et on regardait cette offrande comme un 
moyen de consérver la santé 74. 

I paraît que la raison qui avaït porté les Romains 

à ériger un temple à la déesse Fébris , en fit aussi 

construire un à 4 déesse Méphitis dans la vallée 

d'Amsanecte et à Crémone ?. | 


112. Telles sont les divinités médicales des Romains 
qui furent révérées absolument avec les mêmes céré- 
monies que dans la Grèce; cependant, les Romains 
avaient quelques usages particuliers , qu ils suivaient 
lorsqu'ils desiraient arrêter les progrès d’une épidémie. 

Dans ces temps de calamités publiques, on ordon- 
naït la célébration des cérémonies appelées Lectisternes. 
C'était un festin que pendant plusieurs jours on don- 
nait, aux dépens de [a République, aux principales 
divinités Pour cet effet, on dressait dans un temple 
üne table avec des lits à l’entour, couverts de riches 
coussins, sur lesquels on plaçait les statues des dieux 
invités, Chadé jour qué durait la'fête, on servait sur 
la table un repas magnifique que les prêtres avaient 
grand Soin de desservir le soir. La cérémonie du lec- 
tisterne se voit encore représentée sur des médailles 
romaines Loeb à premier lectisterne eut lieu à-peu- 
près quatre cents ans avant notre ère, et fut ordonné 
‘dans la vue d’apaiser une ab cruelle ?7, IT y en eut 
) Macrob. saturn, lib. I. c. 12, res 
) Warro, Bb. V: col. 34. — Fest, lib, XL. P 234. 

} Tacir. histor. lib. IIL c, 33. 
La 
“ 


Eckhhel, t. V, p. 176. 
Liv. ib, Mécsin 
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d'autres encore dans de pareilles circonstances °°. 
Mais Tite-Live nous apprend que Ia troisième fois 
qu’on tint le lectisterne pour obtenir encore la cessa- 
tion d’une peste, cette cérémonie eut si peu d’effica- 
cité, que lon institua les jeux scéniques , dont Îes 
représentations théâtrales par les Etrusques réussirent 
enfin à apaiser le courroux des dieux ??. 
Indépendamment de cet usage, des processions 
solennelles / amburbalia sacra }, des lustrations, des 
supplications et des postulations "°°, il existait encore 
une cérémonie singulière à laquelle on attachait beau- 
. coup d'importance ; elle consistait à enfoncer un clou 
du côté droit dans le temple de Jupiter Capitolin : 
cette opération ne pouvait être faite que par le dicta- 
teur en activité, qui l'exécutait avec l'appareil le plus 
religieux; et on était persuadé qu'aussitôt qu’elle était. 
terminée, toute espèce de calamité devait cesser ‘. 


113. Plus les Romains eurent de relations avec 
les Grecs, plus le luxe fit de progrès à Rome, et con- 
séquemment , plus il s'établit de médecins dans cette 
capitale du monde. Ces médecins grecs, qui se ren- 

“dirent d’abord dans cette ville dans Pespoir d'y faire 
fortune, étaient en grande partie des personnes atta- 
chées au service des bains , excepté un petit nombre de 
philosophes qui cherchèrent à perfectionner la théorie 
de la médecine par une méthode dialectique plus ral- 
sonnée ?, Ces espèces d’aventuriers arrivaient souvent 


(08) Liv. Kb. VIL c. 2. Hib. XXL c. 62. 

(09) Liv. lib. VIE. c, 2. 

(100) mé ee von Cilano Abhandi. der rôm. Alterthümer , t. IE 
p-282.* 

(x) Liv. Gb. VIL c. 3. lib. VIIL c, 18. | | 

(2) Les Romains considéraient comme médecins tous les Grecs, 
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à Rome comme esclaves, que leurs vainqueurs, qui 
ne savaient pas encore apprécier l’art de la méde- 
cine ?, sur-tout avant l'époque où le luxe des Grecs 
commença à altérer leur première énergie, vendaient 
pour une certaine.somme d'argent *; mais souvent, 
lorsqu'ils avaient acquis quelque célébrité, on les af- 
franchissait, et alors ïls recevaient des dons considé- 
rables ; ceux-ci, satisfaits de leur position, formaient 
des boutiques ou magasins, dans lesquels ils mettaient 
en vente et leurs médicamens et même les soins qu'ils 
donnaient au public ?. Les Romains nommèérent ces 
boutiques, médecines /medicinas ] ‘. 

Mais, dans Îa suite, d’autres médecins s’étant rendus 
à Rome sous des auspices plus favorables, y jouirent 
de toute la liberté et de tous les priviléges que lart 


même ceux qui ne savaient que faire une saïgnée, ou arracher Îles 
dents, ou seulement, couper les corps des pieds. On peut en voir la 
preuve dans Galien, de optima secta, p. 27. — Brisson. de verbor. 
significat. lib. XI. p. 210.— Cïc. orat. in Pison. c. 34. 

(3) D’après la plus ancienne organisation de l’Ltat romain, il n'y 
avait que deux classes de citoyens, les militaires er les cultivateurs ; 
tous les autres arts étaient abandonnés aux esclaves et aux étrangers. 
{ Dionys. Halicarn. ib. 1. p. 98.) 

(4) Cod. Justinian. 4, VE. tit. XLIEL comm, de legat. 1. 3. lib. VIT. 
tit. VII. de communi serv. manum, Les Eunuques étaient plus considérés. 
— Varro de re rustica, lib. I. c. 16. p. 163. ed. Schneider. « ftaque in 
hoc genus coloni potius anniversarios habent vicinos, quibus impe- 
rent, medicos, fullones, fabros. » | 

(5) Jäles César. donna le droit de citoyen à ceux qui furent ainst 
désignés sous le nom de médecins. { Sueron, vit. Cæsar. c. 42.) Au- 
guste accorda des priviléges considérables à Antoine Musa , auquel il 
_ avait donné la liberté, ( Dion. Cassii histor, roman. lib. LIIL. c. 31. 
p.725. t. |, ed. Reimar. Hamb. 1750. f.°) Mais on ne trouve aucune 
trace qu’on ait accordé aux médecins quelques honoraires avant le 
temps de César. C. F. Walch et Hasentien de privilegio medicorum 
creditorum in concursu, $. IV. p. 13. (Jen. 1774. 4°} 

(6) Plaut. Epidic. act. Il. scen, 2, v. 14. Amphitr. act, IV. scen. # 
v. 5. Menæchm, act. V, 4. 5. 7. 
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de guérir devait attendre d’un État plus policé 7. H 
paraît même , d'après le témoignage de Pline, que 
les sages-femmes, qui étaient aussr originaires dela 
Grèce, jouissaient d’une espèce dedroit de noblesse 
Jnobilitatem ]Ÿ ; et cet auteur en cite une, à laquelle il 
donne le nom et le titre de Jatromaea ; regionis su® 
prima? Lorsqu'une loi des Romains ordonna que tous 
les Grecs fussentexpulsés de l'Italie, les médecins furent 
nominativement exemptés.de ce bannissement Pa à 


… Li4. Le premier Grec venu à Rome pour y prati- 
quier la médecine, dont l’histoire fasse mention, est 
Archagathus , fils de Lyzanias, du Péloponèse. En 
arrivant à Rome, sous le consulat de L. Æmilius et 
de M. Livius (deux cent dix-neuf ans avant Jésus- 
Christ), le sénat lui donna d’abord le droit de citoyen, 
et ensuite on lui acheta une boutique dans lé carre- 
four d'Acis. Mais, bientôt après son établissement, ce 
médecin traita ses malades d’une manière si cruelle, 
-qu’on lui donna le nom de bourreau; et il fut aban- 
donné presque généralement *”. | 


(7) La loi d’Aquilée ne regardait que les citoyens domiciliés, et 
réglait l'ordre de procédure dans le cas où il y avait des plaintes à 
orter contre les médecins, qui étaient regardés comme des personnes 
ibres. (Institut, IV. tit. LIL. $. 6,7.) Voyez Seneg. de benefñic. lib. VI. 
C. 19. — Plurarg. de sanit. tuenda, p. 122. — Cic. de offic. lib. I. 
c. 42. — Quintil declamat. 268. p. $o6. ed. Burmann. — Seneq. = 
ep. 95. p. 361, et sSur-tout Zucien, abdicat. p. 724, Où on trouve des 
temoignages très-distincts que la médecine était comptée chez fes 
Romains parmi les arts libres, et que les médécins jouissæient de la 
plus haute considération. Presque tous les médecins grecs qui étaient 
à Rome, se faisaient appeler Asclépiades. { Reines. p. 609.) 
(8) Plin. XXVIIL. c. 6. | 
(o) Reîmes. p. 637. Le 
(ro) Plin, ib, XXIX. ec. r.— Drelincourt, apologia med. contra 
calumniam , medicos 600 annis Romæ exulasse. (Opp. t. Il..p. 408.) 


(11) Plin. Le. 
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Plusieurs Romains de distinction méprisèrent les 
Grecs à cause! de leur avidité, et parce qu'ils ne re- 
gardaïent Pitalie que comme. un pays où il: n'y avait 
qu'à voyager pour s'enrichir. M. Porcius Caton le, 
censeur, se distingua particulièrement par cette haine 
contre les Grecs, tandis que Scipion lAfricain les pro- 
tégeait, et même leur procura quelques avantages; ce 
qui suffit pour engager Caton, son rival, à inspirer à 
son fils une haine irréconciliable contre les Grecs ‘*. 
Caton possédait aussi un ancien livre de formules 
qu’il suivait strictement, et qui étaient en grande partie 
contradictoires avec les idées des Grecs ‘?. Cependant, 
lorsque lon prétend qu’il bannit les médecins de cette 
nation, il est certain que ce n’est qu’une fable qui a 
été très-bien réfutée par Schulze ‘4, Caton pratiquait 
lui-même, et selon sa manière, la médecine, en sé con- 
® formant strictement à son livre de formules. On peut 
se faire une idée des principes sur lesquels était basé 
son art, en considérant qu'il regardait, ainsi que les 
Pythagoriciens, les choux comme un remède univer- 
sel ‘’; qu'il défendait que Îles femmes HE paru 
aucun médicement aux bestiaux malades ‘°; qu'il 
voulait que les DER qui devaient Lori Buser une 


(12) Excerpt. ex Caton. Origin. p. 131. Cato de re rustica, ed. 
Meurs. 8. Luod. Bat. sl > Plin, cc. — Plutarch, vita Chiniee 
P. 340. 342. 350. ne 

(13) Plin. I. c. | 

(14) Hist. med. p.432, sq. Caton se montra sévère seulement envers 
Cärnéades et d’autres philosophes grecs venus en ambassade à Rome. 
( Platarch. vit. Cat. p. 349.) Au reste, Caton aimait beaucoup les, 
historiens grecs, sur-tout Thucydide, et prit même des leçons d'un 
Pythagoricien, { 16. p.337. 347.) 

Acdrsn Cat, à re rustica, c156. Ps 103. (ed, Schneider) Nid, Plin, 

(16) 7e Frs c. 83. p. 69. 


190 SEcTionN Il. 

médecine pour une vache fussent mêlés ensemble en 

suivant le nombre rrois, et donnés à la vache en Ia 

faisant tenir droite sur ses pieds de derrière ‘7; en 

considérant enfin que, dans la guérison des Juxations, 

il ordonnait qu’on suivit les manières étrusco-pytha- 

goriciennes, c’est-à-dire, qu'on employât des expres- 
sions barbares et des chants magiques ‘. 


VI. > 
Médecine des Chinois, 


11$. Des recherches exactes sur l'état de Ia civili- 
sation des Chinois nous font voir ce que peut devenir 
une nation d’origine Mogole, dont les mœurs pa- 
raissent indiquer une fausse direction dans les idées, 
quoique ses institutions sociales soient portées à un 
assez haut point. Depuis plusieurs siècles, ce peuple, 
esclave et enfantin, est toujours resté au même degré 
de civilisation; et lors même qu'il a adopté quelques: 
unes des connaissances des étrangers, cela n’a jamais 
opéré de révolution générale et bienfaisante dans ses 
institutions. Son ancien philosophe Confucius ne pou- 
vait pas le transformer en un peuple plus sage et plus 
instruit, puisqu'il ne s'occupa Jui-même que de choses 
partielles qui ne pouvaïent avoir presque aucune in- 
fluence sur la civilisation en général. 


(17) Cato, c. 70. p. 64. | 

/18) 18. c. 160.p. 112. « Luxum si quod est, hac cantione sanum 
fiet. Harundinem prende. — Incipe cantare in malo, SJ. Ÿ. motas væta 
davies dardaries astatataries : dic una paries, usque duüm coeant.— Vel 
hoc modo : huat hanat huat ista pista sista, domiabo damnaustra et luxato. 
Vel hoc modo : huat haut haut ista sis tar sis ardannabon dunnaustra. » 
_ SF. signifie Sanitas Fracro, (Extr. de Popmæ annot. in Catoem, 
p. 163.) Vid, Plin. XVII. 47. | 
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Le Chinois rencontre des difficultés insurmontables 
qui l'ont empêché dans tous les temps d'acquérir le de- 
gré de civilisation auquel les Européens atteignent avec 
beaucoup plus de facilité. Ces difficultés sont d’abord 
son organisation en partie héréditaire, en partie, le 
résultat de l'éducation jen second lieu, le despotisme 
incroyable sous lequel vit ce peuple esclave ‘?; en 
troisième lieu, sa vanité, suite de son ignorance, qui 
le porte à croire que [a Chine est Ia patrie de toutes 
les sciences et de toutes les connaissances ; enfin, Îa 
méthode suivie dans Pétude; car les Chinoïs savans 
ne commencent à bien savoir lire et écrire que vers 
a fin de leur carrière. Je pourrais étendre cet article 
bien davantage ; maïs je m’en rapporte, à cet égard, aux 
témoignages fournis par le meilleur et Ie plus impar- 
tialdes géographes. Du Halde, qui est un des premiers 
panégyristes des Chinois, attribue cependant à ce 
peuple , avec raison , a plus aveugle superstition et 
la plus grande ignorance dans histoire naturelle *°. 
Un autre juge, digne de foi, dit qu'il n'existe chez 
les Chinoiïs aucun esprit inventeur, aucun goût pour 
les beaux arts ni aucun génie dans Îles ouvrages de 
l'esprit *". On trouve quantité de passages dans leurs 

(19) Voyage de Sonnérat aux Indes et en Chine, t.IV. c. 1. p. 278. 
+ { Leïpz. 1783, 8.°) Parmi {e grand nombre de noms que l’on donne à 
Tempercur de Ja Chine, il y en a un qui sert aussi à désigner [a divinité; 
et les Chinoïs considerent si peu toutes les parties du monde autres 
que la Chine, qu’ils ont {a parfaite conviction que leur souverain est 
le maître de l'univers. ( Staunton’s authentic account of an embassy to 
the emperor of China, t. I. p. 128. 129. Lond. 1797, 4.°) MH faut 
voir dans le même auteur ce qu’il rapporte de Îa police des Chinois, 
la plus sévère du monde (p. 156. 157. f.), et du despotisme des Man- 
darins. (p. 299.) 

(20) Description de fa Chine, t. IT. p. 46. sq. (LaHaye, 1736, 4°) 
JSéaunton, t. I]. p. 102. 

(21) Relation du voyage de Ghirardini, fait à Ja Chine sur le vaisseau 
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Kings, sur-tout dans Je Chou-king *?,qui péchent contre | 
le bon sens. Leur Y-king n’est qu’un tissu d’emblèmes 
et d’allégories, qui sont souvent aussi absurdes et 
aussi inintelligibles que le Kua de Fo-hi, dont ce livre 
doit être le commentaire **. Ko et Amiot, jésuites 
chinois, d’une époque assez moderne, assurent qu'il 
y a peu de nations sur Ja civilisation desquelles es 
Européens aient eu jusqu'à présent des idées plus 
confuses que sur celle des Chinoïs **. Des géographes 
plus modernes encore prétendent qu'ils sont très-Igno- 
rans dans les premiers élémens de. Parithmétique, et 
parconséquent encore moins en état de faire aucun. 
calcul mathématique *?. 

116. Les rapports avantageux des hautes connais- 
sances des Chinois, sont un trait de ruse employé 
par les Jésuites pour engager les Européens à croire 
aux avantages de Îa théocratie, et en même temps 
pour éviter les reproches qu’on pouvait leur faire du 
peu de progrès que le christianisme avait faits en 
Chine *°. | 

Au reste, on peut d'autant moins nier l'ancienneté 
‘dela civilisation chinoise, que l'on accorde à cette 
PAmphitrite, p. 112. (Paris 1700; 8.° ) Ce jugement a été aussi con- 


firmé par Staunton (p. 243.) à l'égard de 1a peinture des Chinois : 
ils copient les objets de la nature avec une fidélité trop servile, mais 


A 


ils n’ont aucun goût pour le beau, et aucune idée de Ja perspective. 

( Ib. p. 309: f.) | 
(22) Chou-king, ed. de Guignes, p. IV;c 4p.1i71472. 
(23) Parrenin, Lettres édifiantes, t. XXVI.p. 65: : 
(24) Meiners , Traité des Jésuites chinois sur l'histoire, lessciences, 

Les arts, les mœurs et les usages de ce peuple, t.. [9 (Leipz. 1778, 8.°} 

(25) Sraunton, À. c. t. IL. p. 94. 95. 

( 

q 


ge" 


no. Auf 
26) Sonnerat, p.260 et 261. Les membres de l’ambassade britan- 
nique avaient cependant remarqué quelque ressemblance entre [eur 
çuite ct la religion chrétienne, { Srauuton, À, €, p. 100. 101.) ; 


nation 
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nation mogole uné certaine habileté dans plusieurs 
arts depuis un assez grand nombre de siècles *7. Ce- 
pendant, d'après mon opinion, on ne pent soutenir 
que Îeur civilisation actuelle Teur soit absolument 
propre, comme aussi on ne peut prétendre qu'ils 
aient tout appris des étrangers. 

. Ce n’est que fort tard que cette nation isolée a 
été bien connue des Européens. Le fameux cordelier 
Guillaume Rubruquis, dans le x111.° siècle, nous a 
donné les premiers renseignemens un peu authen- 
tiques sur les Chinois **. Mais, ïl est très-probable 
que ce peuple avait, déjà long-temps”avant cette 
époque, des relations avec Îles Européens civilisés, 
qui lui avaient fait part de plusieurs de leurs connais- 
sances. On sait que la domination des Grecs dans la 
* Bactriane et la Sogdiane a été renversée par les Sy's 
ou, comme les appelaient les Grecs, par les Scythes , 
cent vingt-six ans avant D GLS #2. Les arts et 


(27) Le jugement remplide sagacité que porte Staunton (1. c. 
p.291. f.) sur l’antique habileté des Chinois-dans les arts, s'accorde 
très-bien avec ce que nous venons de dire. Cependant, je crois. qu'il 
donne une trop grande confiance à l'authenticité de leur chronologie, 
d’après laquelle l’ère des Chinoïs remonte à 2277 ans avant J.-C. 
UT. c. p: 555:),Ce que l'on rapporte d'une éclipse qui doit avoir ei 
lieu 215$ ans avant notre ëre, n’est appuyé que sur des renseigne 
mens faux ,: comme Staunton en convient lui-même : et toute a 
chronologie de ce peuple mé rite aussi peu notre Ah que les 
calculs des temps fabuleux des Indiens. 

(28) Purchas pilgrims, containing an history of the world in 13 
“voyages and fande-travels, p. [I p. 58. (1626, f.°) Les Prolémées 
ne connaissaient point la Chine; leur Sérica était le Tangut sur les 
côtes ouest de la Chine. ( D’ Antilles Mémoires de littérature, t. LIX , 
p. 34. ) On ne peut pas prouver que les Romains connaissaient la 
Chine, comme on a voulu le conclure par un passage de GRR 
| (Histoire des découvertes géographiques par Sprengel, P. 145.) 

+ (29) Strabo, lib. XI. p.786, 787. —de Guignes, pense de l'acad, 
des Inscriptions, t. X, J 
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les sciences étaient très-florissans dans ces pays, sur 
tout. depuis qu'Alexandre en avait fait la conquête ; 
et les Chinois rapportent eux-mêmes , dans leurs an- 
ciennes chroniques, qu'à ce temps plusieurs savans, 
sur-tout des astronomes, vinrent de Samarcande s’éta- 
blir parmi eux ?°. On peut donc présumer, avec la 
plus grande raison, qu'ils n’ont acquis quelques con- 
naissances astronomiques que depuis cette époque, et 
par cette voie /”. AU | 
. Quant à l'opinion que les Chinois ont puisé leurs 
remières connaissances scientifiques chez Îles Egyp- 
tiens , elle repose sur des bases si faibles , qu'elle ne 
mérite. presque pas qu'on la réfute sérieusement à 4 
S'il était bien établi que les Ptolémées envoyaient 


(30) Gaubil, Histoire de l'Astronomie chinoise, t: Ep. 118.—1 34. 


(31) N.B. Tous les instrumens d'astronomie en usage à la Chine 


sont arrangés pour 36° 30 ,€t c'est précisément à cétte latitude qu'est 


situé Balk, dans l'ancienne Bactriane. ( Pauw., Recherches sur les 
Égyptiens et les Chinois, t. I, p. 26.) Le cycle de dix-neuf ans na 


été déterminé que cent vingt-quatre ans avant notre ère, par Hiao-. 


vuti, qui s'était Ouvert une relation avec la Bactriane et la Sogdiane 
parle moyen des ambassades. { Abhandi. chinesischer Jesuiten, t. f, 
.P. TA.) Staunton assure, p. 94 €t 95, que les Chinoïs ne savaient 
pas calculer les éclipses de soleil et de lune. Cependant ïl regarde 
leurs autres connaissances astronomiques COMME ayant pris naissance 
chez eux, p.372: 


(32), Kircher a poussé assez loin la comparaison entre les Chinois 


et les L'oyptiens. Mairan emprunte ensuite de l'Histoire du commerce 
et de la navigation, par Huet, la première idée pour soutenir que les 
Chinois sont descendans des anciens Égyptiens, opinion que cet 
auteur a manifeste dans une lettre au missionnaire Parrenin ; mais 
celui-ci réfute cette assertion avec de très-bonnes, raisons. Cependant 


de Guignes cherche à confirmer cette idée par de nouveaux argumens . 


tirés de la langue chinoise. ( Mémoires de littérature, t. L, p. 144.) 
Ensuite Needham a trouvé à Turin une Isis avec une inscription en 
hiéroglyphes égyptiens qui fut expliquée à Rome par un Chinois , 
moyennant un dictionnaire de sa langue, Cependant Amiot a suffi- 
samment prouvé que Needham a été trompé à cet égard. (Abhandi, 
chinesischer Jesuiten, t. I. p. 474.) 
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leurs navires jusqu'en Chine, et qu'il se trouvait sur 
ces navires des médecins de Pécole d'Alexandrie, on 
pourrait alors conjecturer que différentes idées a la 
médecine chinoise sont provenues de cette source ; 
mais, comme les navires des Ptolémées n’allaient cer- 
tainement pas plus loin que la presqu’ile en - decà 
du Gange, on est obligé ou de regarder toute Îa 
science médicale des Chinois comme originaire de 
leur pays, ou d'adopter Fidée qu'ils ont acquise en 
partie de Ia Bactriane ; voie par laquelle, en effet, 
il est possible, comme nous venons de:le dire, qu’ils 
aient eu quelque connaissance de la nds des 
Grecs. x 

117. On dit.ordinairement que Hoang-ti composa, 
il y a plus de quatre mille ans , le codex médical d’après 
lequel les médecins chinois se dirigent aujourd’ hui 5°. 
Cependant , suivant le témoignage des plus savans 
mandarins, ce codex n’est point canonique , car il 
a été substitué à Pancien après l'incendie de Ia biblio- 
thèque d'Alexandrie {deux cent trente ans avant notre 
ère) 34. 

Il y avait autrefois en iée des écoles impériales 
: de médecine, dans lesquelles on enseignait tout-à-[a-fois 
la médecine et l'astrologie ; étude : à laquelle les Chinois 
se livraient avec enthousiasme. Les médecins sont 
fort peu considérés et bien mal payés dans cet Empire. 
Les médecins particuliers du souverain sont ordinai- 
rement des eunuques ?? ; au reste, chacun a Ia Jiberté 


(33) Le Comte, Mémoires sur. l'état présent de Îa Chine, ts L 
letter. VIIL. p..301. (Amst. 1698, 8°) 

(34) Abhand. chinesischer Jesuiten, t. I, p. 168, 

(35) Du Halde, p: 461. 
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d'exercer la médecine à sa manière, et chaque médecin « 
prépare ses médicamens selon sa volonté 2. Les mé- 
decins qui jouissent d’une considération plus distin- 
‘guée, sont ceux qui ont appris la science de leurs 

pères, et qui la transmettent comme un héritage à 

Leurs enfans 57. Aujourd’hui il n’existe plus d’écoles 
dans lesquelles on puisse étudier cette science; par 
conséquent l'art de guérir est au degré le plus bas que 
Yon puisse concevoir. 

‘Leurs connaissances du corps humain reposent sur » 
d'anciennes trâditions, qui proviennent peut-être aussi 
des médecins grecs de a Bactriane; car la supersti- 
tion des Chinoïs a toujours opposé des obstacles in- 
surmontables aux travaux de l'anatomie; et leurs idées 

- sur cet-art sont tellement confuses et si manifeste- 
ment fausses, qu’elles ne méritent presque pas qu’on 
en fasse mention >. Il suffit de jeter un coup-d'œil 
sur les gravures anatomiques dei Cleyer, ?? pour se 
convaincre combien peu les médecins chinois con- . 
naissent l’organisation du corps qu’ils veulent traiter. 

Le premier principe de leur physiologie consiste à … 
ce qu’ils admettent deux parties constitutives du corps; | 

‘a chaleur et l'humidité, qui ont leur siége dans le sang 
et dans les esprits vitaux, et dont Îa réunion cons- 
titue la vie, et la séparation, la mort de Phomme #°. 
Les six parties principales, qu'ils appellent /es portes 
de la vie, dans lesquelles cette humidité fondamentale » 
a son siége, sont, du côté gauche, le cœur, le foie et 


(36) Sraunton, p. $34. 535. ES 7 
(37). Navaretteïin Martin. atlas Sinens. p.216. 

= (38) Le Comte, 1. c. p. 299. — Sraunton, p.537. 538. 
(39) Specimen medicinæ Sinicæ, sive opuscula medica ad mentem 
nensium, { Frcf. 1682, 4°) | 

(40) Du Halde, 1, c, 
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les reins, et, du côté droit, le poumon, la rate et les 
reins de ce côté. Les viscères dans lesquels Ia cha- 
leur vitale a son siêge, sont, sur le côté gauche, les 
intestins grêles , le péricarde, la vésicule du fiel et les 
voies urinaires ; sur le côté droit, les gros intestins, 
l'estomac et un tiers du corps [les parties génitales ]. 
Au reste, d’après leurs principes, ïl y a un certain 
rapport entre les premières parties et les viscères : les 
intestins grêles sont en harmonie avec le cœur, Ia 
vésicule du fiel avec le foie, les voies urinaires avec les 
reins , les gros intestins avec les poumons, l'estomac 
avec la rate, et un tiers du corps avec la partie des 
reins du côté droit *'. 

118. La chaleur vitale et l'humidité fondamentale 
passent à certaines époques fixes des membres dans 
les intestins, et de ceux-là dans les membres. Le 
médecin doit parfaitement connaître les différentes 
sources de la vie s'il veut bien traiter une maladie *#*. 
Le corps humain eét encore en rapport avec certaines 
choses extérieures qui agissent continuellement sur 

lui, et peuvent produire un changement dans le 
cours de ces différentes sources de la vie. Le feu agit 
particulièrement sur le cœur et les gros intestins 
pendant lété; les intestins sont en harmonie avec la 
région: australe; le foie et la vésicule biliaire appar- 
tiennent à l'air, et tous deux correspondent à lau- 
rore et au printemps : les métaux ont une influence 
Sur les poumons et les gros intestins qui correspondent 
avec la région boréale et automne; Îà terre se rap- 
\ porte à la rate et à l'estomac, et ces viscères corres- 


(41) Du Halde, p, 462, 
(42) 16, p.463. A 
| N 3 
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pondent avec le zenith : chaque troisième mois des 
quatre Saisons est le temps des indications pour 
leur guérison. Les reins et les voies urinaires appar- 
tiennent à l’eau et correspondent au nord : l'hiver est 
le temps le plus convenable pour remplir leurs indi- 
cations +. | 

Les Chinois passent aussi pour bien connaître Îa 
circulation des humeurs #* : les renseignemens donnés 
par les missionnaires semblent confirmer cêtte asser- 
tion. Voici ce que nous en dit Cleyer : la circulation 
de humidité fondamentale et de la chaïeur vitale com- 
mence à trois heures du matin ; prenant son origine 
dans les poumons, elle se termine au bout de vingt- 
quatre heures dans le fote : cette idée est le résultat | 
dé fa comparaison de l'univers ét de ses mouvemens : 
périodiques avec la manière d'être du corps humain. 
On czlcule même à la Chine la vitesse avec laquelle 
s'opère là circulation du sang; et on prétend qu'il y 
a dans les vingt-quatre heures treize mille cinq cents 
respirations, et entre cinquante-quatre et sorxante-Sept 
mille pulsations. | JE 


119. L'observation du pouls est la partie Ja plus : 
importante de la médecine chinoise : on compare le 
corps humaïn à un instrument de musique; et on pré- 
ténd que ses parties s'accordent tellèment avec les 
viscères, que l'on péut apprécier ou juger l'état in 
terne du corps par l'inspection des yeux, de Îa langue, 


(43) Du Halde, p. 464. Staunton à fait voir (pag. 372, 373 ) com- 
bien fes Chinois font cas de l’astrologie. Les élémens des corps sont 
äu nombre de cinq: le feu , l'eau, la terre, le bois et fes métaux ; 
chaque élément ayant sa planète, on en compte aussi un même 
nombre. (1. c. p. 559.) 

(44) Le Comue, 1, €, p. 299.— Cleyer, K c. Tr, de puls. p. 15. 
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et sur-tout par l'observation du pouls. Les médecins 
chinois croient qu’ils peuvent reconnaître non-seule- 
ment la cause du mal par Pétat du pouls, maïs encore 
le siége de la maladie. Quoi qu'il en soit, tous les 
exemples cités par les crédules missionnaires, pour 
nous persuader que l'art de guérir est porté à un degré 
extraordinaire chez les Chinois, finissent par ne pa 
raître que du charlatanisme et de la supercherie... La 
manière dont ces médecins tâtent le pouls est aussi 
mystérieuse que ridicule ; ils posent quatre doigts sur 
l'artère, la pressent et la relâchent ensuite jusqu'à ce 
qu’ils aient reconnu Îa qualité du pouls; enfin ,' ils 
lèvent et posent alternativement des doïgts comme 
s'ils touchaient du piano-forté #7. | 

Dans les maladies du cœur, les médecins chinois 
. tâtent le pouls tout près de la main gauche , et dans 
celles du foie un peu plus haut; dans les affections de 
l'estomac, ils tâtent celui de [a main droite; dans celles 
des poumons, ils le tâtent au poignet, et dans celles 
… des reins, encore au-dessus du poignet 46, D’après un 

ancien Codex, cité par Cleyer 47, les Chinois recon- 
naissent trois endroits particuliers sur le carpe où on 
doit tâter le pouls tant de lune que de l'autre main. Is 
‘ nommentices endroits un, quoan et che. Le kun est le 
plus près de la main; il indique, sur la main gauche, 
les accidens du cœur et.du péricarde ; et sur la main 
droite , les affections du poumon. Le quoan est, sur la 
. main gauche, le pouls du foie et du diaphragme ; 
sur la main droite, c’est le pouls de l'estomac et de la 
rate. Le che, comme le plus bas, est, à la main gauche, 


- (45) Sraunton, p. 249. De DU TE Comte, p. 302. 
{46) Du Halde, p. 467. ‘ | 
(47) Tr, de puis, p. 4. 
| | N 4 
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le pouls de Ia partie des reins qui sont de ce côté et. 
des intestins grêles ; et à la main droite, le pouls de 
la partie droite des reins et des gros intestins. 

Lorsque les Chinois veulent déterminer les change- 
mens du pouls pendant les différentes phases de Îa 
lune, et pendant les changemens de saison, ïls al- 
fsonent de nouvelles absurdités 4° : et la comparaison 
qu’ils font du pouls avec une fleur renversée et sus- 
pendue dans leau, ne peut avoir été faite que par des 
Chinoïs, comme en général la plupart des distinctions 
que nous venons de citer. 

Mais on pourrait demander ici où Îles Chinois ont 
pris cette classification si subtile des battemens du 
pouls, Les partisans d'Hérophile étaient-ils déjà à 
Samarcande ou en Bactriane , lorsque Hiao-vuti a 
détruit cet Empire’ C’est une question dont Fhistoire 
ne fournit aucune solution positive. 


120. Les autres principes de médecine des Chinois. 
ne valent pas mieux que leur théorie du pouls. Les 
médécins particuliers dé Ia cour de Pékin attribuent 
la plupart des maladies aux esprits et aux vents, et Ie : 
flux de ventre aux humeurs froïdes 4°, Ces médecins, 
en prescrivant dans les maladies une diète extrême- 
ment sévère, croient avoir rempli la plus grande | 
partie de l'indication du mal **. Le peuple chinois, . 
au surplus, est si peu disposé à observer un régime, . 
qu'on avait coutume d'attribuer la cause de Îa lèpre 
endémique chez lui à l'usage immodéré de Ia chair de 


(48) Du Halde, p. 469. 
(49) Sraunton, Ï. c. p. 250. 281. 
(so) Navarette, 1, c, p, 82. 
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, cochon ?'. La chimère de chercher une panacée par 
laquelle on croit pouvoir obtenir Fimmortalité, existe 
aussi bien chez les Chinoïs que chez d’autres nations. 
Les anciens Scythés et les Gètes- ont travaillé long- 
temps à composer plusieurs médicamens qui devaient 
eur faire connaître ce grand secret ?*; et les Chinois 
croient trouver cette vertu miraculeuse dans la racine 
du ginseng ??. La secte de Tao-tse, ou les disciples de 
Lao-koon, osent prétendre qu'ils possèdent un médi- 
cament qui peut donner fimmortalité. Staunton dit 
que ce médicament est composé d'opium et d’autres 
ingrédiens semblables, par lesquels on peut échauffer 
pendant un certain temps limagiñation d’une manière 
extraordinaire ?#, Les Chinoïs prescrivent aussi comme 
médicament ordinaire, dans presque toutes les mala- 
dies, la racine de squine ÿ. On vend sur toutes les 
places publiques, sous le nom de cordiaux, une quan- 
tité prodigieuse de médicamens, dont le peuple fait 
usage indistinctement, dans tous les cas où il les croit 
convenables 5%, Du Halde nous a fourni Jextrait d'un 


(s1) Salmon, État présent de la Chine, t. [. p. 229. (Amst. 1730, 
Fr 9) Les mandarins prétendent que la chair de cochon et le thé ne 
sont pas malsains ; pourvu qu'on Îles prenne ensemble, mais qu’ils 
chargent trop l'estomac si on les prend lun sans l'autre, ( Xæmpfer 
_ Amœnit, exot. p. 627.) "Staunton contredit ce principe, et prétend 
sh Jes Chinois parviennent à un âge très-avancé, ét qu'ils sont 

une meilleure santé que d’autres nations: à cause de leur sobriété 
et du régime sévère qu’ils observent. (p. 37.) 

{52) Herodot. lib, IV. c. 04. p. 369. — Strabo, lib. VIL p. 460. 5. s. 

(53) Pauw, 1. ©. p. 229. 435. 

(54) L. c. p. 537: 

(55) Navarerte, 1. c. 

(56) Osbek daobok ôfver en OL resa, p. 115. (Stockh, 1757, 
8. Selon d’autres avis, il y 2 dans chaque place publique un obélisque 
sur lequel sont tracés les noms des médicamens. (Sulivans philoso- 


phical rhapsodies, t, IL, p.211.) LA We 


| 
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ancien livre sur la botanique , dans lequel Îles vertus 
des médicamens simples et composés sont détaillées 
avec beaucoup de préjugés. Le style de cet ouvrage 
a une grande ressemblance avec les écrits des Tal- 
mudistes; cét auteur cite toujours quelque ancienne 
autorité, d'après laquelle telle ou telle plante, qui 
jouit de telle ou telle propriété, doit être cueillie à 
une certaine époque. Ce livre ne peut nous donner 
que de très-faibles renseignemens, sur-tout à cause 
de fa nomenclature des plantes, qui offre des difficultés 
insurmontables. Plusieurs articles de cet ouvrage sont, 
à n’en pas douter, le produit de la plume d’un mis- 
sionnaire, parce qu'ils sont absolument basés sur Ta 
théorie de Galien. Les compagnons de voyage de lord 
Macartney prétendent que les Chinois n’ont en gé- 
néral aucune idée de ce que nous nommons sys£ème 
ou science ÿ7, Si on peut croire ce que disent quelques 
missionnaires , ce peuple n’est sujet ni à la pierre 
ni à la goutte, ce qu'ils attribuent à l'usage du thé °*. 
Le fiel d'éléphant, la cire blanche végétale, livoire ?? 
et le musc ‘°, sont aussi fréquemment employés par 
les Chinois ‘'. Hs n’ont pas coutume de prescrire la 
rhubarbe en substance, mais plutôt en décoction, 
parce que de cette manière elle ne cause pas de tran- 
chées. Au surplus, il paraît qu’ils n’ordonnent pas ce 
# 


(57) Sraunton, p. 538: 539. 


(58) Le Comte, p. 308. Le médecin de la dernière ambassade bri- 
tannique a cependant reconnu des accès de goutte chez un mandarin 
de premier ordre. { Sraunron, À. c. p. 249.) 

(59) Du Halde, p. 596. 

(60) 16, p. 603. 4 
(61) Le foie d’une brebis noire est regardé comme un spécifique 
contre l’ophtalmie endémique. ( Dentrecolles dans Haller, Collection 

des écrits académiques, traduction de Crell, t. I, p. 338. 


r 
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médicament comme purgatif, mais plutôt comme 
$tomachique, car on sait qu'ils ne sont pas amateurs 
des purgations °*. 

Je regarde en grande partie comme apocryphe le 
Traité qui a pour titre : Z’Art de se procurer une vie 
saine et longue, que Dentrecolles prétend avoir traduit 
du chinoïs , parce que cet ouvrage contient des prin- 
cipes trop vrais et trop lumineux pour la Chine. On 
trouve aussi dans Cleyer % un catalogue très-étendu 
des médicamens simples qui sont en usage chez les 
Chinois, mais dont la nomenclature le rend tout-à-fait 


inutile pour nous 64) 


121. Ce même auteur nous fournit un exposé 
des indices des maladies, tiré de inspection de Ia 
langue, qui parait en effet contenir des principes 
chinois 55. L'auteur de cet exposé explique les diffé- 
rentes couleurs de Îa langue d'une manière tout-à-fait 
particulière. La couleur rouge de [a langue se rap- 
porte au sud et à la chaleur du cœur ; la couleur 
blanche , à l’ouest et à la nature métallique des pou-. 
mons. Il est incroyable à quel point ces tristes rai- 
sonneurs ont poussé la subtilité : ils expliquent chaque 
tache un peu différemment coloriée, par le rapport 
qu'ils lui supposent avec l'élément prédominant d'un 
viscère quelconque; et alors ils déterminent aussitôt 
la maladie qui doit avoir lieu. 


(62) Du Halde, p. 615. | 
© (63) Auctoris Vém Xo Ho pulsibus explanatis medendi regula, p.251 
(64) L'opinion de Mich. Schend (Act. acad. nat. cur. t. [. app. 
p.124 ) qui prétend que les Chinois connaissent la chimie, est en 
cppoiten avec analogie et tous les autres renseignemens. Vid. Sraur- 
tn, p. 538. | 
(à) De indiciis morborum ex linguæ coloribus et affectionibus. 
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Les Chinois w'emploient la saignée que très-rare- 
ment ‘© : cette circonstance paraît encore confirmer 
Fopinion que nous avons déjà émise, que la méde- 
cine a été portée en Chine par les médecins grecs 
plus modernes, tels que les successeurs d'Erasistratez; 
mais, ils sont, au contraire, grands partisans des baïns, 
des ventouses sèches et de la cautérisation , qu'ils em- 
ploient pour chasser les vents auxquels dx attribuent 
la plus grande partie des maladies 7, Le moxa est un 
moyen très- fréquemment employé en Chine , On 
y pratique aussi la ponction avec une aiguille d'or, 
pour procurer une issue aux mauvais vents ‘?. links 
culation de la petite-vérole est aussi en usage dans 
ce pays, où lon introduit le virus variolique dañs le 
nez au moyen d'un peu de coton ?°. | 

L'art de Paccouchement ne peut être exercé que par 
des femmes, qui sont obligées d'étudier dans les livres 
où les Es positions de Fenfant sont représen- 
tées par des gravures, et qui contiennent en même 
temps une foule d’usages superstitieux prescrits pour 
chaque cas particulier 7". 


122. Les habitans du Japon, parmi lesquels règne 
fa même superstition dans Îa pratique de la méde- * 
cine, ont sans doute, en grande partie, emprunté. 
des Chinoïs leurs principes sur cet art 7*. Is ont les 


(66) Navarette, Î, c. 
(67) Ib, ib. — Kampfer, Amoœnit, exot, lib. IL obs. 12. 
(68) Ten Rhyne diss. de arthritide. p. 86. D 1 08. (Land dés 8.0) 
(69) Séaunton, 1. c. P: 250. 
. (7o) Staunton, p. 536. * 
.… (71) Srauntond. c. 
} 


(72) Thunbergs xesa uti Europa, Africa, Asia, fürrättad aten 1770, 
1779. t, HI, p. 290, (Upsal, 1791, 8°). | 


} S C 

État de la Médecine chez les plus anciens peuples, 205$ 
mêmes craintes sur la saignée 73. Ils n’ont pas plus 
de connaissances anatomiques que Îles Chinois ; et art 
de guérir chez eux se réduit aussi presque entière=: 
ment à cette manière ennuyeuse de tâter le pouls aux 
deux bras, dont nous avons donné l'explication if n'y 
a qu'un instant 7#, Cependant, il faut convenir que 
les médecins japonnais montrent beaucoup d’émula- 
tion, et cherchent à acquérir des connaissances plus 
étendues sur [a médecine et lhistoire naturelle, par 
leurs relations avec les Européens 7. Ils possèdent un 
grand nombre de‘livres sur la botanique, avec de 
mauvaises planches ; il Y a en outre parmi eux des 

Européens instruits sur l’histoire naturelle A 
La cautérisation est fréquemment employée par les 
médecins japonnaïs contre toutes dis de maladies 
et particulièrement contre a goutte77. Dans l’épilepsie 
ils appliquent le moxa même sur la tête, et lavent 
: l'endroit brûlé avec de l'eau salée’ 7. Ils possèdent 
quelques planches sur lesquelles on voit les différens 
endroits du corps qui sont les plus convenables pour 
appliquer le moxa 7?. Ils font particulièrement usage 
de à ponction avec des aiguilles d’or où d'argent 
. d'une longueur prodigieuse, et [a pratiquent sur-tout 
dans linflammation endémique des testicules , dans 
une espèce de colique occasionnée par fa boisson 


- 


(73) Thunbergs resa uti ml zes Africa, Asia, fürrättad aren 1770. 
1779. t. LT, p. “26 (Upsal. 1791, 8.) 

(74) 16. p. 225 et 226. 

(75) 18. p. 198 et 199. 

(76) 1b. p. 201, 208 et 209. Au temps de Thunbers, Jonhson, 
Dodoens et Woits étaient les principaux. | 

_ (77) Kæmpfer, Amoænit: exotic. lib. IE, obs, 12.— Thunberg, p.253. 
Lt Ten Rhyne, p.108, 116. ; 
(79) 14, p. 16. 
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nommée saki; dans Îa pleurésie et les obstructions 
du foie, ainsi que dans un grand nombre d'autres 
maladies , ils enfoncent ces aiguilles dans la peau et 
les y laissent pendant trente respirations °°. 

Ils font un cas particulier de la couleur rouge; c'est 
pourquoi ils font tapisser les chambres des malades 
de la petite vérole avec des draps de cette couleur*".…. 
Certains magiciens connus sous Île nom.d'Hermites sin- 
toistes où Jammabos, guérissent {a plupart des maladies, 
en posant levant lidole qui est l'objet de leur véné- 
ration , la description du mal tracée sur un papier 
avec des caractères particuliers ; ensuite ïls broient 
ce papier et en font des pilules qu'ils font prendre 


i 


aux malades ‘*. 


VII. 
Médecine des Scythes et des Celtes. 


129. LA partie australe de la Russie, qui s'étend 
depuis la mer noire jusqu’à la chaîne des montagnes 
d'Ural, était habitée, de temps immémorial, par, Îles 
Scythes; ces peuples descendus du Caucase, comme 
presque tous les autres, et obligés de céder à la force 
d’autres nations , furent chassés eux-mêmes dans le 


(80) Ten Rhyne, p. 185, 190..Dans l’histoire de Kœmpfer, et dans 
Ja description du Japon par Dohm (t. Il, p. 423, in-4.°, Lemoo 
1779), on trouve une description complète de cette acu-ponction et 
en même-temps un traité excellent sur l'usage du moxa chez les Chi- 
nojs et chez les Japonnais. Thunberg in diss. academ. t. [, p. 231, 
in-8.°, Gœtt. 1799. Vs 

(81) Georgi’s Merkwürdigkeïten verschiedener unbekannter Voiker 
des russischen Reiches, p. 20, (Frcf. 1777, 8°) 

(82) Kæmpfers Geschichte und Beschreibung von Japan, t 1; 
p. 288 ct 289 | 
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siècle des grandes énigratons par les Huns ou les 


Mogols du Levant *?. Ces nomades furent connus 
des Grecs presque Mat après la guerre de Troie. 


Les productions excellentes de leur pays excitèrent le 


roût commercial des Milésiens et de quelques autres 


Grecs de l'Asie mineure, qui formèrent alors , près de 
l'embouchure de flster ou Danube, du ae , du 
Borysthène ou DIEpeñs et des Dion Méotides, des 
colonies considérables 4, par lesquelles ils purent 


avoir des relations plus intimes avec les Scythes, aux- 


A 


‘de civilisation 


quels ïls A a en échange un certain degré 
5 

On faisait alors en Gréce-Jes contes Îles plus sin- 
guliers et les plus incroyables sur la manière de vivre, 
les mœurs, les usages et les sciences des Scythes, 
contes que Îles marchands grecs avaient coutume de 
répandre des pays avec lesquels ïls avaient des rela- 
tions commerciales, parce qu'ils étaient aussi avides 


de dire des choses extraordinaires que leurs auditeurs 


se montraient empressés de Îles entendre. L'histoire 
des Gètes rapporte tant de faits surprenans d’Abaris, 
de Zamolxis et de différens autres Scythes, qui avaient 
reçu une teinture de civilisation par leurs communi- 
cations avec Îles colonies grecques , ou même par 
quelques voyages faits dans la Grèce, qu’il semblerait 
qu'ils avaient découvert Îa véritable route qui con- 
duit au pays des sciences surnaturelles €. On ie 


(83) Æerodot. lib. IV. c. 19. p. 334: — Bayer de orgie. et priscis 


sedibus Scytharum, p. 63; Os ed. Xlotz, (Hal. 17703 8.°) 


(84) Rambach de Mileto ejusque coloniis. (Hal. 1790, 4.° | 

(85) M. C. Sprengels Geschichte der geograph. Entdeck. p.73. 

(86) Jornandés ( De rebussgeticis, 4ib. Il. p. 26. ed. Lindenbrog.) 
semble encore être très-réservé Iorsqu’ il regarde les anciens Scythes 


… comme aussi savans que les Grecs, 
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en dire autant des a des Égyptiens et - des 
Indiens. | 
ed 


124. Ceux que Ton désrgnait ainsi sous le nom 


de savans chez les Scythes , étaient des magiciens et 
des prêtres qui, par une grande abstinence et par 


laffaiblissement de leur corps , rendaïent leurs nerfs! 


irritables au point qu'ils pouvaient tomber dans des 
convulsions effroyables aussitôt qu'ils le voulaient ou 


que Îa superstition du peuple l’exigeait; et les paroles: 


inintellioibles qu’ils proféraient lorsqu'ils étaient dans 


cet étit les faisaient considérer comme des prophètes. 


Les Grecs leur donnaient alors le nom d’incapables 
évap{ec , avardpiés, Où eunuques , en partie parce qu’ils 


s'abstenaient de tout commerce avec les femmes, et 


en partie parce que cette irritabilité contre nature les 
rendait a malades , et incapables de se re- 
produire °7 . J'ai déjà fait voir dans un autre ouvrage 84 
que la vénération pour les hommes de cette espèce 
est une chose assez ordinaire chez es nations sau- 
vages, et que les Schammans et les jongleurs qui 
existent encore de nos jours chez les Tongous et 
autres Mogois, sont Îles mêmes que ces magiciens 


des anciens Scythes. Les observations des voyageurs 


modernes à travers le Kuban , confirment les renséi- 


gnemens des anciens sur ces personnages. « De toutes 


‘ 


» les branches de ces nomades Kubans, la plus re 


» marquable est celle des MVoyay ou Monputay : elle 
»se distingue de tous Îes autres peuples de ces 


\ 


(87) Hérodote, iv. I, c. o5.p. 61. liv. IV. c. 67. p. 356! . 


Hippocrate, de l'air, de Re et des climats, Apologie des Hippocr.. 


ï. IF, P: 610. 
(86) FR des Hippocrates, a, ©. 


» contrées 
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» contrées par les traits de sa figure qui ressemblent à 
» ceux des Mogols : homme a le visage plein, charnu, 
» bouff et large, avec les pommettes saïllantes, des 
» yeux petits et enfoncés, et tout au plus cinquante à 
» quatre-vingts poils de barbe. Lorsqu’après des mala- 
>» dies il éprouve un: affaiblissement permanent, ou 
>» que Îa vieillesse commence à se manifester, Ia peau 
» de tout son corps devient singulièrement ridée, le 
» petit nombre de poils de sa barbe tombe, ce qui lui 
» donne un air très-efféminé : alors aucune faculté, 
» aucune action, aucune sensation même qui puissent 
» faire reconnaître un homme, ne se montrent plus 
» en lui. Dans cet état de nullité absolue ; il renonce à 
» la société des hommes; ïl s'habïlle avec des vêtemens 
» de femme, et on pourrait parier mille contre un que 
» cet homme est effectivement uñe femme, et même 
» une vieille femme extrêmement laide*?.» ...….. Tels 
étaient les individus qui exerçaient la médecine chez 


les Scythes, et qui prophétisaient l'issue des maladies 


par lécorce de tilleul. Les Grecs ont prétendu que 


c'était Aphrodite ou Vénus qui leur avait enseigné 


cet art ?”. S'il est bien constant (comme nous lavons 
déjà dit, $. s2) que les premiers prêtres, magiciens et. 


. médecins des Grecs, les Cabires ou les Curètes, soient 


venus du Caucase, et qu'ils se soient distingués par 
2 : 


1eurs habillemens de femme et par leur grande absti- 


nence , cela nous donnera un grand éclaircissement 
sur les premières idées religieuses des Grecs et sur 
les cérémonies du culte d'Orphée. FT 

L'histoire d’Abaris l'Hyperboréen est enveloppée 


(89) Reineges Beschreib, des Kaukasus, t, ], p.269 et 270. ( Pétersb; 


31796, 8 


(90) Hérodot liv, IV, c, 67. p. 355. Fe. 
TOME Le O 


F s 
En » 


) 
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de tant de fables, qué l'on serait tenté de le prendre 


généralement pour un personnage supposé ?'. Cepen- 
dant, malgré l'incertitude dans laquelle nous sommes 
sur 1e temps où il a vécu, on pourrait soutenir qu’il 
avait adopté, ainsi que plusieurs de $es compatriotes, 
le culte religieux des Grecs, et qu'il était un prêtre 
d'Apollon Hyperboréen ?. Il entreprit, sous cette 
qualité , un pélerinage à Delphes, et il guérit, par 
des moyéns magiques et des chansons, comme tous 
les prêtres dé son temps, plusieurs maladies ; on dit 
même qu'il fit cesser une épidémie ?”. H était donc assez 
conforme à ces circonstances de croire qu’Apollon 
Hyperboréen lui avait prêté ses traits ?*. Selon l'opi- 
nion de quelques-uns, fl doit avoir construit le temple 
de Kopn cwragz, à Sparte ??. On prétend aussi qu'il à 
Jaïssé plusieurs. sentences prophétiques, xenqouc, €t 
même que, par des formules magiques, ko\vriert , 1 
arrêta les progrès de la peste à Sparte RATE 


Anacharsis, autre Scythe fameux, ‘alla en Grèce, où 


:1 eut des conférences avec Solen ?7. Au retour de ses 
voyages, il enseigna à sa nation Île régime à observer 
dans les maladies aiguës , ainsi que les cérémonies 


(91) Hérodote, Jiv. IV, c. 36. p. 341. 4 


(oz) Porphyr. vit. Pythag. p. 192. (ed. Holsten. Cantabr. 1655, 8.°) 
— Bayer de Scythiæ situ, p. 74: 


} 


! 


| 


F 
À 


(93) Scholiast. Aristophan. ad equites, p. 331. — Plato, Charmi d: 


p. 244. — Suidas, voc. AGaerss P. 3- 4. 


(94) Hygin. poeticon astron. p. 386.— Endocia apud Villoison anec- | 


‘dot. græc. t. Î, p. 20. — Clem. Alex. strom. dib. L. p. 334.— Porphyr. 
vit. Pythagor. p. 193: — Ælerodote (iv. IV. c, 36. p. 341) n'avait pas 
connaissance de cette fable. 

(95) Pausan. lib. HE. c. 13. p. 385. F 

(06) Apollon. Dyscol. hist. commentit, c. 4. p. 9, (ed. Meurs, LB, 
1620, 4.) | | 

(97) Lucian. Scytha, p. 593: 


Ha 


\ 


 Paustérité de sa vie?*. 
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des purifications, «0æmoi. Il se rendit célèbre par sa: 

science , par son mépris pour les richesses, et par 
‘Un troisième héros Scythe, nommé Toxaris, vint à | 

Athènes dans le même temps qu'Anacharsis: il y jouit 


_ d'une grande considération sous le titre d'Asclépiade, 


LE! 


‘4 


il 
” (99) Lucian. Scyÿtha, p. s91. sq: Toxaris, p. 7o.s. 
( 


et par les succès étonnans, qu'il obtint dans l'exercice 
de la médecine. Après sa mort, il apaisa une peste 
terrible par une apparition dont il honora la femme 
d'un aréopagite. Les Athéniens érigèrent en son hon- 
neur un monument, et chaque année ils Jui faisaient 
loffrande d’un cheval blanc *?. 


125$. On comprend sous Ja dénomination de Ce/tes 
proprement dits, les Gaulois et les Xymren ou Belges, 
Les premiers Gaulois aborigènes de France , occu: 
paient d'abord Ie pays situé entre la Garonne et la 
Seine ; ils émigrèrent ensuite de la France en Angle- 
terre *”, et furent bientôt suivis par les Belges, qui 
habitaïent originairement les contrées situées entre Ia 
Seine et le Rhin ‘. Quoique ces derniers fussent plus 
civilisés que Îles premiers, cependant tout fait présuz 
mer que Îles connaissances de Ieurs prêtres étaient 
très - bornées, et qu’ils les avaïent puisées chez les 
Grecs ?, | WI 

Les personnages désignés sous le nomde savans, 
parmi les Celtes, s'appelaïent aussi Druides ou Mag 

98) Plutarch. conviv. septem. sapient. p. 148. 


1 


100) Cæsar de bello gallico, db. V, c. 12.— Dio Cassius , 


» Hib. XXXIX. c. 49: p. 216. 


(1) Caæsar, À. c, liv. IL c. 9. — Srabo, liv: IV. lp. 266. 267. 
(2) M, C. Sprengels Geschichte von Grossbritannien, p. 18. ( Fort- 


ù setzung der allsem, Welthistorie, t, XLVIL. Haile y 783 14.8) 


ne -: 


; O 2 
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ciens, et étaient à-la-fois juges ; législateurs, prêtres ; 
médecins et prophètes ?. Ils avaient un temple dans 
le d'Anglesey #, et il paraît qu'ils jouissaient d’une 
plus haute considération dans la Grande - Bretagne 
qu'on ne leur en avait accordé en France ÿ, Vers une 
époque un peu moins reculée, les Druides se divi- 
sèrent en trois classes : les originaires, qui s’occu- 
pèrent de la législation ; les Eubages, qui se livrèrent 
aux recherches et à la contemplation des mystères de 
Ja nature: et les Bardes, qui célébrèrent en vers les 
exploits des héros et les chantèrent en s’accompagnart 
sur des harpes‘. On ne peut pas nier que ces diffé- 
rens peuplés aient reçu, des colonies grecques à Mar- 
seille , l'usage des lettres et un certain degré de 
civilisation , tandis que le reste de leur instruction se 
bornait simplement à quelques traditions orales 7. 
Strabon a donné là-dessus des rensergnemens assez 
circonstanciés $, qui sembleraient prouver que Îles 
Druides avaient quelques notions de la philosophie 
de Pythagore ?. | 

En effet, ils reconnaissaient Île principe de limmor- 
talité de lame et ils s’efforçaient de le persuader à 


(3) On a voulu dériver ce mot du grec dpôs, parce que les Celtes 
avaient coutume de célébrer leur culte religieux sous des chênes. 
Cependant druiean veut aussi dire chêne dans le langage gaulois, et 


{a -bible d'Ifis désigne constamment un magicien égyptien par les « 
mots draoithe na Hépipte. (Keysler antiquit. selectæ septentr. et celt. 1 
. 37. Hannov. 1720, 8.° }—"Cic, de divin. lib. L c. 41. — Diodor. : 


P 
Sicul. lib. V. ©. 314 p. 354 — Plin, lib. XVE c. 44. — Strabo, 
.ib. IV, p. 302. 


Martin , de la religion des Gaulois, t. AP. 1a: 


) 

) | 

) Cæsar, lib. VE. c. 13! — Justin, Gb. XL, c. 4. 
| re 

) 


) Rowiand Mona antiqua restaur. sect. IX, p. 78. (Dubl. 1723, 4°}! 
Strabo, Gb. IV. p. 302. — Ammian, Marcellin, lv, XV4:c 9.4 | 
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leurs guerriers, afin de leur inspirer un plus grand 
courage ‘°; mais cela peut-il suffire pour supposer 
que la doctrine de. Ryibagone ait été connue de cé 


peuple grossier ! 


126. Un auteur plus moderne compare, avec plus 
de raïson , les Druides aux Schammans ‘’. Ce n’était 
en effet que des imposteurs qui, sous Îe prétexte de 
relations intimes’avec les dieux, trouvèrent le moyen 
de s'emparer de la souveraineté sur le peuple. Leurs 
femmes mêmes, qui, dès la plus haute antiquité, étaient 
désignées sous le nom d’A/runes, passaient pour de 
fameuses devineresses, qui, au moyen de quelques 
-secrets magiques , produisaient plusieurs effets nui- 
sibles, maïs qui rétablissaient en même temps a santé 
des guerriers blessés ‘*. Ces Druidesses s’occupaient 
à buelli les plantes auxquelles elles reconnaissaient 
des vertus particulières ; elles expliquaïent les songes 
et les femmes invoquaient sur-tout leur assistance 
dans le travail de l’enfantement "?. 

Les Druides ne communiquaient leurs principes et 
leurs mystères qu'à ceux qui étaient initiés, et ils 


. (10) Strabo, lib, IV. p. 302. — Pompou.* Mela de situ orbis, 
db, LL c. 2. 

(11) Clem, Alexandr. strom. lib. L. P- 305. 

(12) Keysler, 1 c. p.456. — Tacit, de moribus German. c. 8. 

(13) Keysler, K ©. p. 449. 406. — Bartholin nous a conservé Îes 
témoignages suivans hi l'influence des  Alrunes dans le travail de 
d'enfantement, { Antiqu. Danicæ, lib. IV. c. 1, p. 613.) 


Biargrunas skalliu Aunna 
efthu biarga will 
oc lèysa kind fra Aonom 
a lofa thür shall rista 

FE ‘oc of lido speuna 
oc bidià tha disir duga, 
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avaient coutume dé n’en faire [a révélation qué dans 
des bois sacrés et dans des endroits isolés "#. Comme 
ils célébraient leurs cérémonies religreuses sous des 
chênes , alors ils attribuaïent au guy de ces arbres; 
qu’ils regardaient comme une plante sacrée , une vertu 
particulière contre toutes sortes de maladies; tls nom- 
maient cette plante gur-hyl où panarée, et la cueil- 


A 


laïent, avec beaucoup de solennité, le premier jour 


de l'année : lorsqu'ils avaient trouvé cette plante, rls 
terminaient la cérémonie par le sacrifice de jeunes 
taureaux blancs ‘5. Le selago '°, espèce de bruyère, 
et la verveine étaient aussi regardés comme des plantes 
sacrées, qui pouvaient produire la guérison de toutes 
sortes de plaies et de maladies. Cette dernière plante 


était ordinairement cueïllie au lever de la çanicule ou - 


_ Sirius, et cette récolte était précédée par des prélimi- 
naires magiques ; enfin fes Druides ‘7 prétendaient que 


leurs sortiléges agissaient jusque sur les serpens, et 


ils se vantaient de pouvoir leur enlever leurs œufs A 
D’après ce que nous venons de dire, on voit com- 
bien étaient dans l'erreur les auteurs qui ont voulu 


accorder aux Druides un certain degré de connais- ! 


(14) Ces. Ub. NL. c. 14. — Pomp, Mela, À, ec. 
(15) Plin. lib. XVI. c. 44. — Dé là est venue l'exclamation popu- 
Tire: Au Guy l'an neuf, par laquelle des jeunes gens de la ville 


d'Angers se sont, pendant long-temps, fait donner de l'argent. Ce. 
n'est qu'en 1668 que cet usage à été aboli. ( Flægels Gesch. des Grotes- 
kekomischen, p. 172. Liegnitz, 1788, 8.0) Vid. Keysker, 1. c, p. 305. # 


307. 311. — Pelloutier, hist. des Celtes ,t. VIT. p. 224 et 225. (ed. 


Chiniac. Paris, 1771. 8.°) Montfaucon possédait un ancien monument 
{antiqu. expliqu, t. If, p. Il, pl. CXCHI) qui représentait la céré- w 
monie du guy de chêne, chez les Druides. € 

(16) Plin. lib. XXIV. c. 11. | “0 


(17) 16. ib. XXV. c. 9. 
(18) 16. lib, XXIX. c. 3. 
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sances. Toutes les nations grossières se ressemblent 
sur tous les points du globe, et leurs prêtres, qui 
s’arrogent la pratique exclusive de fa médecine, et 
le droit de posséder à eux seuls toutes les connais- 
sances humaines, ne sont en général que des impos- 
teurs. re 


O4 


dt 


SECTION II. 


COMMENCEMENT DES TRAVAUX SCIENTIFIQUES 
DE LA MÉDECINE, 


CHAPITRE 1° 


Premières traces d'une Théorie médicale dans les Ecoles 
philosophiques de la Grèce. 


: 18 CS Lzrs fragmens des anciens monumens, et les 
débris des arts de l'antiquité, n’éclairent que très-faïble- 
ment la nuit obscure qui couvre l'ancien monde. Ils 


nous font apercevoir la science qui veille à la conser- 
vation de Îa vie de l’homme presque par-tout dans le 


même état chez Îles plus anciens peuples : art bien- 
faisant de guérir était généralement un art mystérieux, 
étroitement lié avec Yes cérémonies du culte rendu à 


la Divinité. Chez tous'les peuples de l’ancien monde, . 


comme chez les Indiens, les Égyptiens, les Grecs ou 
les Romains, Îa médecine, confiée aux seules mains 
des prêtres ,; a dû nécessairement être un pur charla- 


tanisme, ou plutôt un véritable système de fourberies | 
plus ou moins grossières, qui n’avaient d'autre but 
que d'en imposer à ceux qu’ils désignaient par le nom w 


de profanes. 


Cependant, [a dignité de cet art n’a pas été tout-à-. 
fait méconnue dans la Grèce, où il se pratiquait dans » 


Tes temples. Quoique les prêtres de cette nation aient, 


1. 


comme les autres, cherché à surprendre le peuple par » 


Fe 
[ d' * | 
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leurs oracles, ils se sont aussi occupés de son perfec- 
tiôonnement, par l'observation des effets de la nature 

: et par la sage institution qu'ils firent de leurs tablettes 
votives. C'est de cette manière qu'ils devancèrent, 
presque sans le savoir , le monde plus éclairé qui 
devait leur succéder, et qui, sans ces cures supersti- 
tieuses dans les temples, ne serait pas parvenu aussi 
promptement à la connaïssance de Ia marche de Ia 
nature , et à celle des changémenssalutaires qui peuvent 
être produits par sa seule efficacité. j\ 


2. Cependant, jusqu'alors personne n’avait pu donner 

une explication satisfaisante de ces effets de la nature, 

parce que lon adoraït, avec Îa plus grande confiance, 

_ les divinités une fois reconnues, et que les anciens 

Grecs, aussi-bien que les Israélites et les Egyptiens, 

| ‘et même les Romains, attribuaient chaque phénomène 

de la nature à [a volonté immédiate et absolue de ces 

mêmes divinités; de sorte que toute explication ulté- 
rieure devenait inutile pour ces différens peuples. 

Ce n'est ni en Égypte, ni dans FInde, ni dans Îa 
| Palestine, ni x Rome, mais seulement en Grèce, qu'il 
faut chercher les premiers germes de l'étude raisonnée 
des connaissances humaines. QE 

Ce n’est encore ni en Perse, ni en Égypte, ni dans 
lTInde, ni à la Chine, que ces gérmes se sont déve- 
loppés avec rapidité; c’est dans a Grèce; C’est dans 
ce pays délicieux que les sciences et les arts ont fait 
des progrès extraordinaires , et produit les résultats 
les plus étonnans et les plus agréables. Celui qui, 
après une méditation profonde, portera un jugement 

. impartial, sera forcé d’avouer que les Grecs, consi- 
 dérés sous le rapport des connaissances qui procèdent 
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de l'intelligence et de limagination, ont fait autant de 
progrès que nous, lorsque nous avons voulu appro- 
fondir les différens phénomènes de la nature sans en 
connaître les. causes. Oui , on peut le dire, les Grecs 
ont fait même plus de progrès que nous; car ils avaient 
plus de liberté dans leurs pensées ; et leurs recherches 
n'étaient limitées par aucuné idée reçue, par aucune 
opinion religieuse, ni par aucune loi de PEtat. 


3. Pour rendre raison de ce grand problème dans : 
Phistoire du genre humain, il est bon de fixer notre 
attention sur plusieurs points essentiels. D’abord,, ïl 
faut considérer la constitution physique des habitans 
originaires de la Grèce , ensuite les climats et [a situa- 
tion des différens pays où ils se sont fixés, les gou- » 
vernemens de leurs différens États , leur éducation : 
nationale et leur manière de vivre, le commerce étendu : 
qu'ils faisaient déjà dans les temps Les plus reculés, … 
et enfin, les relations fréquentes. qu Hs avaient avec 
d'autres nations. 

Dans les montagnes arides du Caucase la nature a 
produit les plus belles formes dans l'espèce humaine ; et 
le voyageur voit encore aujourd’hui dans ces contrées \ 
la beauté et l'agrément réunis sous les rapports les plus. à 
séduisans. C’est du Caucase que vinrent la plupart des 
nations qui peuplèrent ensuite les côtes de la Grèce. w 
Ces peuples qui avaient toujours sous les yeux ces 
belles formes dans les contours de Ia figure et du \ 
corps, durent promptement acquérir un sens exquis 
pour ce.que l'on appelle beauté et agrément, et, pour- 
«vus de ce sens, il leur fut très-facile de se livrer avec 
goût à la culture des connaissances humaines. On con- 
‘viendra facilement qu'un peuple d’une conformation | 


4 
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et d'une origine mogole, même sous les climats les 
plus heureux, n’ait pas pu devenir, dans un sépace 
de temps aussi court, ce que sont ut après leur 
établissement dans la Grèce, les habitans “gs Caucase, 
peuples de mœurs grossières , Il est vrai, mais "af 


physique le plus agréable. 


À. Le climat, la situation de ce pays entouré de Ia 
mer, de golfes, de riches côtes, de groupes d'îles 
dans lesquelles s’'établirent les Caucasiens, ne purent 
manquer de favoriser ce développement précoce de 


lintelligence, de l'imagination et des sens les plus 


délicats ; le beau ciel de la Grèce, qui s'étend aussi 
sur ses colonies, dans l'Asie mineure et en Italie, Îa 
douceur de Fair atmosphérique , la fertilité du sol, 


ont été chantés par tous les. poètes anciens et Ino- 


dernes ‘. 
temps éternel, Îa Iyre du divin Orphée n’était pas 
indispensable pour disposer les mœurs des Grecs à Îa 


. Sous ce beau ciel, où lon jouit d'un prin- 


douceur et à lhumanité. L’étincelle de ce feu sacré, 


qui porte l’homme aux plus grandes choses, s’enflamma. 
d'elle-même chez cette nation remarquable par sa vé- 


1S 


ritable philantropie » par ses beaux traits de la plus 


‘rare amitié 3 » par ses actions les plus généreuses. | 


ss x) Kb, T'c./r142, p. 81. — Papi Med. v. "839. 
pe di | 
cé dei J\t Aaumporanu 

Raivorres dépos a e9€, 

— — x ex XATEAVE UE. 

mlelas c 77 

Hdbmosc adexç. 


Anbnyr. vit. Pythagor, p.218. im n Porphyr. ed. Hoksten: Vid, Chan- 


. dlers travels, p. 167 
(2) Diodor. lib. &v NT, c. 262. 
(3) Outre er de 7 sur cette amitié intime qui existait 


e 
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Ce fut par un mouvement d'humanité particulière | 
aux habitans de la Grèce qu'Alexandre de Macédoine 
rappéla tous les fugitifs et tous ceux qui avaient été : 
proscrits par Nicanor dé Stagira, pour célébrer les 
jeux olympiques 4 Ce fut un pareil sentiment qui 
porta les Spartiates grossiers à conclure avec les Mes- 
séniens un armistice de quarante jours, pour célébrer 
la fête d’'Hyacinthe ’. Ce fut encore un pareil trait 
d'humanité, lorsque le noble et généreux Demonax ne 
voulut pas consentir au combat sanglant des gladia- 
. teurs à Athènes, x moins qu'on n’eût renversé l'autel 
de la Charité ‘. Enfin fhistoire nous à transmis un 
nombre infini de faits qui caractérisent l'humanité, le 
courage et la grandeur d’ame des Grecs. 
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. Si, malgré ces dispositions générales, cette sou- 
plesse dans le caractère et beaucoup de douceur dans 
les mœurs, les arts de la paix tardèrent encore quel- 
que temps à fleurir parmi les Grecs, leurs progrès 
furent bientôt favorisés par le commerce étendu qu'ils 
firent avec les villes d’Ionie et par les relations fré- 
quentes qu'ils eurent avec les nations étrangères, sur- ! 
tout avec les Lydiens, leurs voisins, qui pratiquaient, | 
même avant les Grecs, tous les arts et métiers utiles à 
la société 7, Ce commerce considérable, qui se faisait |. 


D 


entre les Grecs, et qui a été si souvent méconnue et encore plus mal » 
jugée, opinion que l’on peut voir dans ses Idées sur la philosophie du | 
genre humain; t. [I[, p. 200, on peut encore lire le Traité excellent : 
sur les mœurs et le ooùût des Grecs, relativement aux sentimens de : 
Famour et de l'amitié dans les Additions à l'Anthropologie philoso- 
phique de Wagner, liv. Il, p. 127—222. | 

(4) Diodor. Gb. XVII ; c. 8, p.263. : 

(5) Pausan. Hb. IV, c. 19, p. 523. 

(6) Lucian. Demonax, p. 870. 

(7) Herodot, lib, E, c..04, p. 55. 
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aussi avec les villes de Samos, d'Éphèse ; de Milet et 
plusieurs autres tribus de Fes produisit de grandes 
richesses, et, en créant des besoins nouveaux, donna 
la facilité d'y satisfaire. Toutes ces choses ne purent 
avoir lieu que dans un certain espace de temps, pen-. 
dant lequel on dut nécessairement s'occuper du dé-. 
veloppement des facultés intellectuelles et des besoins 
de l'esprit *. Les habitans de ces côtes heureuses de 
Tlonie, qui émigrèrent probablement après la mort 
de Codrus, dernier roi de l'ancienne Hellas ? , avaient 
fait connaître, long-temps avant ceux de Îa mère patrie, 
cette active émulation qui résulte du choc des opinions, 
et qui devint en effet la source de toutes Îles connais- 
sances et de tous Îles arts qui ont ensuite illustré Ïa 
Grèce. De pareïlles circonstances ont produit de sem- 
blables phénomènes dans tous les pays dé côtes et 
dans tous les groupes diles situés sous la zône tem- 
PÉKÉC. ut | | 


6. L'éducation et la manière de vivre des Grecs 
“eurent une influence très-importante sur le dévelop- 
pement de leur esprit, et contribuèrent d'abord au 
perfectionnement de la médecine. Les exercices de 
_différens genres, les ‘combats à la futte, qui étaient 
déjà assujettis à certaines loïs chez 15 Lydiens ‘”?, les 
| Phéaques ” 1! et les héros d'Homère ‘*, formaient alors 
Ia partie Îa plus essentielle de orne des Grecs 
Mibres '?. Ces jeux, cette cuUnte, en venant 


(8) Herodot. lib. 1, c. 163. p. 92. —  Thucyd. lib. [,c 13, p. agi 
) Pausan. lib. VII, Quai}, IPS 29700 

0) Heroder. lib. T1, c. 94, p. $5. 

) Odyss. VIEIL. 

) Had, XXI, 

) Plar, de leg. lb, VI, p. 599, lib, IL P. ne 
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remplacer les guerres sanglantes et les dévastations bar- 
bares auxquelles cette nation était habituée, donnèrent. 


au corps beaucoup dé souplesse, une adresse extraordi- 
naire , et à l'esprit une activité continuelle, qui ne se 
trouve ordinairement que chez les imdividus qui réunis- 
sent la force à une santé parfaite ‘#, L'étude de toutes 
les connaissances utiles était combinée de la manière [a 


plus heureuse avec ces différens exercices, et ce n’était 


que lorsque le corps de lélève avait acquis par ces 
moyens le développement et la force convenables, qu'il 
était à remplir quelques fonctions dans la SO- 
ciété ‘?. Et combien Iles sciences et les arts ne de- 
ne pas gagner , lorsqu’au lieu d’être cultivés par 


des élèves valetudinaires, ou gâtés par une mauvaise: 


éducation, ïls ne l’étaient que par des jeunes gens 
robustes , d'une bonne santé, et dans Ie seul état qui 
puisse donner à lesprit cette force et cette vigueur 
que lon remarquait dans Îe corps des athlètes ! 


Maïs ces jeux et ces combats à la [lutte avaient aussi 


un autre but, que le Gouvernement regardait, avec 


raison , comme très-important; c'était de former €t ! 


d'entretenir une espèce de liaison entre toutes Îles 


parties de la Grèce. Après une certaine période ou: 


un nombre d'années déterminé, les habitans de toutes 
‘ces contrées se rassemblaïent soit près d’'Olympie où 
de Delphes, soit près de la: forêt de Némée ou du 


détroit dé Corinthe : à, on exécutaït, avec beaucouph 
d’appareïl, ces exercices de toute espèce, devant une 


multitude très-considérable. C'était dans ces lieux quew 
lon exposait les productions en tout ÉEARe des artistes ,w 


(14) Plar. sophist. p. 100. Erast. P- 236. — Plutarch. symposiac. 
lib, IL. qu. s.p. 639. 


(15) Mercurial, de arte gyranast, Hb.L c.7. p.25. {Venet. 1601,4.°)# 
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pour être soumises au jugement dû püblic : ©’était 
aussi dans ces lieux que les poètes et les historiens 
disaient les ouvrages qu'ils avaient composés. Dans 
quel paÿs et parmi quelle nation Îles productions de 
lesprit et du goût ont-elles jamais obtenu une pareïlle 
récompense! 

Les écoles des lutteurs, chez les Grec, eurent une 
influence immédiate sur la culture de Ia médecine ; 
car la gymnastique paraïssait agir de a même ma- 
nière Sur la conservation de leuexie eu de Ia bonne 
constitution , que la médecine sur le rétablissement 
dé Ja santé ou sur a guérison des malades *. C’est 
pôur cette raison que les pas étaient dédiés à 
Apollon , dieu de la médecine ‘7, et que le directeur 
de ces écoles, ainsi que Îles subalternes ou a/iptes, 
portaient le nom de médecin , parce qu'ils avaient 
coutume de traïter toutes sortes de maladies ou de 
plaies légères 18. C’est ainsi que lon commença péu- 
à-peu à se délivrer du monopole exercé par les prêtres 
dans la pratique de la médecine. 


7: La forme du Gouvernement agit beaucoup 
moins sur les prémiers germes de cette science que 
Sur son développement prompt et libre. Dans les 
villes des colonies ioniennes , le gouvernement “était 
confié à une autorité élue par Île peuple, aipeTa TUPÈWVÉS y 
qui ne se distinguait presque point d’une monarchie 
"éligible "7; mais les Grecs européens, qui n'étaient 


(16) Hippocr. de locis im homine, p. 397. ‘ed. Z Hi si Tim, Locr, 
de anim. mundi, p. 5 564; in Gale opusc. mythol. 43 
+ (17) Plutarch. symposiac. Hib. VIIL qu. 4: p. 724. 
> (18) Par. de leo, ib. TV. p. 545. ib. Xp. 614. 615, 

(19) Aristor, poiit. lib. SIT. % 14. p. 450. 
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pas autant accoutumés à la servitude que les asia- 
tiques “*, préféraient une constitution républicaine: 
Cependant ils restèrent pendant quelque temps très- 
loin en arrière de leurs compatriotes de l'Asie-mineure; 
et Solon même fut obligé de porter unñe doi qui dit: 
« Celui qui ne laisse pas apprendre à son fils un art. 
» quelconque , n’a pas le droit d'exiger de lui son exis- 
» tence dans sa vieillesse?! ». Hipparque, fils de Pisis- 
trate , fit ériger, à défaut de livres, des Hermès ou 
Termes sur les grandes routes, sur lesquels il fit. 
graver des disques moraux pour instruire le peuple 
sur ses devoirs **. Mais aussitôt que les Grecs euro- : 
péens eurent commencé à sentir leurs moyens, ils 
marchèrent à pas de géans vers Île plus haut point . 
de civilisation. > 


| 


8. Les Ioniens durent leurs premiers principes de 
sagesse à la poésie, qui, dans tous les pays, précède. 
ordinairement la philosophie, et lui sert de base, sur- 

tout lorsque cette dernière doit faire quelques progrès. : 
Ce ne fut point par des spéculations sur [a manière 
de satisfaire à leurs besoins, ni par des travaux scien- 
 tifiques sur. la statistique où [a législation, que les : 
Grecs commencèrent à se livrer à l'étude des sciences; | 
mais plutôt par les recherches les plus difficiles sur” 
Torigine de toutes choses; sur la nature des dieux et 
des ames; sur la grandeur, la dimension et le mouve-w 


(20) Aristot, À c. p. 4do. Oi "EMnYE6 ae} Th Ai doux C9 
TA me my Evporwy. | 

(21) Galen. protrept, p. 3. 

je Plat. Hipparch. 234. Je ne suis point da l'avis de Mirford! 
{History of Greece, t. [, p.163.) qui prétend que ces colonnes avaient” 
remplacé Ja bibliothèque nationale, car Platon dit POtGrEREnr quel 
était fa place publique qui les renfermait, 


ment 
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ment des corps célestes, parce que Ia matière. de 
ces recherches était déjà. désignée dans les poésies 
nationales, Les prémiers philosophes se’servirent aussi 
d'expressions symboliques et poétiques, lorsqu'ils vou- 
_lurent émettre leurs ‘opinions sur la nature*des êtres 

et sur leur origine. ESA | Hi 
Suivant eux, la théorie des fonctions animales avait 
le plus grand rapport avec les.-recherches sur la nature 
de lame. D’après cela , ceux auxquels on donna le 
nom de sages, œ@oi, observèrent, dès les premiers 
temps, la manière dont s’opèrent Ja respiration et Îx 
digestion ; comment a lieu cette faculté que lon 
nomme sens, par laquelle Phomme reçoit l'impression 
des objets physiques; comment s'opère le mystère de 
a reproduction, et sur-tout quelles sont les causes qui 
produisent les maladies. C’est ainsi que l’on a posé 
les premières bases de Îa théorie. médicale que lon 
regardait, ainsi que Celse la très-bien remarqué, 
comme faisant partie de la philosophie. On, peut 
donc conclure que les connaissances des fonctions 
du corps, tant dans l'état de bonne santé que dans 
l'état maladif, sont sorties d’abord des écoles des phi- 
losophes ar je à | 
. Aristote a porté un jugement très-sain sur 
l'origine de la métaphysique : il dit que les premiers 
philosophes, guidés par le penchant pour tout ce qui 
étonne, choïsirent, pour objet de. leurs recherches ; 
la cause de tous les êtres, plutôt pour contenter Jeur 
ambition que pour se rendre utiles à [a société par les 
(23) Ces. præfat. p. 2. « Primoque medendi scientia sapientiæ pars 


habebatur, ut et morborum curatio et rerum naturæ contemplatio 
sub iisdem auctoribus nata sit, » LOVE RC 


TOME ],cr : P 
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succès dont. leurs travaux auraient pu être couronnés, 
Telle fut la raison qui les porta d'abord à se rendre 
grands partisans de la mythologie *. ” 

Pour appuyer cette assertion, Aristote cite entre 
autres l’e*emple de Thalès de Milet, qui admet une 
double cause du monde : la première, qu'il recon- 
naît être l’eau, est Îa matière dont tout est sorti; et 
la seconde ; qui à tout formé Fe cet élément, est 
désignée sous fe nom de Dieu”. Pour ce qui est 
de la cause matérielle, Thalès rapporte en prose Îa. 
théogonie des poètes , qui font tout sortir de l'Océan : 
cependant il détermine mieux l'idée de cette première 
cause, l'eau, que les poètes, parce qu il cherche en: 
même temps à étayer son opinion par des preuves; | 
tandis qu'Aristote ne donne, dans l'endroit cité, que 
des conjecturés : ces preuves se rapportent à la nature 
humide des alimens, et à la semence de tous les 
êtres *°. 

Quant à la cause qui a produit [a forme de toutes 
éhoses , il était tout-à-fait conforme à l'esprit du siècle 
que Thalès Ia regardät comme un être intelligent , et 
qu’il considérât le principe du mouvement qui existe 
dans tous Îes objets de la nature, comme un esprit ou 
une ame; aussi il donne une ame à tous les corps 
dont le mouvement n’est point dû à un choc externe, 


(24 Metaphysica, lib, L c, 2. p. 1227, 1228. Apyeorlet Jap » bars 
a 370 T8 ouate TNT €. — A0 ÿ piAGuU OS d 0 gUAGTOpOE LOT 
0 jap môbos. cv fneirey on Sauuasicr , &S 4 cimép did mn qeuyur. 
TNY ayroieu ÉPIAOTDQUIRY ; parte9Y, 07 dia mn aidé n émiseÿty 
ÉdYoxer À oÙ peace mvog EVENE. | 
(25)-Aristor. 1. c: c. 3: Pr 1220. 
(26) Aa ue Ty. dreams Gumr à x T Fay opêr Tir îles - 


phy Vgar ru — ra d'à mn raYTor TE amipuaTe TI QUair v'yERY Éyur. 
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Mais qui paraît dépendre d’une force interne 27. C’est 
pour cette raison qu’il croyait le monde rempli d’esprits. 
ou de dieux **. La plupart des anciens philosophes ad- 
mirent ce principe : ils comparèrent le monde au corps 
de l’homme, parce que, dans tous les deux, les mou: 
vemens ét les fonctions s’opèrent d’une manière tout. 
à-fait inexpliquable. Ils regardaient le monde comme 
un être animé dont les mouvemens sont réglés par 
Pintelligence*? ; et Plutarque attribue à Thalès même 
cette opinion de l'ame du monde ?°: de-fà sont venues 
dans la suite les comparaisons sans nombre du monde 
avec le corps humain, qui donnèrent enfin lieu aux 
dénominations de macrocosme et de #icrocosme, 
. Je ne crois pas, au surplus, que Thalès ait éu 
une idée bien pure de l'immatérialité de l'ame et de 
l'existence de Dieu; car ses principes ne furent ensei- 
gnés que dans les écoles plus modernes des Grecs: 
cependant, il est probable qu'il n’adopta point Fopi- 
nion que Îa Divinité était sortie de l’eau, première 
cause de toutes choses; mais qu'il admit plutôt sa 
_ coexistence avec l’eau ou même sa préexistence avant 
Teau. On peut aussi revoir à cet égard les apoph: 
 thegmes que nous avons cités de cet ancien philo- 
sophe; quoique lauteur qui les rapporte soit un peu 


(27) Aristor. de anima, lib. I, c. 2. p. 1374. "Eorxe d Oaans un 
nxôy n Tv Jui UronauCayer , éïmep mov Afor qn Junr Exerv, on nr 
aidheoy wvei. Au | 

(28) Lic.c $. p. 1385. Or ions nat Oanñs @iên rdvle ANR 
L'PTANLR | a 

(29) Plutarch. de physic. philosophor. decret. 1ib. IL c. 3. p. 40. 
(ed: Beck. Lips. 1787, 8.°) Oi jé am auf les éuuyor ny x ÿ 
DésVoiæ dYoixéuercy. | 

(30) Conviv. septem sapient. p. 163. 4 
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moderne, et par conséquent douteux, il ne faut pas 
pour cela le rejeter ici mx PAT | 


10. La philosophie des Ioniens, dans laquelle 
Thalès a fait son premier essai, nous fait connaître 
quels sont les résultats que l'esprit encore enfant de 
l’homme peut trouver, lorsque, sans autre donnée que 
la réligion du peuple, il médite sur les causes des 
effets de la nature. L'opinion de [a multitude igno- 
rante, qui croit que chaque phénomène de la nature 
est dû à la volonté de Dieu comme cause suffisante, 


ne peut plus satisfaire l'esprit de l'homme qui pense : 


une simple réflexion lui apprend que les effets cor- 
porels visibles sont produits par des phénomènes in - 


visibles, qui. ne sont eux-mêmes que des changemens : 


corporels ;-par conséquent, il faut considérer les rap- 


ports des. parties constitutives plus subtiles et les à. 


mélanges des matières fondamentales, pour pouvoir 
expliquer les phénomènes de la nature. Les plus an- 
ciens philosophes grecs s'accordent parfaitement sur 


cet objet, quoiqu'ils soient très-divisés dans lPadmis-, 
sion des matières fondamentales. Si on veut à cette 


occasion se servir d’une expression de secte, alors ïl 


faudra dire que tous Îes anciens philosophes étaiént ! 


des matérialistes. 
.. Mais, comme la religion du peuple ne pouvait pas 


s’accorder avec des subtilités pareïlles, les philosophes : 


cherchèrent à éviter tout soupçon d'irréligion, en nè, 
communiquant leurs véritables opinions sur Ta cosmo- 
gonie et la physiologie qu’à ceux qui étaient initiés dans. 
é (31 Diogen., Laert, de vitis philosophorum, lib. JL segm. 352 p. 21! 
(ed... Meibom, Amstelod. 1692, 4.) Ipecburæ or Th 0VTOY -O606* + 
dyevnnr y. KaAUSY, quo minua yép. O5. D 


' 
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: Finstruction esotérique, eten professant publiquement 
E fa religion du peuple; de sorte que, dans l'instruction 
| exotérique, ils reconnaïssatent les dieux comme 4 
agissantes de tous les phénomènes de [a nature: 32, 
C’est ainsi que lon doit expliquer fa contradiction 
apparente que lon remarque dans les systèmes philo- 
| sophiques des plus anciens Grecs, et sur- tout t les 
principes de lé cole de Pythagore. F1 


. II. Deux raisons principales autorisent à assigner 
une place distinguée, dans l'Histoire de fa médécine 
à Pythagore et à son école; d’abord , le mérite que 
cet ancien philosophe s’est acquis aa la physiologie, 
parce que lexplication des fonctions et des. phéno- 
mènes du corps humain dans Pétat de santé fut le” prin- 
cipal point dont s occupèrent ses sectatéurs. En second 
lieu , Pythagore agit d'une manière convenable” et 
_très- sage, en faisant de [a médecine, qui jusqu'alors 
n'avait été qu’une partie du culte des dieux, un appui 
et un aide pour la Statistique et la législation (X). Le 
véritable but auquel ce philosophe samien se propo- 
Sait d'atteindre en instituant son ordre secrêt, fut in- 
Contestablement Vamélioration de a constitution du 
gouvernement; et, considérée sous ce. rappoñt, cette 
institution fut l’école de législation [a plus fameuse et 
Ka plus sage dont antiquité puisse s’honorér. Les 
RES de cet ordre Ro endn en grande partie : donner 


* +4 ) Pythagore, par CRtOpIe, AE ses Matte e en malhénaleso 
et en acusmatiCiens ; ces derniers n ’apprenaient les sciences que supérfr- 
ciellement, et on Leur recommandait: avant tout le respect pour les 
dieux de [a patrie. ( Porphyr. vit. Pythagor. p.197,ed. Æbslten.):..., 
Css Timon. in Diogen, üb, VIE p. $s18. Hutayspnr, TE Ans 
ému êm dE Onpn Én aufpairar y cEphM}aElNE OapIShy. |: 
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à toutes les facultés de l'esprit, et à:toutes les parties 
du corps, par des exercices continuels et bien ordon- : 
nés, le développement qui seul pouvait former de ses 
disciples des. magistrats du premier mérite et des 
hommes d'état propres au gouvernement. Ce fut dans 
son école que l’on s’occupa, pour la première fois, d’une 
espèce de diététique du corps et de l'esprit. En trans- 
formant en intellectuelles des idées qui jusqu'alors 
n'avaient eu pour objet que des choses matérielles, 
Pythagore s’acquit un très-grand mérite dans la philo- | 
sophie; au moins peut-on soutenir qu'il a donné à 
ces idées une bien plus grande précision en 1e diri- 
geant vers des choses abstraites. 

D’après des auteurs dignes de foi 5? » Pythagore 
a fait de grands voyages dans les pays étrangers , 
sur-tout dans l'Asie mineure, en Éoypte et dans la 
Phénicie. 11 n’est pas de mon sujet de rechercher si : 
c'est en Egypte qu'il a puisé ses principes de philoso- 
phie, et si c'est de son commerce avec les prêtres de 
cette nation qu'il a retiré ses connaissances en mathé- 
mathiques, et sa doctrine des nombres et de la mé- 
tempsycose; mais je crois fermement que c’est de ces 
prêtres qu'il a appris les règles sévères qu il prescrit. 
pour la conservation de la santé et l'usage de plusieurs ! 
médiçamens. D'ailleurs, ses expressions symboliques 
s'accordent parfaitement 2 avec le dialecte sacré des. 
prêtres égyptiens 14, ; 
= La douceur du climat, Ia fertilité du sol, la force 
_êt.la Rage: santé des habitans de Crotone ?”, ville 


-À 


(33) Cie de finib. Ponor, et Mo: lib. V. c. Wr — Chem. Pa 


strom. lib. Ï.p. 302. 


(34) Porphyr, vit. Pythag. p. 199. à 
(35)Strabon (lib. VE p, 403.) ne vante pas seulement la (rttisé du 
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de Ja grande Grèce, déterminèrent Pythagore:, lors- 
qu'il eut achevé ses voyages, à essayer sur ce petit 
Etat si ses principes étaient exécutables ; parce que le 
gouvernement de cette colonie grecque paraissait être: 
le plus susceptible d’une réforme. La manière dontil 
. fut accueïlli répondit parfaitement à, son espérance+ 
son physique séduisant, ses manières engageantes, et 
son éloquence, concoururent à lui faire vaincre toutes 
des difficultés; enfin, les qualités par lesquelles il se 
_ distingua lui gagnèrent tous les cœurs, au point que 
les Crotoniens le regardèrent comme un magicien où 
comme un envoyé de Dieu >. Le: philosophe, loin 
de chercher à les désabuser, chercha, au contraire, à 
les maintenir dans cette idée ,parce qu’il crut pouvoir 
donner plus de poids à ses préceptes et à ses régle- 
mens, en les faisant passer pour des inspirations de 
lËtre suprême. Il était en même temps tellement 
rempli de Îa dignité et de la grandeur de son entre- 
prise, qu'il était persuadé lui-même qu'il n’agissait que 
par linfluence de la Divinité ?7. 


12. La société de Pythagore consistait en un cer- 
tain nombre d'hommes qui s'étaient réunis pour s’ins- 
truire dans toutes les connaissances que possédait ce 


sol, mais aussi la bravoure et 1a force corporelle des Crotoniens. Dans 
une olympiade, sept Crotoniens seuls remportèrent la victoire dans 
le stade, C’est de là qu'est venu le proverbe: « Le dernier des Croto- 
» niens est toujours Je premier parmi les Grecs, » (Ke97wriaTwr 0 
| éqame opome Er Tama EMNVE.) On peut juger de la salubrité des 
environs de Crotone par ses mots : VAE eOS a KpüTwyog , que lon 
employait lorsque lon parlait d'un séjour convenable à la santé. 
 (Schol. Ariswph. equit. v. 1089.), 
(36) Porphyr, vit. Pythag. p. 196, — Diodbor, excerpe. de virtut. ct 
vit. p. 554. ed, Wesseling. 
(37) 16. p. 200, $ 
; P 4 
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philosophe, et pour concourir, de concert avec Jui, à 
accomplissement des grands projets qu’il avait conçus. 


Ces sociétaires vivaient dans une parfaite concorde, 


et se communiquaient avec intimité toutes leurs opé- 
rations. Chaque heure de leur vie était utilisée d’après 
un ordre établi: parmi eux; chaque devoir était exac- 
ment déterminé , et toutes leurs actions tendaient à 
entretenir Îles forces de l'ame et du corps dans une 
harmonie perpétuelle : ïls avaient le plus grand soin 


d'éviter toute espèce d'infraction à la règle, et toute | 


faute contre le régime de l'esprit et du corps. 
Pour arriver plus sûrement à ces fins, ils résolurent 


de n'avoir qu une habitation commune, de s'habiller: 


d’une manière unifornié, avec une étoffe égyptienne ; 
d'observer la plus grande propreté, de se couper les 
cheveux et la barbe, et de se baigner souvent. pour 
entretenir leur corps dans l'état de pureté aussi bien 
que leur ame. Ils devaient aussi se livrer à certains 
exercices corporels, tels que la promenade, Ia lutte, 
la course et Ia danse; ‘et, sous aucun prétexte, ïls ne 
pouvaient s'en dispenser aucun jour de l'année. La 
sobriété dans toutes choses était un des'premiers de- 
voirs observés par cette société. J usqu ‘alors on n'avait 
eu en: Grèce aucune idée d’une sévérité pareille ? à celle 
de Pythagore dans le choïx et la quantité des alimens 
et des boissons : il interdisait l'usage de plusieurs 
mets, non-seulement parce qu'il les avait reconnus 
nuisibles, ou parce que l’on en abusait dans le pays 
corrompu de la grande Grèce, mais encore parce 
qu'ils étaient défendus PPT les mystères sacrés des 
Égyptiens, ses maîtres 3°. 


. (38) Lorie) je n indique pas les sources où j'ai puisé pour appüyer 
les renséignemens que je donne ici, c’est toujours d’après Meiner que 


| 
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J 3. Pythagore ne défendait pas généralement toute 
nourriture tirée du règne animal à ses partisans, mais 
seulement les poissons, et quelques parties d'animaux 

| dont l'usage était probablement interdit par la doc- 
trine des prêtres, égyptiens 27. , 
La raison qui le porta à interdire l'usage des hari- 
cots a été expliquée diversement par différens auteurs : 

_ les uns disent que ce fut parce que les flatuosités 
. qu'ils occastonnent gênent l'esprit, et l'empêchent de 
. se livrer à la méditation #; d’autres prétendent que 
» ce fut parce que les haricots ont de la ressemblance 
avec Îés testicules, d’où l’on conclut que cette pro- 
_hibition n'était qu'une expression symbolique , par 


. je parle, p.404—422. En effet, je n'ai pas cru qu’il fût nécessaire de 
faire de nouvelles recherches dans les auteurs qui ont traité cette 
matière, Car ce savant a rapporté tout ce qui a été dit sur les statuts 

* de Ja secte de Pythagore. 

(39) Athénée (lib. IV. c. 17. p. 244. ed, Srhäfer.) fournit cepen- 
dant des preuves que les Pythagoriciens ne mangeaient aucune espèce 
de viande; mais, dans d'autres passages, il dit que cette défense ne 
S'étendait qu'aux poissons (lib. VIL. p. 308. Casaub.). At£a dY, à un 

… meandeyme di x oi IIuPayoeuxoi roy juëy May euJuyer MATELOE 
moy , nivo dE à Guovres, 1 BUar wovor $ UoYly mn rap mar* n die 

my és Sedy yap ÉySVT MY om r. 

Aristoxène témoigne dans Athénée (lib. X. p. 418.), ét dans 
Diogène Laerce (lib. VIIL. sect. 20. p. $os.) que les Pythagoriciens 

. pouvaient cependant manger des viandes, pourvu que ce fût avec 
modération, et qu’elles provinssent d'animaux jeunes et dont la chair 

. fût tendre et d’une facile digestion. Vid. Porrkyr. vit, Pythagor. p. 195. 
avavios xpéas lepeleor. Suoiuar à mÜn 8d° x marne MÉÇOUC. 

… (do) Cic. de divinat. lib. LC. 30. — Péutarch. symposiac. lib. VIIL 

qu. 10. p. 734. -— Diogen. lib. VIIL f. 24: p. $o7. — Apollon. Dyscol. 

… histor. commentit. c. 46. p. 4a. Celui-ci cite Théophraste, ei 
Quart aitw ; c’est pourquoi quelques-uns sont dans l'erreur en 
croyant que, dans le livre de ce dernier, ei qurov diner, il se trouve 
un témoignage qui regarde cet usage des Pythagoriciens ; car 

il n'existe, dans ce livre , aucune trace de cette loi ; l'ouvrage cité 

Par Apollonius a été perdu, 


aies 
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laquelle Pythagore voulait désigner la défense de se 
fivrer à la débauche #'; d’autres lexpliquent encore 
autrement, en disant Ki les haricots ont de l’affinité 
avec le corps humain, ou que peut-être même les 
ames des décédés passent dans les haricots +*. 

Cependant, un-Pythagoricien plus moderne, Aris- 
toxène, soutient, au contraire, que Pythagore recom- 
mandait particulièrement les haricots comme aliment, 
et qu'il en mangeait lui-même avec le plus grand | 
plaisir, parce qu’ils sont d’une facile digestion #?. IF : 
paraît donc que le proverbe pythagoricien, SATA 
des haricots, aurait quelque rapport avec la politique $ 
parce que, dans Pancien temps, certains magistrats 
étaient élus, comme cela s’est encore pratiqué de nos 
jours en Hollande, dans une espèce de scrutin, pour . 
Iequel on employait les féves ou les haricots. If est 
donc probable que par-là Pythagore voulait détourner 
ses disciples de Ia recherche des dignités et des ma- 
gistratures, afin de les tenir plus fortement attachés 
à son ordre 4#, | 

Ce philosophe disposait tellement ses partisans à 
Fa mortification de Îa chair et à labstinence , qu'il | 
faisait servir les mets les plus délicieux devant ceux 


(4r) Lucian. vitar. auctio, p. 373. 

(42) Porphyr. vit. Pythag. p. 200. — Plin. lib. XVIIL. c. 12, 

(8) Gell noct. attic. lib. IV. c. r1. Ivbaysexc TOY 6g per paatais : 
ov tujaquon édoxuace : AIdŸ TE RAR OY Jap tivdt ai d'apopnnxor 
do % potaisæ xéyen'la dur. 

(44) Plutarch. de’ puer. educ. P 12. + [Kuaucor dm yo] 0 on # dé 
mAiTE VE Êey DQUEUTEI ya foæ éumpodtr ai dnpopogiy. On trouve - 
dans Diogène plusieurs exemples de ce que nous venons de dire, 
div, VHL c. 35. p. 515 et 516; et dans Porphyre, (de Antro nymph, 
p. 262), Par ce que dit ce dernier, on voit qu'il est question des 3 
grandes fèves. ( Vicia fab.) 
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qui avaient très#faim , et les faisait ensuite desservir 
sans que personne y eût touché 4. Ses principes 
sur labstinence , et sa modération dans les plaisirs de 
famour étaient tout-à-fait convenables à son siècle 
et à la nation parmi laquelle ï vivait. Il défendait 
particulièrement de se livrer à Pacte de [a reproduction 
avant d’avoir atteint un âge qu'il déterminait; et, 
pour cet effet, il voulait que l'esprit et le corps des 
qieunss gens fussent occupés à des exercices tels 
: qu’il ne Îeur réstât pas le temps de penser aux plaisirs 
de lamour : enfin, nul ne devait contenter son desir 
pour les femmes lorsqu'il avait bu: beaucoup de vin 
ou qu'il avait trop mangé 4°. | 
- Les Pythagoriciens nedevaients abandonner à aucune 
passion; ils devaient même éviter soignéusement de 
se livrer aux plaisirs innocens, à la joie, aux éclats 
de rire, dans Îa crainte de trNBEE l'harmonie de 
Pame et du Corps. Ces sectateurs cherchaïent à en- 
tretenir une inaltérable tranquillité de Tame par des- 
exercices de piété basés sur de prétendues relations 
intimes avec les dieux. Non-seulement ils portaient 
des offrandes, faisaient des prières et chantaient sou- 
vent des cantiques à la louange de Ia Divinité, maïs 
encore ïls prédisaient par les songes et le vol des 
oiseaux ; et ils évoquaient les ames de leurs amis, 
depuis Tong - temps endormis dans es sombres 


(45) Jamblich, vit. Pythag. p. 187. -— Diodor. excerpt. p. ss. | 

(46) Srobæi eclogæe, serm. 99. p. 542. (ed1€ Gesner. fol, Tigür. 
1559.) Héet 9 HIÉTEOG zœidèur md) Em ». xafons ue QU'A ASE 
7) CONTE DesPpée* re. >æp FU QUIWY , ÉTÉ TOY Cour Erapra 1) 
| DesPepi Hey , aa | Xeôror C1) Forex oxevd est a IS XAp70@0- 
is © d éEog java % TÉTENGUEIE TÉ CHUa la, mepé yen M TE re 
pare Kg TÉS Maps cs 
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demeures #7. Cétte manière d’être et d'agir eur donna 
une considération égale, et même supérieure à celle 
des prêtres, qui, en effet, sous le rapport des con- 
naissances et de la piété , restèrent très-souvent bien 
loin d'eux. 


14. Le système de Pythagore ne peut servir à 
Phistoire dé la médecine que relativement à Pinfluence 
marquée qu'ont eue ses principes sur l’histoire de Îa 
médecine des temps qui l'ont suivi. Qu'il me soit donc . 
permis de développer, en peu de mots, sa doctrine w 
des nombres, et ses opinions sur Forigine de tous 
les êtres, telles que je peux les concevoir. | 

La matière première, dont tout est formé, doit être 
considérée comme indéterminée, et ne reçoit son exis- 
tence que par l'addition de principes détérminans, 
ou de choses actives. Il n’existe rien dans la nature 
à quoi l’on puisse mieux comparer cette masse indé- 
terminée , et lés principes qui la mettent dans un 
certain ordre et la déterminent, .que les nombres. Le : 
double est toujours indéterminé, et il résulte nécés- 
satrement toujours un nombre diéérènt selon que 
le chiffre qu'on veut multiplier est grand ou petit. 
Le double, bas, est donc le symbole de la matière 
indéterminée Vunité, wovos | est, au contraire, toujours t 
déterminée, et par sa combinaison avec le double, 
il résulte le nombre déterminé trois. Par conséquent, 
le principe déterminant ou la force qui met tout en 
mu peut toujours être comparé avec l'unité. Cect | 

Las à mon avis, l'idée la plus juste qu'on Pers : 


7 (47) Plutarch. de genio Socratis, p: 586. — Diogen. lib. VIIL. 5. 20. 


p. 505. Maynun d} éeñm Ty did xandby@y TE # ol@v@. Plins 4 
Lib. XXIV, c. 17. lib, XXX. c, 1. 
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former, d’après Aristote #, de la base fondamentale 
du système métaphysique de Pythagore. 

Tel estle premier essai que l'esprit humain aït hasardé 
pour expliquer, par des particules primitives, la pro- 
 duction du monde physique. IT est probable que Pytha- 
gore a été conduit à ce raisonnement par ses travaux 
sur les mathématiques, où toutes les idées dérivent des 
nombres et des figures, et de leurs représentations 

sensibles #?. Comme on peut supposer à l'égard de 
chaque qualité et de chaque propriété une autre qua- 
» lité ou propriété qui lui est tout-à-fait opposée, et 
que toutes les deux, considérées en général , sont 
indéterminées 5°, alors Pythagore tira de 1à la conclu- 
sion que tout ce qui-est double est indéterminé, et 
ne devient déterminé que par Funité. 
On voit déjà, par lanalogie, que Pythagore ne re- 
gardait pas seulement les principes primitifs du monde 
comme composés de substances effectives, mais même 
comme de Corps réels, L'esprit humain, sans cesse 
accoutumé à dés impressions physiques, ne peut pas 
admettre quelque chose de tout-à-fait incorporel (S. 10); 


À 


(48) Aristot. metaph. lib. JL c. 5: P- 1233. Ey d mi dexQuoic édÿrovur 
Skcoptir OuoicouaTe TOM TO #01 ù HYromEroIE. C. 6. P. 1236. Mine 
TÈ 0yT Qaoiy €) Lo etpur. TS de eu Ile nm dpnior xa2 TD 
mexñov* TÉT dé, mn juiv TÉTECLTUENON » D dé a dTEE9V" 7 dé y dh HA 
| dupoTpa eva TÉTOY, Ka2 Jap dLprov eiva d mierñor, TY A derRuor 
x 7 evo. — Tocimy dè est mébton , 0 0 xg idYor. avr 6àY, , OT T0 TE- 

TipamuévoV xa mo Amigo ù TD CZ Ex érex Vas GHOnoy. cire QUoëig 
ee a ar CE TIT x ar m Ëv, Soiay ElVe4 TÉTWY ; C1 nt 
| eoùyrau. 

(49) Aristot.  metaphys. lib. L. (Ce 5: P- 1232. — Porphir. vit. Pythag, 

\ P:,202. 203. Ey dé Témic, Kg mp0 TÉTON » oi XELNÉURVOI Tu Sa}4pesol 
Toy afnuaiTor ddouevos DPONY ; TLÛTL PONYIY. 

(so) Arist. À c. 1233. L'opposition des qualités indie terminées est 

D caobrncss démontrée dans ce passage. | 
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et tous les autres anciens philosophes de a Grèce 
expliquèrent la production du monde physique par 
des particules fondamentales , auxquelles ils suppo-: 
sèrent de même une nature corporelle. Par con: 
_ séquent , il n’éxiste aucune raison pour attribuer à 
Pythagore l'opinion que le monde physique a été pro- 
duit par des substances simples, c’est-à-dire, non sus- 
ceptibles de tomber sous nos sens. Et Aristote ?", dans 
un passage qui paraît avoir été omis à dessein par j 
les historiens plus modernes de la philosophie, regarde . 
comme une vérité historique la conjecture d’après 
laquelle l'unité de Pythagore, ou [a matière fonda-. 
mentale déterminante, a une certaine étendue, ét tient 
par conséquent à la nature des corps. D’après quel- 
ques-uns , le philosophe Samien doit avoir appris les ” 
principes de cette doctrine des atomes d’un Phéni- 
cien nommé Mochus *. On se convaincra encore 
plus facilement que Pythagore enseignaït le matéria- 
lisme par les fragmens suivans de sa psychologie. 


15- I n'existe aucun fait qui prouve que les plus 
anciens et les véritables Pythagoriciens aient cherché. 
dans les nombres certaines forces par lesquelles les 
phénomènes du monde aient pu avoir été produits. La 
preuve que Sextus ? fournit, que les Pythagoriciens 


(s1) Arist. metaph. lib. XIL c. 6. p. 1413. Tag moradès umnauba- 
vous Éyeir MAMIE. 

(52) Posidonius in Strabo. lib. XVI. p. 1098. et Sext. Empir. adv. 
Mathem, lib. IX. p. 621. — Cudworth’s intellect, system, p. 12°, 
(Lond, 1678. fol.) A k 

(53) Pyrrhon, hypotyp. lib. IL c. 18. sect. 152. p. 164. — Advers. 
Arithm. fb, IM. p. 331. Kaône jutr 87 oi dm mA ualnudrwr Tluÿx- 
noeanoi My An dmvéusa dÜvauy mis deufuois, &Ç TIÇ TOY 0A&V 
Quosog xaT awréc d'oxxuérne. — Advers. Physic, Il. lib. X, p. 674: 


“ 
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prétendaient que les nombres sont la première cause 
agissante de toutes choses, et qu’ils Jeur attribuaient 
des propriétés éxtraordinaires, ne peut être regardée 
comme véridique ; car Aristote, la seule source cer- 
taine à l'égard du système des anciens Pythagoriciens ; 
ne fait mention d’aucun trait d’après lequel les spécu- 
lations sur les forces ou propriétés des nombres aient 
été considérées comme faisant partie de ce système. 

Ce n’a été que dans Île deuxième siècle après J.-C. 
que lon a commencé à attribuer aux nombres une cer- 
| tame force souvent surnaturelle , et c'est ainsi que s’est 
formée la nouvelle école pyihagoricienne dont les prin- 
cipes se trouvent dans les écrits apocryphes d’'Hÿppo- 
crate ; conséquemment, aucun auteur, après Îa naïis- 
sance de J.-C., n’est en état de nous donner des ren- 
seisnemens exacts et satisfaisans sur le véritable sens 
de l’ancien système de Pythagore ÿ4, s'il n’a pas puisé 
dans les sources les plus anciennes. 

Vers une époque plus moderne, Moderatus et Nico- 
maque introduisirent dans l’ancien système de Pytha- 
gore, toutes les chimères par lesquelles on attribua à 
chaque nombre de Ia première dixaine; certaines pro- 
priétés qui le rendaient propre à produire des change- 
mens et des phénomènes dans Îe monde physique ?. 
De ce genre étaient les assertions suivantes: le a 
trois détermine Îé rapport de l'unité au double; 1 
nombre quatre est le principal de tous, parce ie 
la dixaine résulte de faddition des quatre premiers, 


(54) Par exemple Lucien ( Vitar, auct. p. jé )2 Jamblique , 
Porphyre, et même Plutarque (de Isire et Osir. P-. 370.) de Ei apud 
Delphos (p. 388.) n’exposent que les principes #4 y FAgoNe 
modernes. 


) 455) ) Meiners Geschichte der Wissenfchaften, t, Lp. 536: *, 
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Le tetractys était aussi le symbole de lame 5%, et 
c'était par ce nombre que les Pythagoriciens prétaient 
eur serment assez connu ?7. Le nombre sept était 
regardé comme le plus complet, et s'appelait Vierge, 


ra 
A 


parce qu'il ne donne naissance à aucun nombre de: 


1a première dixaine : - on le nommaït aussi Pallas, 


Le nombre dix, comme complément de la première : 


dixaine , était aussi regardé ceRpRe sacré A 


16. Quoique je sois peu disposé à considérer ces : 


chimères comme principes des plus anciens et véri- “ 
tables Pythagoriciens , cependant je trouve que ces: 
renseignemens sont très-conformes à l'esprit du siècle, . 


sur-tout ceux qu'Aristote nous. a fournis relativement 


aux idées de Pythagore sur fa nature de l'être qui £ 
préside à à toutes les fonctions du corps , et qui contient» 
en même temps le principe de Ia faculté intellectuelle. « 


La chaleur et le feu qui la produit, durent paraître 


aux hommes qui acquirent-les premiers l’habitude de 


penser, comme Îes causes de l’activité qui existe dans 


toute la nature. C’est pourquoi Pythagore prétend que 


le principe de la vie consiste dans la chaleur MISTALES , 


( 56)D’ après quelques renseïgnemens plus modernes, Pythagore recon- | 


naissait dans l'ame quatre propriétés particulières. {P/urarch. physic. 


philos. decret, lib. [. c. 3. p. 9.) Le passage suivant, Per se trouve dans … 


un 


Plutarque, est encore RRPAT ES à cet égard (De animæ procrea= k 


tione, e Timæo, p. 1013.), ojuey a pu TUUTOY eva ; TU xaT 
deu oUVESE YA Th dur TD TY Soi TC cenuor ÿ UTAp YA IV. 
(57) Ou pi Ty au kepa Xe rues dôvre TÉTPSTU y 
Iayer ct&yvaou Du pi(œua EXsouy. 
Porphyr. vit. Pythag. p. 1 


(s8) Meursius de dt us C. $. P. 35: — | Athenagor. Jegat. | 


pro: Christian. pe 64 


(59) Diogen. Gb, VIN, A 28, p. Sog. — Zi MÉy ram, ou. 


Maté yes À Su 


et. 
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et que Île principe des mouvemens du corps animal 
est d’une nature éthérée , ou » Selon Aristote £! 
d’une nature aérienne * 

 d’émanation était donc déjà fondé dans le système 
de Pythagore, parce qu’il admettait que lesames 
des animaux sont des émanations de lame générale 
du monde , qui a son siége dans l'éther 53, 
|. Une autre raison de Ia généralité du feu dans: la 
nature, et du siége de ce principe qui produit le 
. mouvement, fut encore adoptée par les Pythagoriciens 
plus modernes ; et Nicomaque # nous en°a donné 
quelques renseignemens. d'après lesquels le feu se 
meut d’une manière pyramidiforme. Par conséquent, 
tous les corps sont composés de pyramides ; au moins 
chaque corps géométrique peut être composé de pyra- 
mides et décomposé en pyramides, et on peut cons- 
truire une pyramide de trois points en posant dessus 
un quatrième : c'est d’après cela que, dans des temps 
_ plus modernes , le nombre quatre servit à exprimer 
la pyramide et le feu qui porta aussi quelquefois Je 
nom d'ÆZephæstos. | ï 


> 


x . (6o) Diogen. 1. c. Eivay dé my dun d70 ae op ct ai%e) 55  T ous 
Xi T6 quxes. | | | ” ALES \ 4 / 
(61) Deanima, Hb, Ec.2.p.1372, Eoixe} à n mag PA ITUOa)9peleoy 


»/ 


L WE , \ { p V8 PE EN on G 
EPA VO; TAY amy Eye d\diciar Loacur Jp nveç aëTip, duyns eîra 


7 4 TO dées Evouamt: oi dé, QoTe wvsr. 
(62) Les idées du feu et de l’éther n’en forment presque qu’une 
seule chez lés anciens philosophes, Aristote dit positivement des plus 
anciens sages de sa nation, qu'ils avaient reconnu dans la plus haute 
région un ‘élément qu'ils nommaient ‘éther, parce qu'il est dans un 
mouvement perpétuel. (@70 7 Sir. dei); aussi Anaxavore admit au 
lieu du feu le mot #4er ( Aristot. de cœlo, lib. L c. 3. P. Gor.), et 
Héraclite prétendait , suivant le faux Plutarque | physic. philos. decret. 
b. I. c. 3. p.10.), que c'était de Fair produit par l’évaporation du feu, 
n (63) Tiedemann’s Géïstder speculativ, Philos, t, L p.i3n 
($4) Phor. biblioth, p, 187. we! | | 
TOME Î.<r . Q 


\ 


LU 


- D'après cela, le système 
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Je laisse à celui qui se sent en état de purifier le véri- 
table système de Pythagore de tout ce que les sophistes 

[us modernes y ont ajouté, à déterminer plus ample- 
mentles idées psychologiques ou anthropologiques de 
ce philosophe. Cependant, il paraît que Passertion que 
Tame consiste en deux parties, lune intellectuelle, 
gpéves, et l'autre non intellectuelle , fumos, et que 
lune a son siége dans le cerveau et l’autre dans le 
cœur, est véritablement pythagoricienne 65, Il est 
probable que l'expérience journalière a donné lieu 4 
à cette détermination du siége des facultés intellec- 
tuelles : tout le monde sait que lon est saisi d’un mal 
de tête, lorsque lon s'applique trop à la méditation, 
et que le cœur bat violemment lorsque lon est agité 
par quelque passion. D’après différens auteurs plus 
modernes, on distinguait dans la partie non intel- 
lectuelle de lame, la faculté de vouloir et Îa faculté 
de détester ‘. Le siége de la première était parti- 
culièrement placé dans le cœur, et le siége de Ia. 
seconde dans le foie ; cependant, on attribuait souvent . 
la faculté de vouloir au foie, et la faculté de détester 
‘au cœur 7% 

Les sens sont, d’après Pythagore, pour ainsi dire, . 
des gouttes de l'ame intellectuelle ; qui a son siége” 
dans le cerveau : celle-ci est immortelle ; maïs Îles” 
propriétés subordonnées de lame s’anéantissent avec 
le corps. Ces dernières Sont entretenues par le sang: 


(65) Plutarch, physic. philos, decret. lib. IV. c. 14. p. 83. 

(66) Ibid. 
(67) Cette opinion nous fournira dans Îa suite l’occasion d’éclaircir, 
les différentes théories médicales. Woyez particulièrement Plar. Time 
p. 493. Lauwmn dè xarT éneiro EUUQUT® poc am ELTOLE C 
cravra OpI À \äc auTé xd NA eex dmubursot, lAGG TE ak EUUE DT 
me nv moin irap duc molegr aTomautIr ARE | 


[ L 4 ; x 
e LA 
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“les-artères et les veines, ainsi que Îes nerfs, sont les 
ligamens de l'ame ‘8, | | 


17 de ne rapporterai pas tout ce qui a été avancé 
par des auteurs plus modernes sur la physiologie de 
Pythagore; il paraît que ce sont en grande partie des 
Opinions conformes à l'esprit de son système , et en 
partie des opinions absolument substituées aux siennes. 
Que la semence, par exemple, soit une goutte du 

cerveau qui contient une vapeur chaude, ét qui com- 
 munique à [a matrice une humidité glutinense com 
posée d'eau et de sang ‘?, est une opinion que lon 
peut facilement concilier avec une autre de Plu- 
tarque 7°, d’après faquelle la semence contient une 
force mouvante nécessaire pour Ja génération, ét qui 
propage la matière. Kuhn à expliqué ce passage d'une 
manière très-claire 7". de 
_ Pythagore définissait ainsi Ia santé et la maladie : 
« Le bon état de [a constitution / Aabitus J est la santé, 
»et son dérangement est a maladie 7?. » Dans un- 
autre passage 7? ïl dit que [a santé est une véritable 
harmonie. | | 


. (68) Diogen. lib. VIIL sect, 30.p. 13. Probablement une grandepartie 
de ses opinions à été ajoutée pat les modernes. Pythagore ne savait faire 
aucune distinction entre les nerfs et les fgamens , entre Îles artères et 
les veines; car au temps d'Hippocrate on ne reconnaissait pas encore 
cette différence, comme nous aurons occasion de le faire voir dans 

- le courant de l'ouvrage. On s'aperçoit ici d’une combinaison des 
doctrines exotérique et ésotérique. J’après Ja dernière , l'ame est 

mortelle et matérielle, et d’après la première, elle est immortelle, 

(69) Diogen, Kb. VIL c, 28. p. $10. 4 | 
, (70) Physic. philos. decret. lib. V. C. 4. p.607. 
(71) De philosophis ante Fipp. medicinæ cultor, p. 2 $2. in Acéer- 
Mann. opusc. ad medic. histor, FRS OU PRE ON 
(72) Diogen. 1. co, c, 35 P- 518. TH TH 76 cie d'auoyny, 6o0ÿ 
My Térs QÙoecir. | 
(73) 16, c. 33:1p. 514. — On peut Voir Aun, 1, c, p. 263. 264. 
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Quoique Diogène 74 prétende que Pythagore à 

écrit un livre sur la nature, on peut cependant, avec 

Kuhn 7°, le révoquer en doute. 


18. Pythagore pratiquait aussi la médecme; eton 
peut juger, par l'esprit de son siècle, de la manière 
dont il l'exerçait. Jusqu'à lui, Îa médecine avait été 
étroitement liée à la magie et aux cérémonies reli- 
gieuses, et m'était exercée que par les prêtres dans les | 
temples d'Esculape; chaque cure qui s’opérait dans ces 
lieux était régardée par la multitude comme un effet 
immédiat de la puissance divine ou comme un mi- 
racle. Pythagore lui-même avait puisé une partie de : 
ses connaissances dans ses relations avec les prêtres 
d'Égypte, où la magie, l'interprétation des songes et 
la médecine, ne faisaient qu’une seule science. L'opi- 
nion que dans la nature tout est rempli de dieux, était 
alors un préjugé assez général parmi le peuple d'Italie ; 
et, d'après cette idée, on conçoit que l'on devait croire 
facilement à fa divination par des sacrifices d'animaux 
et des offrandes de choses inanimées 76, Ces obser- 
vations doivent nécessairement répandre quelques ÿ 
lumières sur la manière miraculeuse dont les Pytha-. 
goriciens pratiquaient Îa médecine. | 

Les esprits qui voltigent dans les airs, les démons 
et les héros envoient aux hommes les songes, d'après. 
Jesquels on reconnaît les signes de Ja maladie ou de 
Ja convalescence. Dans cette vue, il faut se livrer 2) 
.purifications et aux expiations , amoreomal , éraoidui , | 
ta Sappaol ; EL {a divination , la magie, &c. se rapportent à 


(74) L. c. c. 6. p. 492. 


(75) 170! P- 260. ja ; 
(76) Jamblich, de mysteriis Ægypt. lib. IL c. 12, p. 75: 
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ces esprits d’une nature divine 77. Pythagore connais- 
sait aussi leffet de la musique, et lappliquait pour 
la guérison des maladies chroniques, dont la cause 
était due à des passions violentes 7%. C’est de cette 
. manière qu’il traita Phérécyde son maître dans sa der 
nière maladie 7?, | 


19. I attribuait aux plantes des vertus magiques, 
et 1! guérissait des maladies par leur application °°, 
C’est d'après cela que Pline et le faux Galien *' té- 
 moïgnent que Pythagore donnait à l'oximel scillitique 
(ou le vinaigre de la scille) la propriété de procurer 
_ la longévité. Pline dit, dans un autre passage, que 
Pythagore avait écrit un livre sur Putilité de la scille **; 
mais 1l est probable que cet ouvrage est apocrÿphe. 
Je ne peux pas décider si le chou, auquel cet au- 
teur >? assure que Pythagore attribuait des vertus 
particulières , est le nôtre ou une autre espèce. Py- 
thagore recommandäit lanis däns Île vin contre la 
morsure du scorpion #, et disait que, lorsqu’on tient 


: . (77) Diogen. lib. VIIL. sect. 32. p. $14. re 
(78) Porphyr. vit. Pythag. p. 193: 19$.— Tim. Locr. de anima 
#undi, p. 565. in Gale opusc. mythol. 
(79) Porphyr. 1. c. p. 186. — Diodor. A. c. p. 554 
(80) Plin. lib. XXX, c. 1. à 
(81) De facile parabïf. p. 463. ( Opp. p. IV.) Vevey xÉMISOY 
pi ouimn (EU) Ilufayspa fexçqir, ds mès ur aunxpdrwp néyen la - 
AéyaToy dé rues % didotomc, on paxpobiss moISI Téç TT AaCoyoy los 
x TÈ dxpa done Ürapyes ét TAëe. Ka) aûns ui à ducs yépar, 
dk ayroëlc ap 0001 xeôvor meséuoder, méuriTy à TO ouvméyuan, 6 TO 
Mar” amy yves permdidwnoc 7 dÜrqur. "Orar dé np£am Térw yen- 
ad ; TEVTAXOYTLE THE Up Yet , Kou EGiwasr &iç éml 2 dEXXTY À EXATMDU 
Es, dpnos à dvococ d'amiAtaus. | 
à Plin. ib. XIX. c. s. 
83) Lib, XX. c, 9. : 
4 


{ 
Ë ) 48. üib, XX, Cs 17e 
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cette plante dans la main, elle est très-efficace contre. 
Yépilepsie *’ ; il parlait de la moutarde comme d'un 
médicament pénétrant qui attaque fa tête, et qui est 
efficace contre la morsure des serpens et des scor- 
pions *%, Une espèce d’arroche /arriplex] est suivant 
Jui très-indigeste, et cause la pâleur, a jaunisse ét 
Thydropisie °7. Kuhn, dans ses excellens écrits, a re- 
cüeïlli de semblables passages sur la vértu magique 
de différentes plantes °?. À 
Les Pythagoriciens se servaient bien plus fréquem- 
ment des médicamens externes que de ceux internes; . 
ils faisaient aussi un grand usage des cataplasmes 
et des onguens; mais la chirurgie proprement dite, 
qui opère ét qui cautérise, m'était point de leur res-. 
sort °?. 


20. Au reste, l’histoire nous apprend que les dis- 
ciples de Pythagore se sont particulièrement distingués 
par leurs connaïssances en médecine. Les Crotoniens 
étaient regardés comme les premiers médecins de Îa 
Grèce ?°. L’un d’entre eux qui, selon Diogène ?”, fut 
disciple de Pythagore même, acquit une réputation 
toute particulière ; ce fut Alcméon de Crotone, fils. 
de Pirithus. Chalcidius ?* nous assure qu'Aicméon 


85) Plin. lb. XX, c. 17. 
86) 12, lib. XX. c. 22. 
87) 16. lib. XX. c. 20. 
88) L. c. p. 245. 246. ‘à | 
89) Jamblich, de vita Pythag. c. 34.p.204 ; 
90) Herodot. lib. IL c. 535. p. 307. Eyvem ap Enole, “æ SET 
fév oi KeoTniiTy Inlegi éAépovm dvd niv EMoadx sig" déurpot à 
dè Kupnræoi. | “ L 
(or) Lib. VIIL c. 83. p. $42. — Aristote ( metaphys. Hib. 1. 02 
. 1234.) remarque que le siècle d’Alcméon coïncide avec la vieillesse 
“de Pythagore, 
(91) Commentar, m Plat, Timæum, p, 368. ed. Fabric. 


F4 
( 
Al 
( 
( 


Premiers travaux scientifiques de la Médecine. | 247 
était naturaliste; qu’il s’occupa le premier de: l'étude 
de Fanatomie, et qu'il écrivit plusieurs mémoires sur 
la structure de l'œil. Cependant, ce témoignage est 
. beaucoup trop moderne pour qu’on ne puisse pas le 
révoquer en doute. Ce que nous avons déjà dit prouvé 
que l’anatomie du corps humain ne pouvait pas encore 
être pratiquée dans ce siècJe, sur-tout par les Pytha- 
goriciens , car laversion de cette société pour les ca- 
davres ÿ apportait un trop puissant obstacle. Si nous 
voulons accorder quelque chose à cet égard, il ne 
sera ici question que de l’anatomie comparée, qui 
cependant doit aussi avoir été contraire aux principes 
de l'ordre de Pythagore %; je suis pourtant disposé 
à accorder à Alcméon l'honneur d'avoir été le premier 
_anatomiste, en tant qu’il s'agira seulement de l’anato- 
mie comparée. | | R 

Cette opinion acquiert d'autant plus de probabilité, 
qu'Aristote a réfuté Alcméon, qui prétendait que les 
chèvres respirent par les oreilles °#. De là, on tire, 
sans beaucoup de peine, la conclusion qu'Alcméon 
connaissait déjà le canal qui conduit de l'oreille dans 
l'intérieur de Ia bouche, conduit auquel on donna 
ensuite le nom de tube d'Eustache %Ÿ. Il est probable- 
qu'Alcméon ne fut porté à cette opinion erronée 


(93) Les observations de Kuhn sur cette matière méritent particu- 
lièrement d’être lues. (L. c. p. 273. 274.) 

{94) Histor. animal, lib. L c. 11. p. 837. "Es dh xepanñe eezor, 

? # dxéa Gmver m 8e. ‘Anqualoy jdo &t ann Aële, Gaueros, 
dramvEiY TES Lys XATÈ TE GTA. 

(95) Pline attribue cette invention à Archélaüs (lib. VIIE. c. $0. }; 
et Marcurialis croit (Variæ lectiones, Hb./II. c. 10. p. 44. a.) qu'il 
- faut lire, dans Aristote, Archelaüs au lieu d’Alcméon ; cependant 
Kuhn attribue , avec beaucoup de raison, cette découverte aux 
Crotoniens , en observant qu'Archélais n'a vécu qu'au temps des. 
Prolémées, par conséquent après Aristote. (I, c. p: 272.) 
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qu'après qu xl eut découvert la membrane du tÿmpan 
qui est tendue devant le tube d'Eustache, et qu'un 
accident avait percée °°. $ 


2 1. Les fonctions not et celles de la génération . 
ont, à ce qu'il paraît, particulièrementexcité l'attention … 
des Pythagoriciens. D’après Diogène 97 et Clément 
d'Alexandrie %, c’est Alcméon qui doit avoir Île pre- 
mier écrit un traité de physiologie. J place , Ainsi 
que l'avait fait son maître Pythagore, le siége de 
l'ame intelligente dans le cerveau ‘??. L’audition a lieu 
moyennant le vide de l'oreille qui reçoit le son de 
l'air extérieur qui y pénètre; car tout ce qui est creux | 
est sonore ‘*. Cette explication n’est pas plus sa- 
tisfaisante qu’une autre où il prétend que lon reçoit 
les odeurs par la respiration * : son raisonnement sur le 
goût n’est pas meilleur ; il prétend que la langue dis- 
tingue les différens sucs savoureux par sa sApiesses 


:. son humidité et sa chaleur ? 


Il regarde la semence del pare comme une partie : 
du cerveau ?.: cette opinion était assez générale dans 
son temps, et résultait sans doute de l'observation 
qu'une trop fréquente perte de Ia semence cause des 
maux de tête et aflaiblit les facultés intellectuelles. Je 
ne discuterai pas s'il admettait la semence des deux 


(96) Voyez l'Histoire de la médecine, t. IV, p.254. 

. (07) L. c. I cite aussi les premiers mots de cet ouvrage. 
(98) Stromat. lib. I. p. 308. 

(99) Plutarch. phys. DEN decret. lib. IV. C. 17: 
(100) 18, [c. c. 16. EE 
Ci 1) 16. ce 17. "Opexiecta Crd HyeoyIxS ) ENOYT dà À énarnèr 

ès 0uas. . 
(2 ) 12. c. 18. Ta Üyp@ Ê Ta XMap® T@ CV Th yh@T Mo TÈ | 

AORKO THTI dasgrises TÉÇ HUE. 
(3) 48.lib. V,.c.3 


En 
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sexes comme nécessaire à la génération, parce que 
c'est un témoin trop moderne qui nous donne ces 
renseignemens # Mais, suivant le faux Plutarque ?, 
Alcméon approfondit beaucoup plus Ia théorie de 
génération ; il prétend que Îa tête est la première partie 
_ formée dans l'embryon, parce qu’elle doit être le siége 
de l'ame intelligente. Le fétus ne reçoit sa nourriture 
ni par la bouche ni par Île cordon ombilical, maïs par 
toute la surface du D qui absorbe la nourriture 
| comme une éponge ‘. C’est de la même manière qu’il 
imagine Îa nutrition du poussin dans l'œuf : Je blanc 
est le lait par lequel est entretenu le jaune d’où l'em- 
bryon doit se développer 7. Il comparé l'époque de 
la virilité à l'instant de [a floraison des plantes ; et. 
comme les parties génitales se couvrent de poils 
lorsque la semence commence à se développer, de 
même Îles plantes ne Por en fleur que lorsqu'elles 
doivent porter du fruit *. Censorinus prétend qu’Alc- 
 méon regardait lamarctistement comme Ja suite d’une 
fréquente perte de semence ?. La stérilité des animaux 
bâtards occupait alors particulièrement [a méditation 
des philosophes. Alcméon composa aussi une esquisse 
sur la théorie de cette impuissance, où il soutenait 
que la grande fluidité de la semence trop froide du 
. mulet, et que le resserrement de Îa matrice de la mule 


(4) Censorin. apud Xuhn, 1. c. p. #77: 

sts) Lib, Mic: 17. 

(6) 26. lib. V.c. r6. 

(7) Aristor. de generat. animal. lib. il. C2. 1281. Touvaloy 
pére éci, 1 oi ay GpomI ojcyreu 7 ANqualo qua Ô K@9TœVIaTne. Ov 
| pap mo AEUXOY gl Jana CN _) BREO » 770 Jap. sir P] TE ON mis 
| ESTIg* oi À 0joTy me xGwr , d'où TiY Ouoi0ThTe Té HEOMATE. 

(8) Aristot. histor, animal. lib. VIE, c. 1. p. 995. 

(9) Luhn, 1 c. 
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sont tes causes de leur stérilité !°, Le défaut de pro- 
fondeur dans cette explication ne peut se pardonner 
qu’en admettant que, dans l’enfance de la culture de 
lesprit humain , ïl était très-ordinaire de vouloir ex- 
pliquer une chose obscure par une autre qui l'était au 
moins autant, et de ne donner, au lieu de bonnes 
raisons, que des paroles vides de sens. 


22. La plus ancienne théorie du sommeil vient 
aussi d'Alcméon : lorsque, dit-il ‘”, le sang rétrograde 
dans les gros vaisseaux, le AA a lieu; s'il reprend 
sa circulation, il produit le réveil; maïs s’il y a sta- 
gnation totale, il donne Ia mort. Ceci était aussi le 
résultat de la simple observation que pendant le som- 
meil le sang se porte vers la tête et vers le cœur. 

La santé et la maladie, suivant Alcméon , ne. sont 
autre chose que l'harmonie et [a discordance du corps. 
IT est probable que Plutarque ‘* et Stobée ‘? ont 
confondu leurs propres idées avec la théorie de ce. 


(10) Plutarch. Wib. V, c. 14. p. Ep 

(ri) Plutarch. Mb. V. c. 24. "Anquaticor Golyaphël TS aiuuTe eic 
mic Qpopes PAG Lt UaYO/ Hrnadet Prat, Thr dé CEE YPO » déwar: TÜy 
dè avr CU OLPNETY ; Savary, 1 y a deux manières de jire ce 
passage; si on lit : OM096 , il faut toujours substituer 7h rapdiæ 
ou Ta éyxepare. Reisk et Kuhn lisent donc avec plus de raison 
cipeoppes; ce mot se rencontre fréquemment dans la signification d'un | 
gros vaisseau s: anguin. Beck cependant, dans son édition de Prabqie: 
est d'accord avec Aristote sur ce qu'il dit du sommeil. Pour mot, je. 
ne trouve dans tout ce livre aucun rapport des vaisseaux sanguins, 
” avec la région du cœur; ces vaisseaux sont toujours nommés £Yaipuol ; | 
ce qui M la même éHèe que ajuoppooi | 

(12) Liv: Vic. 5e. Anxuatie , he pa VAlaE eva CUVE ANT 
irvouiay Th drdue&r, Vyp8 pu , Eté, des, m4pÿ, YAUXÉOE » 
xg) Tèv numdv* Ty d° ày aÿTIc Movep Aap, VOTE MINT. 

(13) Serm. 99. p. ÿ42. 


, ; 
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philosophe, lorsque, en rapportant ses principes, ils 
ont dit que Ia santé n’est que le parfait équilibre des 
propriétés de lhumide, de la sécheresse, de la cha- 
leur, du froid, de l'avérbe et du doux: car la doctrine 
des qualités élémentaires du COrps animal a une ori- 
gine trop moderne pour, pouvoir’ être attribuée à 
Alcméon; et il est plus conforme au véritable système 
de Pythagore de comparer lexécution uniforme de 
toutes les fonctions du corps dans état de bonne 
santé avec l'harmonie musicalé;-et vraisemblablement 
c’est ainsi que le philosophe de Crotone se forma 
Tidée de Ia nature de Ia santé. Les nouveaux orga- 
nisateurs ont donc tort quand ils attribuent à Alc- 
méon la connaissance des BOB fondamentales 
_du FPE be 


23. Après DEA vécut Empedocle d'Agrigente, 
fun des plus célèbres philosophes de Pécole de Py- 
 thagore , mais qui, s’éloïgnait déjà de Flancien sys- 
tème de son maître, dont par conséquent il n'était 
pas le partisan intime. Cependant, ce que nous dit, 
 Néanthes de Cysique ‘*, pour prouver qu'Empe- 

docle a, dans ses poésies, indiscrètement révélé les 
mystères de la secte de Pythagore, peut être consi- 
déré comme une fable. Il était, comfne le plus grand 
nombre des sages de lancien temps, tout-à- da-fois 
homme d'état, poëté, , législateur, médecin et ma- 
à gicien ; 57 CE ; | 
Pt: s’acquit une grande réputation ne sa ville na- 
_ tale, où régnait alors beaucoup de Juxe et de dé- 
bauche, en cherchant à adoucir les mœurs du peuple, 
à changer la forme du gouvernement, et par son amour 


(r4) Diogen, Kb, VIE, c. $5. p. 528. 
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pour Ja liberté , passion dans laquelle il suivait 


exemple du philosophe de Samos *?. Par son exté- 


rieur et par ses cures miraculeuses, il eut a gloire 
d’être considéré comme un favori des dieux et comme 


un grand prophète, dont le pouvoir était tel qu'il. 


arrêtait la marche de la nature et commandait à la 
mort €, 4 AO 

Un des faits qui contribuèrent le plus à le rendre 
immortel, fut l'obstacle qu’il opposa à lPimpétueux 
Sirocco ou Sciron, dont l’haleïne pestilentielle rava- 
geait tout et occasionnait des maladies épidémiques; ce 
qu'il fit en bouchant un intervalle qui se trouvait entre 
- deux montagnes, par lequel ce vent furieux soufilait 
avec force ‘7; c’est de à qu’ilreçut lenom xwAucayépas 
ou antËayeuos !? [ qui dompte les vents |. Pendant une 
peste qui se manifesta à l'époque d’une éclipse de 
soleil, il sauva la vie à beaucoup de monde par des 
fumigations et des buchers magiques *. 


- 


(15) Diogen. lib. VIIL c. 63-66. p. 532. 533. 
(16) Z4.T c. Vid. Echhel}t. L. p. 239. 
(17) Diogène raconte (div. VIIL c. 60. p. 531.) qu'Empedocle arrèta 


ce vent avec des peaux d’ane. L’exposé de cette histoire, par Suidas, est | 


r Ê . n / » 
aussi absurde que le premier. ! Tit. Eurrdbwans, P- 724. déexc 0vc0y 
/ mn / . 
æéplIévra Th môAeë. ) Mais Plutarque ( advers! Colotem. p. 1126.) 
raconte cet événement tel qu’il se trouve dans le texte: "Euredoxang 
CAT 2 / o , , a 1€ € 
GmN Er dxapries à Aoïus, diacpayac opte Smoleryionc, dY &1 à 
> Î € k A / . x 
Noômç eig m md}or vrepiGame. Ménage présume que Diogene peut 
avoir été induit en erreur par une faute du copiste qui aura Îu 


d'acpayas pëç au lieu de Jaspa£as ürsç qu'il aura ensuite expliqué | 


à sa manière, {Observ. in Diogen. h. Î. p. 380.) Clément d'Alexandrie 
{ Stromat. lib. VL. p. 630.) raconte ce fait de la même manière que 
Plutarque, et cite les propres vers d'Empedocle qui le contiennent. 
Tlavoeic d° dxduany dyépur vos, oÙT 87 pair 
épyÜARVOI , Snnia xaTiphru0 say CLIS 
(18) Diogen. A, c. 
{19) Porphyr. vita Pythag. p. 193. 
(20) Plin. lib. XXXVI. c. 27. 


Fon 


L 
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Philostrate raconte une autre action miraculeuse de 
ce grand homme : il sauva une ville en faisant cesser 
une pluie dont [es torrens allaient {a submerger se 
Dans une autre circonstance , il rappela à la vie une 
femme ARpRIRÉe que l’on croyait morte depuis quelque 
temps “*. Ces faits, et plusieurs autres semblables, | 
lui acquirent une telle célébrité, et lui inspirèrent 
même un si haut degré de vanité, qu’il se regardait 
‘comme Île compagnon des dieux *?. Cependant, ces 
sentimens présomptueux étaient dus en grande partie 
aux principes des Pythagoriciens, qui , du moment 
qu'ils avaient reçu l'initiation, se regardaient comme 
les égaux des dieux “{. Diodore d’Éphèse raconte une 
autre histoire de ce même philosophe : les habitans de 
Selinonte souffraient beaucoup d’une peste occasion- 
née par les eaux stagnantes et putrides d’un fleuve 
voisin. Empedocle y fit venir des eaux douces, dont le 
cours en faisant cesser la putridité, arrêta aussi les 
ravages de la peste *’. Depuis ce temps les Selinon- 
IS le révérèrent comme un dieu. 
*/ IT serait superflu de faire de nouvelles RRHETÈR ES 
sur l’histoire de sa mort. L'opinion [a plus commune 
est qu'il périt dans les flammes du mont Etna, ou par 
accident, ou parce qu’il s’y précipita lui-même, pour 
faire croire qu’il avait disparu comme un dieu. Mais le 
crédule compilateur Diogène est RIaTAE d'avis ; d’après 


FR) Vita Apollon. lib. VEL. c. 7. sect, 8. p. 330. 
+ (22) Diogen. {, c. — Jriaree, bib. Métrie P. 450: 
(23) De fà les vers assez connus de cet auteur : 
F Kouper” > 30 ) dŸ UpUY %oc auGegmns, 8 4 En nn 
| FHAEUUAUI., ( Diogen. sect. 62. p. 32: sect. 66. p. 533.) 
(24) Philostrat, vita Apollon. lib. VIIL c. 7. sect. 6. p. 335. 
(25) Diogen. 1 c. c. 7o. p. 535. — Ce fleuve s'appelait Hipsas, 
aujourd’ hui Zelici, RATE Reiïsen, t. IL. p. 364.) 


# 
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la contradiction, qu'il avait remarquée dans ces difié- . 
rens renseignemens , qu'Empedocle tomba dans la » 
mer du Péloponèse où il se noya Ai tt 


24. Les principes d'Empedocle dérivaient, ïl est 
-vrai, quant à l’objet principal, de la-théorie de l'école 
de Pythagore; mais une grande partie lui était entière 
ment propre. [| paraît qu’Aristote a voulu lui attribuer 
hypothèse que la matière primitive peut être com<. 
parée avec le double indéterminé *7. | 

If est incontestable que Îa doctrine des quatre élé- 
mens et son application à [a production des choses, 
ainsi qu'aux changemens qui arrivent dans {e monde, . 
est due au philosophe d’Agrigente. Les principes : 
d’après lesquels tout se produit, étaient déjà opposés 
les uns aux autres dans l’école de Pythagore, et au 
nombre de dix, sous le nom d'énantioses, évarrioaic *Ÿ, 
savoir ; le fini et l'infini, le pair et l'impair, lünité et 
a pluralité, la droite et Ia gauche, le masculin et le 
féminin, le fixe et le mobile, le rectiligne et le courbe, : 
la lumière et l'obscurité, le bon et le mauvais, Île 
régulier et l'irrégulier. Et au lieu de ces dix énantioses 
pour la production des corps, Empedoclie n'en suppo-… 
sait que deux, le chaud et Îe froid, le sec et lhumide, … 
ou le.feu et l'air, la terre et l'eau. Ces quatre élémens 


(26) Lee. c,7r. p. 536. Vid. Srrabo, Hib. VE p. 420. et Mongitore 
biblioth, sicul, t. L. p. 177. | 
(27) De generat. et corrupt. lib. L c. 1.p. 682. “Ooos juér yép &y m 
D rt ea Néyva, à mavme ÉE vos jewr@ot, TéTIS Je \ailum, # 
dMcioay Tir Year Gale, xab 7Ù HWEÂWE JYOUAVON ; amuse. "Oo à 
de mreieo Tir UAnr évoc n'ai, obor EMnEdbMAñs — — émis ÉTEeov. 
Je ne puis concevoir que l’on ait pu interpréter ce passage autrement 
qu’en disant qu'Empedocle admettait la matière première pour plus” 
ue le nombre un ou l'unité. fs 


(28) Arister, Metaphys. lib. L c. 5. p. 1233 
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sont devenus dans la suite la base fondamentale de 
théories innombrables en philosophie et en médecine, 
L antiquité de cette doctrine parait être son plus grand 
mérite, et ce n’était qu’au XVILI.° siècle qu'était résérvé 
Houueur de détruire, par de meïlleures recherches en 
chimie et en physique, la réputation que la doetrine 
d'Empedocle avait soutenue jusqu'alors. 
Les causes agissantes dans la production des corps 
par ces élémens étaient désignées par les noms sym- 
boliques d'amitié et d'inimitié, qui doivent signifier la 
force- attractive et la force répulsive : par lune, tout 
sort de l'ancien chaos, et par l'autre, tout se divise. 
Par conséquent, dans le principe, aucun corps ne se 
produit ni ne s'anéantit. La production et l’'anéantisse- 
ment ne sont que des changemens des parties consti- 
tutives : ces élémens n'ont donc pas été produits, 
mais sont perpétuellement rassemblés par factive 
unité *?. 
.. Pour léclaircissement de cette théorie élémentaire 
remarquable, on peut encore ajouter qu'Empedocle, 
‘comme Îe premier des syncrétistes, n’a fait que con- 
cilier les différens systèmes de ses prédécesseurs. Long- 
temps avant lui chacun des quatre élémens était déjà 
considéré comme Ia matière fondamentale de toutes 
_ choses. 


25) Aristot. Metaph. Ib. L c. 3: P- 1120, “Buse dbiañe à rer, 
96 TIC cipmpuévonc MY pocdele TÉTAPTY * TUE 72p cel d'aueresr x n : A 
grec 0e , an ñ 7ANÊe Kat OMDO MA ovyxexyOUEyE % d'axpivouere eig 
&v Te xu € évoc. Plutarch, advers. Colot. p. 1113. — 14. de physic, 


? philos. decret. lib. I. c. 3. p. 12. On cite entre autres les vers suivans 
de ce philosophe : 


? Téauèx PA FAVTHY eue Ge? axse 
Eevc ape» “Hpn we pepe duos, GEA "Aïdbreur, 
Nigs 5 À | dxpuois Téye npérquæ Reg ruon. 


7 


256 SecTion Ill. 


. Thalès regardait l'eau comme la matière premièré. 
Anaximènes de Milet, soixante ans avant Empedocle, 
attribuait à Fair fa production de toutes choses 7°. 
Pythagore fattribuait au feu (S. 16), et Xenophanes 
de Colophon à à Ja terre?" : Empedoële réunit ces diffé- 
rentes opinions, et donna à chacun de ces prétendus 


élémens la même participation à la production des: 


corps. 

Cependant, l'idée d'Empedocle sur Ja manière dont 
les corps se produisent par ces élémens est extrême- 
ment remarquable. Comme‘la forme de ces derniers 
est éternelle et invariable, ils ne souffrent dans {eur 
arrangement aucune transformation ou décomposition, 
mais ils se placent seulement les uns contre Îes autres, 
et sont par conséquent mêlés d’une manière qu’on 
pourrait dire mécanique 32, C’est de ce principe seul 
que lon peut expliquer un passage qu’Aristote à cité 


de la poésie de cet Agrigentin , d’après lequel les élé- 


mens sont, pour ainsi dire, perpétuellement dérangés, 
tandis qu’ils restent pourtant immobiles. Au surplus, si 
Ton adopte l'avis du faux Plutarque* sur les matières 


fondamentales qui composent les élémens , alors on 
verra qu'Empedocle attribuaït, ainsi que Démocrite et 


Épicuré, aux atomes qui forment Îa base des élémens, 


© (30) Aristor. Fi lib. L'e. 3. p. 1229. — Origen. ReohEs 
p. 886. (ed. de la Rue.) 
(3 


1) Sert. Empir. adv. mathem, lib. X.5. 313. 314. p. 685. — 


San, apud, Galen. comment. in lib, de natur, hum, p. 5. 


(32 ) Galen.i. c. P: 6. Kara puxpa dora TA pOLUE 1H TE x fair. 


(33) Physic. auscult, lib. VII p. 564. 


Thdt de d'aradasoyre d'aprripes, 40° a dua yes” PR 


TaÿTh JV œièv feoiy cMAYHTOG XATÈ HU MAOV « 


(34 Physic. philos. decret, lib. I. c. 13: P. 29. emabuaié po TV. 


TRapé AP SpavquaTa EACH giavei ui kio @piy CDI VLC. 
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tous les changemens qui arrivent dans le monde phy- 
sique, et qu’il doit par cette raïson, comme a plupart 
des anciens philosophes de a Grèce, être mis au rang 
des matérialistes. Aussi le faux Plutarque 1e place 
comme atomiste à côté d'Epicure 55, 

L'opinion de l'invariabilité des premières bases fon- 
damentales de toutes choses paraît être contredite 
par un passage important des poésies d'Empedocle ; 
où il fait consister les forces: fondamentales de tous 
les corps dans le mélange et dans le changement 
des élémens mélangés 3°. Cependant, cette contra- 
diction n’est qu'apparente; car, d’un côté, le philo- 
sophe d'Agrigente n'avait certainement pas. encore 
des idées aussi claires de la différence du mélange 
mécanique et de la dissolution chimique ; et, d’un 
autre côté, on doit rapporter ce mélange plutôt aux 
_élémens même, qu’à leurs parties constitutives, Goygeic 
Tpiv. Soyeior. AC À | 

Ces parties constitutives fondamentales agissent 
perpétuellement d’après des lois accidentelles ; et 
comme Île mélange de ces élémens et leur attraction 
réciproque ont produit le monde, de même leur ré- 
pulsion ou désunion produira un jour un nouveau 


(35) L. c, c. 24. p. 34. — Vid, Cudwortk. intellect, system, p. 1 4. 
(36) Plutarch. adv. Colot. p. 1161. À à. 
*Amo dE oi Ep" Üac oùdyos éciy Éxecou 
ny; OUdÉ nc oûnouérn Særario pvébAn" 
Ma joôyor pEic Te JiimaËis Te put 
6, Quars d) £m is ôvouatery pomme. | 
« Maïs je vous dis maintenant autre chose : Chez aucun mortel ne 
» règne la nature; il n’existe aucune génération que la mort puisse 
> anéantir ; tout n'est que mélange et changement de ce qui a été 
» combiné, Voilà ce que fes hommes entendent par la nature!» Un 
hysiologiste des derniers temps ne s’exprimerait pas autrement sur 
es propriétés fondamentales de 1a nature du corps animal, 
. TOME I,® ; R 
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chaos , d’où, après des milliers d'années , un nouveaux 
monde pourra sortir encore, et ainsi de suite jusqu'à 
Yinfini ?7. an 4 


2 <. La dernière assertion que je viens de rapporter 
sert à l'explication des idées d'Empedocle sur la pro- 
duction des animaux d’après des causes accidentelles, 
L'attraction et la répulsion seules des élémens produi- 
sirent d'abord des têtes sans cou; des jambes sans 
corps , des animaux, moitié bœuf et moitié homme, 
etune infinité d’autres monstres de toutes les espèces; 
mais, parmi ces êtres que Île hasard seul avait produits, 
il s’en trouva cependant un assez grand nombre dont 
la parfaite organisation aurait pu être prise pour lou- 
vrage d’une intelligence suprème : ceux-ci conservèrent 
la vie et même les moyens de se propager, tandis que 
les autres, auxquels manquaïent les organes de cette 
même vie, retombèrent bientôt dans Île chaos d’où ïls 
étaient sortis ?°. CHATS 

Ainsi, le corps animal n’a pas été arrangé et or 
ganisé d'après des lois essentielles : aucun être intel- 
ligent wa veillé à sa construction; Île hasard seul la 
. produit. La colonne dorsale n’était dans l'origine qu'un | 
os solide dans toute sa longueur ; mais des fractures 
où dérangemens accidentels en formèrent ensuite des 
vertèbres. Le même philosophe prétendait que Îles ca- . 
vités du bas ventre et le creux des intestins étaient 


(37) Aristot, physic. acroas. lib. VII. c, 1..p. 564. Un passage 
des poésies d'Empedocle est cité dans cet endroit. 10 
(38) Jbid. Wib. IL c. 4. p. 465. — c. 8. p. 470. Un proverbe d'Em- » 
pedocle, assez connu dans f'antiquité, porte: ‘, 
Ce our auvémvpor SéœV TT, MANU A AMG. : 

« C'est ainsi que les choses arrivent quelquefois par fa volonté des . 

» dieux, et plus souvent d’une autre maire, » ou + NU 
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dus au passapé forcé de feau à travers le corps pen- 
dant sa formation; que les narines avaient été formées 
par un courant d'air établi de Fintérieur à l'extérieur 22. 
Îf croyait aussi que le limon échauñfé à un certain: 
degré pouvait produire des animaux #; car, d’après. 
sa théorie , il ne fallait que le concours des quatre 
élémens pour donner [a forme et l'existence à tous [es: 
Corps. | | | 


26. Ces principes physiologiques appartiennent à 
| l'instruction ésotérique ; car, dans celle exotérique, 
Empedocle s’exprimait d’une manière convenable à 
la conception des laïques et aux préjugés du peuple. 
Comme les Ioniens et les Pythagoriciens, il enseigna 
aussi que tout est animé dans la nature, ou que tout 
est plein de dieux 4"; c'est pourquoi les ames humaines 
rie sont pas seulement identiques avec les dieux, mais 
encore avec les ames des animaux, parce qu’elles sont 
toutes produites par lame générale du monde 42. 
Empédocle admettait aussi une ame dans les plantes, 
qui doit être douée de toutes les vertus de l'ame ani- 
male, et qui, paï conséquent, a [a faculté de vouloir k 
L3 | LB ie 
(39) Ælien nous a conservé le fragment suivant des poésies d'Era- 
‘pedocle (de natur. anim. lib. XVL. c. 20. P: 902.) 
| Toma jaér dupimpiwre 42 duQisipia questa, 
Bsyer, adpompoex, 7 À ÉUAmAIY ÉBawctTÉMe 
cwdpoqui Péxpara Meuire ra pb UT” dpt ; 
Th dé puvanoqui ouitpoic fokuéyæ iouc. 
(40) Plutarch. de physic. philos. decret: lib. V. c, 19. P..120. 
. (41) 74. de vitando œre alieno; p. 8 30.— de Iside et Osirid. P. 367, 


(42) Sexr. Empiric. adv. physic. lib. IX. c. 127. p. 580.:Oi mëy 8 
meA nv IluySexr % nv Eurdbtéa if mov ‘Troy ThNŸOS , Qaot 
M: puovoy gr. mpèc, aMANSS 14) pos Tés Sie Elvaj nI& Note ay, 

 AMa y} pic T dhoyæ TOM CE > Plutarch. de esu :carnium } 
Bb. IL. p. 997. ie 
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de s'affliger et de s’égayer alternativement 43, ][ ne. 
s'écartait en rien à cet égard des principes de l'école de 
Pythagore. Cette opinion, sur Île rapport qu'iltrou- . 
vait entre les plantes et les animaux , lui fournit 

l’occasion de parler des plantes et des arbres avec des 
expressions dont on ne se Sert qu’en parlant des 
animaux : il nommait œufs la semence des plantes, à 
cause de sa ressemblance avec celle des animaux; et 
il nomimait accouchement ce que Fon entend par fruc- 
tification #4. La seule différence qu’il admettait entre 
les animaux et les plantes ,' c'est que dans les pre- . 
miers' les sexes sont séparés, et que dans Îles derniers 

ils sont réunis 45. Il comparait aussi les feuilles des. 
plantes aux poils des animaux, aux plumes des oiï- ; 
seaux et aux écailles des poissons 4°. 


27. Empedocle, dans ses recherches physiologiques, 
s’occupa beaucoup, à limitation de ses contemporains, 
de la théorie des fonctions de fa génération. Déjà tous. 
les philosophes de son temps étaient divisés d'opinion 
sur cette théorie, ce qui formait différens partis; et ; 
chacun de ceux qui, par leurs connaissances, voulaient | 
se distinguer parmi leurs contemporains, regardait , 


- (43) Aristor. de plant. lb. I. c. 1. p. 1042. — Set. Empiric. advers. 
Logic. lib. VIIL c. 286. p. 512. | 4 


(44) Aristos. de generat. anim, lib. I. c.23.p, 1239. OÙ À oomust 
xpa dlvdpa mpony éNdias* T TE jap a0r wine 6à, xaù Êx nV06 
œùTS HYETUY R Vo. | 
(45) /bid. Me, | 
(46) Ibid. metcorol. lib. IV. c. 9. p. 820, où se trouvent les vers 
suivans d'Empedocle : VAS 
Tai TIRE Ka quMa x civavy me mwa, 
pa nemidte yo las émt sGapoin jéntasr. | 
« Les feuilles, les poils, les plumes, ne sont qu'une même subs- 
» tance, et ne paraissent , ainsi que les écailles, que sur les membres k 


n bien formés,» a 
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pour ainsi dire, comme un devoir de suivre fun ou 
fautre parti: Le philosophe d’Agrigente prétend que 
Tembryon n’est pas formé seulement de la semence du 
mâle , ou seulement de celle de la femelle, mais qu il 
tient son existence de toutes les deux, et qu'il reçoit sa 
forme du père ou bien de la mère, selon que les par- 
ties constitutives de la semence du père ou de la mère 
4 prédominent #7, ou selon que l'imagination de Ia 
mère agit plus énergiquement 4. H dit ensuite qu’il 
existe des parcelles particulières dans la semence du 
mâle, et d’autres dans celle de la femelle, et que c'est 
Pétiracrion de ces différentes parcelles qui produit 
Vamour entre les sexes. Galien observe très-judicieuse- 
ment que dans cette explication on a trop peu considéré 
Îes parties simples dont se produisent les organes 4?. 

Le sexe de l'enfant dépend uniquement de Ia chaleur 
ou du froïd de Ia matrice ?°. Si la semence est introduite 
dans une matrice chaude, alors l'enfant sera un garçon, 

mais si cet organe est et ce sera une fille. Le sexe 
féminin a d'autant plus de disposition pour lacte de 
Ja génération, que l’époque des dernières menstrues 
est moins éloignée. Ç Fu 

Le même philosophe attribue les HÉdrmrtes à la 
surabondance ou au défaut de la semence, ou enfin 
à une trop grande dipersion ou à une fausse direction , 

(47) Aristor, de generat. animal. lib. L c. 18. p. 1124. 

AM AS di EAÉGY que ; ñ LP nes 
n JAEY © WUVUNE — 

‘« Maïs la substance des membres est dispersée, une partie dans 
> l'homme et l’autre dans la femme, » Lib, IV, c. 1. p. 1303. : 
(48) Plutarck. physic. philos. decret. lib. V, C. 12.P- Via 
(49) Galen. de semine, lib. Il, P. 241. 


* (5e) Aristot, L, c, lib, IV. c, 1, P: tape 
R 3 
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de cette liqueur". D'après son opinion, les jumeaux | 
proviennent d'une plus grande quantité ou d'un plus 
grand développement de la semence }*. | 

Quelques fœtus, résultats d’avortemens arrivés 
dans les commencemens d’une grossesse, auront sans . 
doute donné lieu à notre philosophe d'observer que : 
toutesiles parties de l'embryon sont formées du trente- 
sixième au quarante-quatrième jour ?. 1 s'appuie 
de-sa théorie une fois établie, pour expliquer d'une 
manière convenable la formation de chacune des par- 
ties du corps4 la formation des muscles, par exemple, ! 
Wrésulte d'un mélange égal des quatre élémens; les : 
ligamens, spa, se forment d’une surabondance du 
feu et de la terre; les ongles ne sont autre chose que 
les ligamens exposés à air; les os $e produisent par 
une pius grande quantité d’eau et de terre; et c'est 
à- -peu- près par des causes semblables , «et par les 
mêmes raisons, qu'il explique la formation de la sueur. 
ét des larmes 4. | 

Ce fut lui qui le premier sn eus le nom d'énrisel 
à la membrane qui renferme le fœtus et les eaux dans | 
la matrice ??. 


28. L'explication des fonctions des sens s'accorde. 
parfaitement avec sa théorie élémentaire. Il prétend 
que les sensations n ont lieu que par J'affinité des 


(51) Plutarch. LE Jib. Va 8 «P: 110: uma Tera Su 
Tags PAL OY LA aHÉpUATE ; " TP ? Emenlr, h ñ Taex TH? me MAN OEUE 
AoYY, 1 Taeg Tv els Mél d'aipem, N Taêg m der. 

(52) Plurarch. physic. philos. decret. lib. V. C. 10. p. 111. Ken 
TAécYaTudr À TÉRAMUTAN T ADÉPUUTE. 

(S 3) 18 C ax pre: 

(54) J0!c, 224 p: 122. DAVANE RUUE RE ENS TES 

(55) Jul. Pollur, Onomastic, ib. IL s, 223. p: 26e, ed. Hemsterhupse 
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élémens qui composent l’objet senti avec Iés élémens 
des organes des sens; c’est-à-dire, qu’il y a attraction 
entre les élémens de l’objet extérieur et Îles élémens 
homogènes des organes. L’œil est un organe diaphane, 
avyud%s ; Voreille un organe aérien; le nez, vapo- 
reux ; la langue, aquatique ; et les organes de: la 
sensation sont d’une nature terreuse. C’est par à que 
Galien ÿ$ explique un fragment des poésies d'Empe- 
docle sur la nature. « Nous voyons la terre avec Îa 
» terre, l'eau avec leau; et nous contemplons Féther 
» divin avec léther, le feu lumineux avec le feu. » 
C’est pour cette raison qu'Empedocle, dans son expli- 
cation de la vision ou du mécanisme de Îla vue, 
considère principalement les émanations lumineuses 
des objets visibles, amoppoai , comme ayant de laffinité 
_ avec la lumière interne de lœil, et préténd que le 
sens de la vue se manifeste à l’instant où ces émana- 
tions sont en contact avec cette lumière ?7. D’après 
cela, il soutient qu'il existe dans tout l'univers une 
lumière adhérente à tous les objets visibles, et dont 
Jes rayons viennent aboutir à l'œil 55, C'est d'après 
ces données que lon doit expliquer ces vers qui sont 
ordinairement si obscurs, et dans lesquels on parle 
d’une lumière interne de l'œil comme de lorgane de 
fa faculté visuelle proprement dite 52. 

Empedocle définit à-peu-près de la: même manière 


(56) Galen. de Que Féppéee et Platôn. lib, VIL. C, Se Pe 315 
Tai juëy ap Jai | To FRA ; dun A Udtp 
ailéer 9 ai%ex Aie, re AVE} 7Üp aidynor. 
es Aristot, de anima, lib. [, c, 2. p. 1373. 
(s7) Plat. Meno, P- 336. 
(58) -Aristot: de anima, pe Ie: 7. Pp. 1398, 
(59) {bid, de sensu, c. 2. P. 1430: 1451. 


JL) n':SsentoN: IL 

lorgane de louïe et celui de l’odorat; à l'égard du pre- 
mier, il parle déjà du cartilage du limaçon, royaodhe 
xovdpos, qu'il regarde comme formant dans Pintérieur 
de l'oreille organe proprement dit de l'audition ‘”. 
IT est probable qu'il avait acquis cette connaissance 
en disséquant des animaux. 

Au reste, plus ces définitions sont loin de suite 
un esprit Erin par une meilleure expérience et uñe 
plus profonde méditation , plus elles sont cependant 
conformes à enfance de la philosophie. Elles ap- 
| ame ainsi que explication du rapport des 
onctions de lame avec les sensations physiques, aux 
principes ésotériques d’une école qui, devant le pu- 
blic, paraissait toujours avoir beaucoup de vénération 
pour les dieux, mais qui, dans son sein, professait le 
inatérialisme Ile plus grossier. C’est pour cela qu'Empe- 
docle plaçait le siége de lame dans le sang, et la 
regardait comme la même shosS que Îa éhalean qui se. 
dévelope de cette liqueur + "Aussi penser ét sentir 
n'étaient qu’un suivant lui ‘*; et il croyait que toute 
existence cesse avec la mort *. 

Empedocle prétend encore que la nutrition et lac- 
So Eh ne sont dus qu’à l'augmentation de la cha- 
leur $ ; que le sornmeil est dû à la diminution de cette 


(6o) AS placit. philos. lib. IV. c. 16. 17. p. 94. : 
(61) Jul. Polluc. onomast. lib, IL s. 226, p. 262. — Galer. de 
dogmat. Hippocr. et Platon. lib. IL. p. 264. 
(62) ) Aristot. de aniroa, lib. HIL. c. 3. p. 1413. 
* Platarch. adv. Colot. p. 13. 
Tleir dé 7œyvte Bpori, xai aubéyre oùdŸy à ap ei. 
« Les mortels ne sont rien avant leur naissance, et rien après 
» eur mort. » 
(6 3) Plutarch. lib. V. c. 27. pe 127. Éuredouxñe roégerbal puë TÈ 
£a Dé rh U7TOSRL 01 LE OLES ab Et des dé dya Ti FAÇOUTION TÉ 
Gepuod , uuéoOay dE eu get dYc ri emenur éxaréper. 
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même chaleur , et la mort à son épuisement total ‘4, 
La théorie de [a respiration est basée sur les mêmes 
idées de la chaleur animale : la première respiration 
est causée par l’espace vide qui se produit dans les 
vaisseaux ouverts, lorsque l'embryon, jusqu’alors en- 
touré d’eau, s’èn dégage en arrivant au monde: mais 
quand la chaleur animale (la force vitale\) repousse Pair 
aspiré, alors expiration a lieu. La chaleur animale se 
retirant ensuite avec le sang dans l'intérieur du corps, 
et n'opposant qu’une faible résistance à l'air qui y 
affue continuellement, parce qu'il se produit un es- 
pace vide dans les vaisseaux sanguins, alors l'air est 
obligé de revenir dans les poumons dilatés, et en est 
de nouveau chassé par la chaleur animale ‘ÿ. Aristote 
explique cette théorie d’une manièré très-circonstan- 
ciée, en disant que l’espace vide de [a partie supérieure 
des vaisseaux sanguins occasionne une afHuence de 
Sang vers le haut, et une descendance vers le bas au 
moment même où l'air atmosphérique est respiré 6, 


29. Empedocle a écrit.trois livres sur la nature, en 
vers hexamètres ‘7, dont les anciens. citent un assez 
grand nombre de fragmens qui ont été en partie re- 
cueillis par H. Étienne *. D’après Diogène ‘?, il doit 


{64) Ibid. ©. 35. p.124. E UT. my juè Urvor rare 7 op nf 
aiuan Sipuod cuuuéTeo vedai, ravrene dè Suvarnr. 

(65) Platarch, Kib. IV: c. 22. p. 1o1. 

(66) De respiratione, c. 14, p. 1511. ié 

(67) Galen. comment. in Hipp. de natur. homin. p. 1. (P.V. Opp.) 
Excepté la mesure de {a versification, dit Aristote (de arte poët. c. r. 
_p. 790.), il n'avait rien de commun avec Homère, et il était bien 
plus physiologiste que poète; et Plutarque (de audiend. poët. ps 16.) 
. place cet ouvrage à côté des Sentences de T'heognis et de la Theriaca 
: de Nicandre, F" ) 
(68) De poësi philosophica, P- 17.* X 

(69) Lib, VEL c. 77. p. 539. — /riarte bibl. Matrit. p, 450. 

| 
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aussi avoir écrit sur la médecme, jaremmoc Acyoe. Ce ! 
même auteur lui attribue encore un livre sur les pu- 
rifications religieuses, xaSapuoi, par lequel il professe 
les principes d’un véritable Pythagoricien 7°. 


30. L'histoire ancienne cite encore plusieurs autres ? 
successeurs de Pythagore, maïs elle ne donne aucun 
renseignement sur les recherches ou les observations 
par lesquelles ils ont pu enrichir la théorie médicale. 
Pline 7", Diogène 7* et Eudoxe 73 parlent d’un certain 
Epicharme, natif de Cos, et qui passa toute sa vie en 
Sicile, comme ayant aussi écrit sur la médecine; mais 
il ne nous en reste rien, et même aucun ancien au- | 
teur ne nous en a conservé le plus petit fragment 7%) 


1. Anaxagore de Clazomène, contemporain d'Em- 
_pedocle, fut linventeur d’une théorie de lorigine du 
monde, qui eut une très- grande influence sur Îles 
principes physiologiques des médecins dogmatiques 
plus modernes, c’est-à-dire, sur la doctrine des-homoéo- 
méfies. FT gti, 1 
Rien ne produit rien, est une maxime commune. 
à tous les philosophes de lancien monde; ainsi Hs 
s’accordaient presque généralement sur Fexistencew 
d’une matière première, qu’ils désignaient par le nom, 


D 


(70) Ce livre fut apporté de la Grèce avec quelques autres, par Jean. 
Aurispa, dans le xv.£ siècle. ( Martene collect. ampliss. t.IIL. p. 713. } 
Apuléius (apolog. p. 449.) en fait aussi mention. 

1) Lib. XX. c, 11. | 

(72) Lib. VIIL c. 78. Pa 

(73) Filloiso. anecdot. græc. t. E p. r93. | | Le 

(74) Cependant Tiraquel prétend que ses écrits su la médecine 
existent encore dans la bibirothèque du Vatican; mais il paraît Qu'il 
avest pas bien fondé dans ses renseignemens. Fafric. Liblioch, græc., 


Bb. JL ca 19. p. 298. (ed. Harles.} ù 
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de chaos, dont le monde doit avoir été formé; mais, 
ils ne convenaient pas tous que la formation des 
corps sensibles fût due; à une matière brute, sans 
forme et sans qualité. Anaxagore croyait être obligé 
d'admettre l'éternité comme fattribut des corps fon- 
damentaux de l'accumulation desquels le chaos était 

composé. Une quantité innombrable de corpuscules 


: presque imperceptibles à nos sens, étaient mélangés 


dans la matière première, sans cependant qu'elle ait 


pu devenir par-là un COTps effectif doué de propriétés 


{ 


sensibles. Ces premiers corpuscules fondamentaux 
étaient , d'après son opinion,.en partie homogènes 
et en partie, hétérogènes. La divinité, cet esprit in- 
corporel et éternel, qui comprend tout et qui pénètre 
tout, se joignit à ces petits Corps, et les disposa de 


manière à ce que les homogènes se trouvèrent avec 


les homogènes, tandis que Nes hétérogènes en res- 
tèrent séparés. C’est ainsi que se produisirent Îles 


_corps sensibles dont {es matières fondamentales [ ho- 


moéomeries | s’accordaient entre elles, quoïqu'elles 
différassent des corps sensibles eux - mêmes dans 
Jeurs propriétés, leurs formes.et leur nature. Les os 
par conséquent ; d'après cette opinion , ne sont pas 
seulement composés de petits os, mais de matières 
fondamentales dont les attributs sont absolument les 
mêmés , et qui peuvent être considérées comme sem- 
blables ou homogènes 7f. 


(75) Les passages suivans sur Îe système métaphysique d'Anaxagore 
sont classiques , et c'est d'après eux que j'ai Woo l DS des idées 
Et on vient de lire : 


Plat, Phæd. p. 28. Kay ei 0 y Mpiroure JU ave De É 


: pi, Tax WT T "Araayépé 729106 ei OU TaYTA NAT. = P: 39 


‘AN axBTU uëy 7oT ch  BiGxis FIVÈG 6 con Ara£ansps o aWocys x& CHOYTIE 
_& Aer, dos. Gex Ve 61, 0 d'axomu@r Te % HRNTGY ainog. 
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. Sile témoignage d’Aristote peut être regardé comme 
Sutehhahe , non-seulement Anaxagore prétendait 
que Fame était d’une nature éthérée ou ignée, mais 
encore. il fut le premier qui Ja regarda comme immor- 
telle. Cependant, à l'égard de cette assertion ; H paraît 
qu'il n'était pas tout-à-fait exempt d'inconséquence ; 
Car tantôt il considérait Fame comme Îa cause du 
mouvement dans chaque corps mouvant, et tantôt il 
la nommait l’entendement pi aie et dégagé 
de toute substance corporelle 7%; par conséquent il 


— Cratyl. 2 58. 

Aristot. physic. actoas. lib. I. C. À. P. kb. Écuxe dè ER 
ÉTwc dre MSN Va da nm ÜmoAaUE DIE | LA xoivnY DE Ta 
Por LY tiva dANM , oeé pyrquévs Édévos on TÉ M 016. Aid TM à | 
ŸTo AÉpovaY, y Quou TÈ rave. 

Aristor. de cœlo, ib. I. c. 3. p. 660. 'Ara£ayens A évarnor 
Éuer dbxneI NÉI mes ue) xl — 7 Jap OolojuEph ya * 
A6} # oio cape x dsour xa2 TH TOIÉ TH ÉXASOY —— ia >ap 
LXTERIY AT cë dopaiTuy Guolouepoov mavTwr Mhpoigaéror, di0 Kat 
MYEOÏU TAITL CM TÉTUI. 

— Metaphysic. lib. I. c. 3. p. 1230. AvaË. dreioss civa Qnor Ta 
Gpae * 2edèr XP tira vla Quoioueph ; ra TP Udtup ñ TOP > &Tw 
HYEoÔd xaù ATOM U ae! Qnar av ]xplot Xi d'axpiots poroy* dm 
JL ën am MUadE , am dauéve aida. 

: Simplic. in physic. Aristor. p. 33. b. p. 106. b. Dans le, remier 
endioit. Simplictus produit des fragmens d'Anaxagore, et de là ce . 
passage devient très-important pour le système du philosophe de » 
Clazomène. Vid. Simplic, commentar, in Aristor. de cœlo!, a IE, 
P. 14 b. 149. a. (ed. Asulan. Venet. 1526. fol. ). 

Sext. Empiric. pyrrhon, bypotyp. Hb., IL :Gran s 33. & 137. : 
Où jap dhrs dmoouée mis Tel AraËa)sex cufnarendece, | 
räcav aidMnr rouiomnt mpi mic DHOIOUEpEIœIS ÉTAIT SOI. 

(76) Aristot. de anima, lib. AC: 2: P+ 1373. Quoitos dé ‘Aratayexs 
dur né Th XIE , x8 dun aM0G ÉpHier » &ç mn Ta ÉMIVNOE vÉe. 
—. Tomay 8 pr Jap Lo) œio de Xæ AG C4 PROS, Toy éy AÉVAI 2, | 
érépobs dé my vËr tira nv aûmy Th Wxh èh Aro Jap Vrapait, mis 
Cove — P- 1374. Jlans apyir #. TY véy nel marTwr, paotor yév 
Enar. TJ oyrw CUT cie à duuyn 3e no4 La Î& ENT. | 
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r’admettait point une influence immédiate de {a subs- 
tance pensante et simple sur la matière, mais il faisait 
plutôt sortir le mouvement de 1a réunion complète et 
bien en ordre des forces organiques 77. | 


32. Comme d’après son opinion Île monde entier: 
estanimé, et que l'ame humaine, les ames des animaux, 
et celles des plantes ne sont que des émanations de 

lame générale du monde 7°, de même la différence 
de lame intelligente de fhomme et la cause de son 
entendement ne sont fondées que sur lorganisation 
de ses membres; cest pourquoi il prétend que les 

. mains de homme le distinguent de l'animal et con- 
tiennent les principes de son intelligence 7? 

Quant au reste de sa théorie physiologique , elle 
se rapportait en grande partie aux fonctions de la re- 
production. Anaxagore croyait que lembryon ne se 

produit que par la semence du père, ét que la mère 
ne fournit que la place dans laquelle lembryon se 
développe. Ensuite, il fut probablement Ie premier qui 
chercha la différence du sexe seulement d’après {a place 
que lembryon occupe dans la matrice; il prétendait 
que les garçons sont toujours situés du côté droit, et 
les filles du côté gauche *°. Cette théorie a sans doute 
été tirée de l'observation que la maïn et toutes les. 
o KES NN: L'} "2e ñ £'lt | 
parties du côté droit ont en général plus’ de force 


(77) Clem. Alex. stromat. lib. Il. p. 364. « 


(78) Plutarch. physic. philos. decret. lib. IL, c. 3. p. 40. Oi wir ama 
auvTes éuduyor nv téquoy dbxëa. | 
(79) 1bid. de fratern. amore, p. 478:— Galen. de usu partium , 

dib. L p. 367. Où jap, on yiegs or, dit Tèm oopémmy, 6 
PAvafanpas EAtyer, GN , 0m D0pwTATY Nr, d'où TT HIERS » éogr. 
(80) Aristor, de generat. animal, lib, IV, c, 1. p. 1304, | 


% 


\ 
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que les mêmes parties du côté gauche, d'où lon aura 
conclu que les embryons qui se développent du côté. 
droit doivent avoir aussi plus de force que ceux qui: 
se développent du côté gauche. 0 

Les parties constituantes du corps animal sont, 
d’après lui, feau, le feu et [a terre pi SNS 

Si on peut s’en rapporter à Censorinus ??, Anaxa-. 
gore attribuait aussi la force vivifiante de [a semence. 
du mâle à sa chaleur intégrante. D’après le même 
auteur, le philosophe de Clazomène prétendait que fa. 
matière constitutive de Na liqueur prolifique venait de 
la moelle, parce qu'il avait observé qu’une fréquente, 
perte de cette liqueur faisait maigrir considérable. 
ment #3. Selon lui, la tête, comme siége de Ia faculté 
de penser, se développe la première, et le fœtus reçoit. | 
sa nourriture par Pombilic dé | DRE 

La définition qu’il donnait de la voix est inintelli-, 
gible, et ne peut pas même être appelée définition $5. : 
I regardait le sommeil comme un accident purement. 
corporel auquel Fame ne prend aucune part. La mort 
même n’est autre chose que la séparation de lame 


d'avec le corps ‘°. | | f 


! 33: Plutarque nous rapporte un: trait historique! 


d'Anaxagore, qui peut servir à prouver que les phi- 
losophes de ce temps s’occupaient beaucoup de lana- 


(81) Déogen. Nb. IL. c. 9. p. 85. LAYS 
* (82) De die natali, c. 6. p. 29. (ed. Havercamp. EB, 1743.8.°) 

(83) Jbid, c. 5. p.25. FE CAE 

(84) Jbid. c. 6. p. 27. 28. ! ‘ M tv 
… (85) Plutarch. physic. philos. decret. lib.IV, c. 19, p. 98. AraËansens 
my Qoyr JEU MEUUATE dTTETE Ju SeEMI® der, TM d' 
mpeg} mis mANÉEGC, MÉEI TOY GHOGY œesnriy Ve. 


(86) 18, Gb. V, € 25. p. 125. 


à 
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tomie comparée. :On apporta un jour à Périclès ,: 
comme une chose rare, un'‘bouc qui n'avait qu'une 
cornetrès-forte au milieu du front, sur quoi Lampon 
 pronostiqua que la puissance, jusqu'alors partagée en 
deux factions, celle de Thucydide et celle de Périclès, 
sé réunirait dans la personne de celui chez qui: ce 
prodige était arrivé. Anaxagore proposa d'en faire la 
dissection, etil trouva que le cerveau ne remplissait: 
pas exactement les cavités du crâne, mais qu'il se con- 
centrait sous la forme d’un œuf, dont le petit bout se 
dirigeait vers lendroit de la tête où la corne prenait 
sa naissance; et. il reconnut. que cette monstruosité 
dérivait de cette cause naturelle °7, 

… I'est difficile de croire, quoiqu’Aristote Patteste , 
qu ’Anaxagore ait.été assez crédules pour être persuadé 
que les corbeaux et les ibis engendrent par le bec, et 
que la petite fouine blanche: / mustele NE Lin. 
\raañ / met bas'ses petits par la bouche ° 

Une autre opinion de ce philosophe, à f égard de Ia 
pathologie, présente un bien plus grand intérêt, eta 
été réfutée par Aristote Ÿ?; cette opinion est qué la 
bile est la cause des maladies : aïguës; c'est-à-dire qu'il. 
croyait que cette humeur passe dans Îles poumons, 


(87) Plutarch. vita - Periclis, P. 155 Ton 9" Avaiÿseoer , Té paris 
Damme, m1 Ed, moy. ÉYKÉQANOY >. 0Ù TÉTANPONO TA 7h bd de 
| dm (EU, om GO 3 | T Ta TOS yes GUYONMAÈTE XATÈ DV T'Y 
éxeivor , 09ev À piéæ EXT y TNY don. 

(88) Aristor. de generat, anim, ib. IL. c. 6. P 1288. 

: (89) De partibus animalium , Bb. IV, c2,p. 172 et 1173. Où 
et d° £oirarr oi mel Arahayseser Umraubaren + ae air dr 
(Tr 3e MY) où ÉEco YoMUATEY. Ta Lam ray Jap dmppativesr 95 Te 
NY EU: Va À Tac pMEGuE à 2] TES FREU ESS. dy jap oc Que œu- 
Baura Tr aan Pro qar, & Éxsa LUS VTE TS COUP EITE ay SET 

“HT PaEQYT. pet 
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dans Îles vaisseaux sanguins et sur Ja plèvre, #7 occa=! 


sionne ainsi les maladies aiguës. Aristote prétend, au: 


Ve NT NO PS à 


# 


re 
7e 2 


FER 


; 


contraire, que, dans plusieurs de ces maladies, la bile sw 


n’est point du tout prédominante; ce que l'anatomie 


°° 


fait connaître assez clairement. Ce passage est extré-  ! 
memént MHiportant pour Phistoire; il nous apprend: 


l'époque où s’est manifestée l'opinion de Ia genes 
des maladies bilieuses. 


34. Les ancièns auteurs grecs parlent de Démocrite  : 
d’Abdère presque de la même manière que de Pytha- : 
gore : c'était, disent-ils, un homme qui savait sou-: . 


mettre à ses lois la nature même; qui, instruit par 
les prêtres égyptiens, passa presque toute sa vie dans 


la recherche des premières causes de tous les êtres, : 


et dont Îa puissance magique ne peut être révoquée: | 
en doute. L’envie qu'il avait de s’instruire, lengagea à 
voyager dans Îles pays étrangers, et il «est probable 
qu'il fut en Égypte et en Perse ?°; à son retour 1l se 
livra entièrement à la contemplation de la nature : ses 


principes métaphysiques étaient en grande partie tirés 


du système de Leucippe; et ce fut conjointement avec 
ce philosophe qu’il forma fa nouvelle école éléatique. 


- 


FL philosophie corpusculaire que nous avons 


d 


£ 
è 


vu être le plus ancien système philosophique, fut « 
appuyée par de nouveaux argumens dans l’école éléa-… 


tique , et discutée avec beaucoup de pénétration. 


Leucippe s’opposa le premier aux assertions de ses … 


prédécesseurs, Xenophane et Parmenides, qui pré- 
tendaient que tout n'était en effet qu'un, et que 


90) Srrabo, lib, XV. p. 1029, Ion mir ‘Ada mrAarmuéyoc. 
P° 
_f'espace 


4 


\ 
a 
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È l'espace vide et le mouvement dans: cet. espace sont 
. impossibles. Leucippé , pour expliquer le premier 
” mouvement, admettait des corpuscules fondamentaux, 
k innombrables ; infiniment petits:, indivisibles et in- 


déstructibles, qui existaient dans l’immensité de l'es 
pace avant Îa création du monde, et qui ont toujours 


formé le solide et le positif; car. léspace vide doit 


être, au contraire, quelque chose de négatif ?!, Ces 
atomes ont des formes variées à l'infini {car c’est d'eux 


. que doivent sortir tous es corps) °2: {eur position 
est très-différente ; mais, comme corps indivisibles, 
on ne peüt leur attribuer ni ductilité, ni dureté, nt 


couleur, ni d’autres"qualités physiques 93. Les pro- 
qu: paÿsiq P 


* priétés des atomes sont les résultats de leur figure, de 


, 3: Helene; l 
leur position et de leur arrangement ??, | 
* Leucippe et Démocrite admettaient, sans aucune 


preuve, un mouvement perpétuel des atomes d'après 


+ AËDOTES, 0Ï0V. 7) JUËY 


une direction constante %. Un auteur plus mo- 


é éTiege avé Anuôxping, cui uèy AAMPES À TD MEVOY Et Qaior 
_6r. 77 De cœlo, lib. IL. c. 4: p. 662. Dao) yap 
diq mt œeRTe ein (Te Diie) Ans jui dmiex, meer dà 
ad\aipeme, » ÿTe £E év0s MMA NE, ÊTE CX MMCY éY, dMa T 
TÉTOY CUMMAOKA À MERUTAËÉE TUE WU. — Piutarch. advers. 
Colot, p. gro, 1111. Que EL 
(92) Jd. de generat. et corrupt. lib. L. c. 7-P.704. Anwxpime di % 
AtvuTms cu Cao did}apéru TÉMA oUyMedL) Pan. Tadre J$ 


(o1) Aristorel: Metaphys. lib. AS M AE SLR AthuTme # ù 


» dmuex à D raide clame sappds aim À med aim Magie 


TémIS, LE dv eo à Sécu à TEE TéTuy. 


… (93) Arispt. Î. c. — Sex. Empiric. pyrrhon. hypotyp. lib. IE c. 4. 


S, 33. p.137. Kai mis mei Amwéxpimy amua QÜre eva Pacusa % 
Lama. | LUS 


+ 


(94) Diogen:Mib. IX, c. 44. P: 573. 
(95), Aristor. de cœlo, lib. L. c. 7. p. 61r. Ei d?un CUVE ME D 7ÈY, 


’ </ / C7 " e + 
VAN, wantp Xp Au. ÿ Atux., dwcuruére TO MEVO, MidW dyay#g20y 
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derne °% ajoute x ce mouvément uniforme un autre 


mouvement ou espècé de tourbillon produit par le choc 


mutuel des atomes , par lequel ïls sont , pour ainsi 


dire, poussés dans un cercle, ét se réunissent enfin, 
d'après les loïis-dé leur homogénéité. Dans ce système, 
il n’est pas question qu'aucune intelligence suprême 
ait présidé à la création du mondé; tout, au contraire, 
est considéré comme le résultat d’une aveugle néces- 
sité 77. ‘ » 


3 6. D’après mon jugement, Démocrite commit la 


même inconséquence que presque tous Îles anciens 


philosophes, en regardant fame comme la cause du 


mouvement, et en lui attribuant une figure sphérique 
2 , 


une nature ignée et éthérée, et l'indivisibilité commé 


aux atomes °°. La faculté de penser, de sentir et de 


se mouvoir, serait donc le résultat de l'activité d’une. 
2 ; f 


seule et même substance: et le faux Plutarque a donc 


tort, dans ce. cas, lorsqu'il attribue à Démocrite 1a 


classification des facultés intellectuelles en supérieures 
et en inférieures, et quand ïl cherche le siége de 


la partie intelligente de Fame dans [a poitriné ??.. 


mvrar dvey TAv dmotr. d'cers a jaèy jp mic ua. Tay dé qQuar | 


avtor eve pow, — Térur dé, naŸtrp AéoUEY, dydyxaæiov irc Thr 
“edThv wvnas — Ce n’est donc pas d’après des diréctionstdifférentes, 
comme fait la poussière dans les rayons du soleil, que se meuvent les 
atornes. | 
(96) Diogen. lb. IX. c. 31. p. $67. 


(97) Srob. eclog. physic. lib. EL c. 24. p. 47. — Cic. quest. acad. | 


Bb. IV. c. 37. — Plutarch. apud Euseb, præpar. evangel. lib. I. c, 8. 


P- 23: 24. — De 1à est venue la haine dé Platon contre Démocrite, 


haine qui alla si loin, qu'il voulait brûler tous ses livres, et quen… 


parlant de Démocrite il ne prononçait jamais son nom. Diogen. lib. IX, 
C: 40. p. 571: ; S 
(98) Aristot. de anima, lib. EL. c. 2. p. 1372. 


(09) Plutarch. physic. philos. décret. lib. IV, c. 4. p. 84. 
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_ Cependant, un auteur assez digne de foi ‘* dit que 
Démocrite prénaïit la source de lentendement en 
partie dans les sensations, et en païtie dans Ia pure 
intelligénce ; mais qu Hl accordaït en même teinps à cette 
dernière une supériorité marquée sur les premières. 

: Comme l'ame est répandue dans tout Île corps, et 
 gée ce dernier est composé des quatré élémens, alors 
on doit expliquer les sensations par l'assiintlation des 
_ élémens : il émane des corps sensibles des particules 
- qui s’approchent dù corps animal; l'ame les met en 
ordre, ou, par léur force asimiatiiee, elles sé rendent 
| élles- feries aux prganes dont les ééméns: s'accordent 
âvéc les eurs ‘. If paraît que Démocrite a le premier 
publié ce FR IDE du matérialisme’ » qu'Empédocle r ne 
Dean qu'aux Rd ou initiés. 

D'äprès cela, fa vision s'opère lorsque les 40/es où 
corpuscules indivisibles , douées de Ia réssemblahce 
_ des corps dont ellés émanent, ét le plus souvent 
dé naturé aquatique, $e réndent à l'œil, sé joignent 
aux humeursède cet organe, et communiquent ainsi x 
… Fame Timage des corps aperçus ; l'eau est donc le mi- 
_ieu au travers duquel on voit les objets ?. II définit 
l'audition par les particules du son, répandués dans 
_ Vair, qui $e réunissent aux particules aériennes ho: 
| mogénéiformes qui existent dans foreille. Tous ces 
points s’approchaïent beaucoup 5e Ja physiologie 
. d'Empedocle ;. 


(100) Sext. rois advers, Logic, lib. I, $. 135: P. 399. 
(1) Jbid. Hip JS: 116. K1 7: Posts Tanoue pi 76, dE DES , 
| &ro%kr Fur quais au Nero atex: MC TS TÈ ia ue Guaicoy 
CE DO NITA 
(2) Aristor. de sensib. c. 2. p. 1431, Plurarch, bb. IV: e LE p.$2. 
(3) Plutarch. Gb: IV. c)19. p.95. 
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Sa théorie du goût reposait sur de semblables prin- 
cipes ; il croyait que les choses douces sont composées 
de particules rondes et que les drame des objets 
acides ont des angles aigus *. r 4 1 
Quañd l'influence de ces idoles sur les sens vient à 
cesser, les sensations cessent aussi ; alors ïil-en résulte 
un état de sommeil et de défaïllance 4. Démocrite 
attribuait aussi aux mêmes causes les songes et divi- 
nations; c’est-à-dire, que le mouvement de l'air et de 
Feau peut encore durer un certain temps, quoique Îa 
cause excitante ait cessé d'agir; de même Îles sensa- 
tions produites dans nos sens par Île mouvement de 
Tair et de Peau peuvent continuer, sur-tout lorsque | 
le corps ne reçoit pas de nouvelles impressions exté- 
rieures Ÿ. Quant à la faculté de prophétiser, elle est 
due, suivant notre auteur, à des idoles Tune nature 
divine, et douées par conséquent. de l'intelligence, 
(probablement des émanations d’autres ames) ou à, 
des esprits, dont les uns sont bienfaisans et lés autres 


malfaisans ‘. ” 


37. Le philosophe d'Abdère regardait la respiration 
comme une chose absolument nécessaire pour lentre- 
tien de la vie; car, dans l'air qui nôus entoure, il 
existe ‘plusieurs matières qui sont d'une nature spiri- 
tuelle ; et qui s'opposent sans cesse à Ia séparation de 
Jame d'avec le corps 7. 


* Theo Le causs. plant. lib. VI. c, 2. ed, Heins, 

. (4) Jhid, IV. c. 8. p. 87. Rp 

(s) Aristot. de divinat. per somnum, c. 2. AT 

(6) Sext. Empiric. advers. Physic, %ib. 1 (19. Pe $52e 553 — 
Rorphyr. apud Euseb, de præparat. evangel. kb. VC P. 206, — 0 
Cic. de divin. lib. L c. 3. lib. IL, c. 13. | 

(7) Aristor, de respirat, c, 4. p. 1502. Er jap 7 déex moAUy aexîuor 


7 


Premiers travaux scientifiques de la Médecine, 277 


"If nous reste aussi de ce philosophe quelques: frag- 
“mens'sur la génération , d’après lesquels a: liqueur 
| sr tire son existence de toutes Îles parties du 

corps *. Son énergie même est toute corporelle et s& 

nature aérienne ?. Il croyait aussi que la nature n’agit 

sur-les parties internes’ de l'émbryon que lorsque les 
parties externes sont formées !°. I attribue les diffé- 
rentes productions monstrueuses à la trop grande fré- 
quence de Facte vénérien , ou‘la semence évacuée plus 
tard, se mêlant avec celle qui la déjà été. ent OCCa: 
sionner une excroissance ou une sympk . Lassté- 
 rilité de la mule; selon lui, n’est due qu'à état contre 
nature de ses parties génitales, état qui provient lui- 
même de la différence des parties génitales de l'ânesse' 
Petidé celles:du:cheval us au amsn) à è 
Je ne sais si Îles renseignemens que Püidsque 
nous a donnés sur l'opinion de Démocrite, à l’égard 
: de la nutrition de l'embryon dans le sein de sa mère, 
sont véritablement authentiques ;, mais il.en résulte 
qu'il prétendait que le fœtus se nourrit par la bouche, 
‘et que c'est pour cela que les enfans nouveau-nés 

saississent aussi facilement le sein, parce qu’il y à, 

dit-il, dans la matrice un sp de mamelon par 


f 


eg A migrer, à xaxtl énelvos VEr à dur. — L'Trèe de Ia 
théorie de Kirwan-Crawford. ) 

(8) Plurarch. physic. philosoph. decret. lib. V,c, 3: P. 107. Galer. 
defin. _med, P. 4or. "Exxpiveray 7 aoipha êE 08 T TOJAUTOE" ”Ay@parus 
Jap ciç ist, % au bpomos TAVTES. 

(9) Plutarch, 1. c. c. 4. p. 107... 

-(10) Ibid, de gencrat. animal. lib. IE c. 4. p. 1257. » 

(ra) Zhid. Lib. IV. c. 4. p- 1313 

(12) Jd. de gener. anim, lib. II. c, 8. p. apr. Aruôxp. pur Jap pnez. 
dégTaprey Tèe mépte TU Hu Ve à Taiç Lteaus, did 7m jai x OU yyE— 
vou ire Th div TA Cac. 
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lequel l'enfant tire sa nourriture ‘3, Pline. dit qu’il 
était très-habile dans Ja dissection des animaux; qu'il * 
avait disséqué le caméléon avec beaucoup de soin, et 
qu'il avait écrit sur cette matière ‘4. D’après Élien, 
ce philosophe attribuait la réproduction annuelle du 
bois de cerf à [a tendreté de ce bois, dans lequel il 
existe des vaisseaux disposés de manière à tirer de 
. Fanimal une nourriture prompte et abondante ‘5. 

Les fables rapportées par des auteurs modernes 
Pour prouver qu’il était magicien et habile. chimiste, 
ne méritentipas que j'en fasse mention; et je ne citerai 
ici, des nombreux ouvrages qu'il nous a laissés, que 
les suivans , parce qu’ils ont rapport au sujet que. 
: je traite: Des Maladies épidémiques , du Régime, des 

Fièvres, et des Causes des maladies "6. li 


æ 


138. Enfin, je crois qu'il est bon de dire aussi 
quelque chose du philosophe d'Éphèse , Héraclite , 
dont le systènte à eu une influence marquée sur les 
théories médicales. Ce système n’est ni tout-à-fait neuf, 
ni tout-à-fait différent des autres doctrines connues. 
1} y avait déjà long-temps que l’on avait attribué au 
feu les principes du mouvement, ou lés forces pre- 
mières. Le style obscur et énigmatique des écrits de 
ce philosophe, -qu’Aristote lui-même ‘7 na pas tou 


. (13) Plutarck, physic. philos, decret. Lib. V. c. 16. p. 116. (Il faut | 
probablement entendre par-fà les cotylédons que l'on avait. trouvés . 
chez les animaux, et que l’on supposait, RSS la matrice de 12 
femme, parce que l'anatomie n'ayait pas encore prouvé Îe contraire. } 
(m4) Lib. XXVIIL. c. 8. 
(15) Hist. animal. lib. XIL c. 18. p. 683. 
. (16) Diogen. Hib. EX, c. 47. 48. p. $74:5 | 
(17) Aristor, Metaphys. lib. E c. 3. p. 1220. — Clement d'Alexandrie 
{Stromat. lib, V, p. $99.) rapporte les propres paroles d'Héraclite: 
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jours bien compris, ne laïsse pas facilement distin- 
guer s'il regardait simplement la cause formatrice. de 
toutes choses ycomme une substance ignée ou-bien 


sil admettait que tout est sorti du feu même, comme 


matière première. Tous les corps, suivant lui, doivent 
leur A à la condensation et à la raréfaction du 
feu ‘* : par la condensation du feu, il sé produisit de 
l'air; par la condensation de l'air, il se produisit de 
l'eau; et par la condensation de: Jeu, il se pl 
de fa terre "?. | 


D'après ss idées ; les principes les plus subtils 


. sont toujours les premiers dans Fordre de la formation 


des corps. Comme le feu est le plus volatile de tous 


les corpuscules, et le véritable principe du mouve- 
ment, alors tout, dans Îa nature, est dans un mou- 


* vement perpétuel, parce que le feu pénètre tout ; 


parconséquent le repos est une chose impossible 
dans lunivers **. Les changemens qui s’opèrent par 
la suite dans. es corps, sont toujours produits par 


10 KogpL0G #7 à Éetv Lai és ce mûp della émmpevor Méex à à dmofery- 


HAyoy MÉTE&. Cic. nat. deor, lib. LE c. 14. « Omnia vestri solent ad: 


igneam vim referre, Heraclitum. ut opinor, sequentes, quem ipsum 


. non omnes interpretantur uno modo : quem quoniam}, quid diceret, 


intelligi noluit,"omittarus. » 
(18) Diogen. lib. IX. s. 8. p. 552. à 
(19) Plutarch. de Ei apud Delph. P- 392. Où ; 32 paôvor; (og * Hes 


| MATE #\64) TMUROS JEVLTRC, der ré * déegs Sdjanc, Uhr 


« 


Ve arc. 

(20) Plato, ,Cratyl. P. $4. ‘Oui d a Gaia ; sed a ad Émi xa9 
"Hegenr ày dpoiym Te dure, iéneg Te ave à jaéven ÉdËr. — Sesr. 
Empiric. pyrrhon. hypotypos. lib. JL. C. 15. S. 115. p. 156. Toy dè 
“Hegémeinr ÉEcia MMS PU hr etuynoteu AS MueTieus VAng 


| dmuixeges. — Srob. Ed. phys. p 40. "Hpsuiay juèr à av ok TN 


| GAG@Y, &yhpes , mivnay dÉ mic ma air GA 8. + Arist metaph. lib, XI. 


| C4. P- 1409. 
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l'attraction des principes hétérogènes; ou, d’après Fex= 


plication figurée d’Héraclite ;-tout se produit par Pini- 
mitié, et tout se détruit par l’amitié ouW’attraction des 


particules homogènes *", Son système physique était | 
s d'Empedocle. : : 


diamétralement opposé aux principe 


+ k 4 


- 39: Comme l'évaporation du feu est le. premier 
mouvement, par lequel se produit l'air, et que Fon a, 
de tous les temps, regardé l'ame comme 1a première 
cause de tout mouvement, alors il est concevable 
pourquoi Héraclite fait provenir l'ame de l'évapora- 
tion du feu **. L’ame humaine est une: émanation de 
lame générale du monde : plus elle participe de la 
nature ignée de-cette dernière, plus elle est intelli- 
gente; mais aussi, plus elle participe des corpuscules 
humides qui entrent dans la formation des ‘humeurs 
animales , moïns elle est -Pourvue. d'intelligence fs 
Nous avons une participation directe à cette ame 
(21) Aristor. Ethica ag Nicom. lib, VIIL c, 2. p. 126. Eudem. 
BB NI CS PS4 RON à rares éayr@ Qaoiy ia Giaor. 
> M »/ CN ”v PAIN DES Le) 1,6) », 3 
— ‘ErnrSvuei de oùre Eneor 7 EnpS, da Uoeë. OS CNT" ép& 
RE CM \ / € > 
par ouGps JAI HD — METeCONN TAYTEY yAUM) y dé ue raGont ie 
» / 2, *; \ v (0 / \ { : \ i< 
TévaWrior. To d Qpuoor Ex Qpôr T à duel, % jap eue xexuE 
HOTEG. — Un Passage inintelligible d'Héraclite, rapporté dans Aris- 
tote , de mundo c. $. p.121}, paraît encore signifier a même chose : 
F : a 2 114242 | / \ 4 / \ 
Zvrcniac Fra VX Ëna; cuugecoueror Ÿ diapepoueror, ouvadb à 
dadby, Lai x Téva éy HW ÉË €VOS TUVTL. she. 
(22) Aristot! de anima, dib. L. €. 2. P. 1372. Hegxaemc my doyny 
Ù ; » » v 19 (74 4 e 
EiVa Qnor Ty dur, ei7Ep Thy aVaSUariy, LE nc Ma cuvisue. Ka’ 
; 4 / q € »/° \ 
2P douar my dy x, péoy déj: mn dE mréucvoy MVBUE TE NOM), 
CY:UVN os dŸ EiVY TE ay. — Plutarch, physic. philos. decret, 1ib. IV. 
RER fs, 
(23) De là l'exclantation- d'Héraclite : ay1 Enpn, don TOPOTÉ TH. 
{ Galen, quod animi mores SCqu. corp. témp. p. 346.) Vid. J. M. 
Gessner de animabus Heracliti: Comment, societ, Gütting. t, [. p. 75. 
54. .—— è F5 î F { À 
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intelligente du monde en Faspirant par la respiration. . 
Dans le sommeil cependant, les organes des sensations 
sont annullés; et tout rapport cesse avec l'ame du 
monde : mais au réveil, notre ame pénètre de nouveau 
ces organes, et, par son contact avec l'ame générale, 
dont le. siége est lair qui nous entoure , se trouve 
en état de pouvoir. se servir: de’son: intelligence °#, 

* La participation à lame du monde céleste, nous, fait 

seule reconnaître la vérité, car les sens nous induisent 

en erreur ‘”. 

Le peu de profondeur, di et de. clarté 
que. fon remarque dans cet exposé du système d'Hé- 
raclite, cessera de.surprendre si lon réfléchit que 
ouvrage de ce philosophe sur [a nature a été écrit 
dans un! style non-seulement poétique et figuré , mais 
encore tellement obscur et embrouillé, que même, 
dès les premiers temps, il passait pour fnintelksibles 3 
au point qu’Aristote, comme nous lavons déjà remar- 
qué, n’a Pas pu nous en transmettre une explication 
claire et précise ? | 

| FT HA ‘g CEANA 

: ÂO., Ces renseignemens sur Îles efforts des plus 
anciens philosophes de Ia Grèce pour perfectionner 
_ leurs théories médicales, ainsi que pour donner une 
base solide aux connaissances en général qu’ils avaient 
déjà, nous prouvent que la philosophie était encore 
dans son enfance. Au lieu d'observer les effets dé la 
nature, on ne s'occupait que de subtilités sur ses 

(24) Sext. Empiric. advers. Eddie Hb.1.S. 129. p. 308. 

(25) 76. pyrrhon. hypotyp. lib. EL c, 29 Ps 52. cr adyers, Logic. 
Hb. LE S'a26;p. 397. 


(26) Plato, Theaet. p. 83.—Diogen. Kb. ÉQLe: 6, p: $51: ee. 
rhetor, lib. LL. C« $: p. 706, — Cic. “de nat, deor. lib. IL. c. 14, 
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causes ; au lieu de faire des recherches sur les formes 
des corps, on avançait les propositions les plus témé- 
raires sur les matières fondamentales en général. Les 
philosophes étaient d'autant plus hardis à adopter dif 
férentes opinions erronées comme autant de vérités 
reconnues , qu'ils connaissaient moins la nature elle- 
même ; à céla, il faut encore ajouter que le défaut 
de perfectionnement de la langue, rendait défectueuses 
toutes leurs définitions des idées et même des mots, 
et voilà pourquoi la physique des anciens nous paraît 
si énigmatique et nous satisfait si peu. 

* Parmi les différentes écoles de Fancienne Grèce f 
celle d'Elée, la plus récente, s’est incontestablement. 
le plus distinguée par ses travaux sur les sciences qui 
sont du ressort de lexpérience ; et parmi les plus 
célèbres professeurs de cette école, Démocrite, sur- 
nommé /e physicien, est celui dont Aristote ?7 et 
Cicéron ** ont parlé le plus avantageusement, à cause 
de ses connaïssances sur la nature. Les autres écoles, 
sur-tout celles d'Ionie et d'Italie, autrement dites 
Pythagoriciennes , firent, sauf quelques éxceptions, trop 
peu de cas de l'expérience, et furent trop persuadées. 
que l'intelligence n’avait besoin d’aucun secours étran- 
ger pour reconnaître la vérité. Mais combien mn’était-il 
pas intéressant pour nous d'observer l'esprit humain 
dans son enfance et de jouir de la surprise étonnante 
que procure le changement subit de cet enfant faible | 
encore, en un adulte plein de feu, d'une grandeur 
gigantesque. et d’un courage héroïque? 


(27) Aristot. de gener. et corrupt. lib. I. €. 2. p. 684. 
(28) Tusc, quust. v. 39. 
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CHAPITRE IL. 
Commencement de 4 Exercice exotérique de la Médecine. 


AT: JusQu'À la cinquantième olympiade, comme 
nous l'avons vu, Pexercice de la médecine en Grèce 
weut lieu que dans les temples. Depuis ce temps, 
quelques écoles philosophiques, sur-tout en Îtalie, 
commencèrent à s’arroger ce droit au préjudice des 
prêtres d'Esculape; et afin d'obtenir des suffrages, et 
pour ne pas: ‘laisser voir au peuple la différence qui 
_ existait entre leur méthode et celle de ces prêtres, ils 

commencèrent par employer , comme ces derniers , 
les chants magiques, les expiations, lesvsacrifices aux 
_ dieux, et autres moyens superstitieux. Maïs peu à peu, 

bntalsies philosophes , sortis principalentent des écoles 
d'Italie, après la destruction de l’ordre de Pythagore, 
jetèrent le masque de Ia supercherie savante et reli- 
gieuse, et ayouèrent publiquement qu'ils guérissaient 
des inalaies par des médicamens naturels. Ces méde- 
cins, auxquels on donnaît quelquefois le nom de perio- 
deutes , parce qu'ils pratiquaient leur art d’une manière 
ambulante , durent nécessairement provoquer la haine 
des Asclépiades aussi-bien que celle des philosophes 
. qui cherchaïent à conserver, comme une chose sacrée, 

L les mystères ésotériques. de ae ordre. Mais enfin, la 
vérité triompha des préjugés; on reconnut bientôt 
que ces médecins populaires méritaient plus de con- 
france que les jongleurs religieux et pr étendus savans. 
C’est ainsi que la médecine atteignit par degrés un 
point de perfection aussi glorieux pour l'art [ui-même, 
que bienfaisant pour le genre humain. 
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42. Ta première occasion qui se présenta pour fa 
voriser Îa pratique populaire de [a médecine secrète 
des Pythagoriciens fut la rebellion des Crotoniens 
contre cet ordre. Cette révolution eut lieu du temps 
de Pythagore, lorsqué ses partisans s'immiscèrent dans 
les affaires publiques des petits États de la grande 
Grèce; ce qui eut des suites si fâcheuses, qu un grand 
nombre de Pythagoriciens furent assassinés et que le 
reste fut obligé de fuir. Alors tous les liens qui les 
réunissaient, et qui avaient paru jusque-là indisso- . 
fubles, se trouvant rompus , leurs secrets ne furent 
plus gardés aussi religieusement qu'auparavant. Des 
tiques furent sans peine instruits par eux de leurs 
connaissances et de leurs pratiques mystérieuses, qu'ils 
communiquèrent ensuite à d'autres. C’est ainsi qu’un 
profane, nommé Métrodore, de Cos, fils de Fhyrsus, 
révéla les principes de cette secte sur la médecine, 
et expliqua publiquement les écrits de Pythagore *?. 


Æ3. Parmi les Pythagoriciens fugitifs, à Poccasion | 
de cette révolte, se trouvait Democede de Crotone, 
à [a poursuite débel les instigateurs du désordre 
étaient tellement acharnés, qu’ils promirent trois ta- 
lens à celui qui apporterait sa tête; mais il se sauva 
à Platée ?°, et vécut ensuite comme un périodeute à 
la cour de Polycrate, tyran de Samos ?’. Hérodote le 
cite comme un médecin des plus célebiés de son 
temps, et raconte que le satrape de Perse} Oretès:, # 
Famena à Sardes. "I guérit Darius ; fils d'Hystaspe, : 


(29) Jamblich, vit. DR C. 34. p. 202. (ed. Arcer. Amsteld. 
1619, 4.) . 

(30) Jamblich. vit. Pythag. e 35. P- ne 

1) Herodot, b, He. 125-137. p. 303-317. 
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d'une luxation pour laquelle les médecins égyptiens 
avaient abandonné (voyez page 45 ); il délivra aussi 
la reine Atossa d’un ulcère malin qu’elle avait au sein. 
_ On à déjà dit (p. 246) que les Crotoniens en 
général, et après eux les Cyrénéens, dont plusieurs 
avaient été admis dans lordre de Pythagore ?*?, furent 
regardés, après Îa destruction de cet ordre, CO 
les meilleurs médecins de toute a Grèce. Is acquirent 
. d'autant plus de confiance, qu ils procédaient avec fran- 
chise, et qu ils communiquaient leur art à d’autres 
avec beaucoup de générosité, Ils visitatent les gym- 
nases ,.«afin d’instruire Îes jeunes gens, auxquels. ils 
_recommandaient particulièrement un régime sévère, 
comme moyen principal de conserver Îa-santé 33, 
C’est ainsi qu’ils,enlevèrent aux Asclépiades leur répu- 
tation , et qu'ils s'éloignérent des usages secrets de 
leur école; de sorte qu'au temps d’Isocrate, on ne les 
regardait plus comme. les successeurs des anciens 
! Pythagoriciens ?#. . 


. ÂA. Quoique les auteurs anciens ne nous aient 
laissé que de très-faibles renseignemens sur Acron, 
médecin d’Agrigente, il fut cependant un personnage 
 frès-remarquable; il vivait au temps d'Empedocle, et : 
sattira de ce philosophe une épigramme piquante, 
. parce qu'il avait demandé aux autorités, d’une manière 
très-orgueilleuse, une place particulière pour ériger un 
monument à son père 35, Mais, ce qui nous intéresse 


ban mBReE. cap ax, à et 

(33) Jamblich. c. 34. p. 202. | 

| (634 Isocrat.encom. Busin. p. 333. "Er yap à VDY, mÜE DeSTmUÉTES 
Sneivs An Ts ele. 

(35) Diogen. Hib, VII. 5. de n 5334 — Eustath. in Odyss. IX. 


P. P: 1634. 
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ici plus particulièrement, c’est la tradition d'après fa: 
quelle les empiriques Eye le regardent comme le 
fondateur de leur secte 3%. Cependant, comme l'école 
empirique ne remonte pas à une aussi ancienne 
époque, je crois pouvoir expliquer ce fait, en disant 
qu’Acron était un périodeute populaire, qui cherchaït 
à enrichir la médecine uniquement par expérience, 
et non d’après le charlatanisme mystérieux d'Empe- 
docle : telle fut probablement 1a sourée de la haïrie de 
ce dernier contre lui. 

La preuve qu'Acron était périodeute, est qu L fit 
allumer des buchers et purifier l'air avec des parfums; 
à l'occasion d’une peste qui ravageait Athènes ; ce qui 
réussit à la faire cesser ?7. II nous a laissé aussi plu- | 
sieurs écrits en langue dorique sur la médecine et la 
diététique 3°. 


45. Nous avons déjà vw (pag. 221 et suiv.) quéllé 
fut l'influence des gymnases sur fa civilisation des 
Grecs en général. Ce fut aussi dans ces lieux que la 
médecine fut particulièrement exercée par les exoté- 
riques. Non-seulement les philosophes qui établirent 
des auditoires dans les halles des gyinases 1711 SAME 
mais même Îes prètres des temples qui, dans des temps : 
plus modernes , avaient dans leur enceinte des gym | 
nases et des écoles philosophiques, étaient, pour ainsi | 
dire , forcés de procéder avec c plus de franchise dans | 


(36) Pseudo-Galen. isagog: p. 372. Oénovres draprailen ÉAUTÈY 
THŸ œipe on , irc # | mpeouréex TA AOWMME ’Axpara * Ty Axpocyavrvor # 
pan coEaduy air. 

(37) Plutarch. de Xsid. et Osir. p. 383.— Paull. Ægin. lib. D, c. 34 

P: 44. (ed. Basil. 1538.) 

(38) Eudoc. in Villis, anecdot. græc. t. I. p. 49. 

(39) Mercurial, de arte gymnast, lib, Le. TP 2$ 8 
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Tenseignement de la médecine et dans” l'application 
des médicamens ; de sorte qu'ils ne pouvaient pas se 
refuser de communiquer aux étrangers les secrets et 
la connaissance de leur art #°. | 

* Cette nécessité provenait pintbéienient de: ce que 
les servans et surveillans de ces établissemens étaient: 
eux-mêmes considérés commé des médecins , et en 
portaient même le nom, à cause de fhabileté qu'its 
avaient acquisé par uné longue expérience. Les direc- 
teurs de ces écoles [ #ymnasiarqués ou palestrophylax ] 
ordonnaient le régime dés disciples qui y étaient éle- 
vés ; les gymnastes ou sous-surveillans guérissaient 
_Îes maladies qui survenaient #' ; les aides [aliptes ou 
jatraliptes | faisaient les saignées, donnaïént les re- 
. mèdes et pansaient les plaies, les ulcères et les frac- 
 fures; ceux-ci furent aussi nommés médecins #*. 


ss Déux de ces byritiadirques! méritent parti 
 culièremént notre attention, parce qu’ils ont plus 

étroitement réuni Part de guérir avec la gymnastique, 
et qu'ils sont connus en mêmé temps pour des 
Sophistes savans : ces déux personnages sont Iccus 
de Tarente, et Herodicus de Selivrée. Il paraît pro- 
bable que celui-ci vivait avant l'autre #7, Iccus s’ef- 
| força de substituer au mauvais régime ithiètique une 


(49) Galen. administr. anat. lib. NL. p. 128. ‘Emi À À Xpôrs 
| œesiivms $ mic éyfévois ôvoy, da % TS ga T pires ÉddEa xæaûr 
PA77 paradidbrey Ts Tune : | 

(41) Plato, de leg. lib, XI, p. 614. 615. 

(42) Plato, e leg. lib. IV. p. s4s. Eidè Pnu mire ja oi xei EC 
Vanpérey PA late or, iarpèc dE nanÿuey dy mou à muse; Tldyu juër our. 

(43) Of. LXXVITL. ( Srephan. Bysans, voe, Fo Ph #18 } Vid. 
Pausan, lib. VE c. 10. P. 162. 
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sobriété mieux raisonnée , dont Îui-même offrait 
F exemple #4, Platon lui donne, ainsi qu’à Herodicus, 
le titre de sophiste, et le regarde comme finventeur 
de la gymnastique médicale ??, | | 
Quant à Herodicus (ou Ride ainsi que lon a 
quelquefois écrit son nom), il vécut à Athènes peu 
de temps avant la guerre du Péloponèse. Platon rap- 
porte qu'il était non-seulement sophiste 4°, mais 
encore. pédotribe #7 et médecin  ; et il est Certain 
qu'il réunissait ces trois qualités. Lui-même, dit lau- 
teur que nous venons de citer, était valétudinaire: et 
ce fut sur lui qu’il fit les premiers essais des exercices 
gymnastiques pour le rétablissement de sa santé. II 
réussit parfaitement, et fit ensuite part de sa méthode. 
Avant lui Ia partie diététique de la médecine, à Ia 
quelle on pourrait donner le nom de pédagogie des 
maladies, était presqu’entièrement négligée, sur-tout 
‘par les Aseréiqte 49, Si lon en croit ce que dit 
Platon 5°, Herodicus était souvent très-exagéré dans 
ce qu'il préscrivait à l'égard des exercices du corps. 
Par exemple, il ordonnaitàses malades, non-seulement 
e faire une promenade d'Athènes ! à Mégare, en pas- 


(44) Plate. de legibus, lib. VII.  P- 587. — Ælian. var. hist. lib. XL. 
€. 3. p.524. LEXGACTUEVN Tepn d'abioouc à dpeodims duaîns 
diarexéouc. Ej.histor. anim. lib. VL c. 1. p. 3009. 

(45) Plato Protagor, P- 285. — Lucian, de conscrib. hist. p. 626. 

(46) Jbid. 

(47) 1bid. Politic. lib. IE. p. 390. 

(48) /bid. Gorgias, p. 303. 

(49) Plato, Politic. lib. JL. P- 399. ‘On Mo Ta room 

TOY, TŒUTH TN VU IUTEAXA , mes "AckAnmedèu sh VOLE pi 4 
‘Hegdhwr ypvédey. — ‘Hegdiroc Jap raidèreiens & &, % rorzidhe perd 
MAYOS ; pi£ac ourastnnr latex , AHÉMVQUTE | DER TOY * Jay ÿ MAIRE 
ÉaUT, ÉTEUIT dMEÇ MOMNSC User. 

(50) id, Phædr. p. 195. . #4 
sant 
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sant par Eleusis, ce qui fait une étendue de cént quatre- 
vingts stades, ou environ douze lieues de France; mais 
encore il one qu'aussitot qu'ils auraient atteint les’ 
murs de: Mépare » IS révinssent à Athènes. L'auteur 
du sixième livre des Épidémies s’accordé" Parfaitéement 
avec ces renseignemens }", et ajoute qu'Hérodicus’ 
_» faisait périr une ‘partie de ses malades fiévreux par 
» des promenades et'dés exercices forcés, et une autre 
» par des fémentations sèches. » *? 

_ Aristôté rapporte /? qu'il se faisait Pate pour les 
secours ren où DE ir de lui 


i igrrs : à : ŒT 
: 


Van Fonds par ces! ‘exeinples , , les Ath ag de 
. Cnide fürént les: premiers qui pratiquérent la méde= 
cine comme un art populaire, et qui, paï leurs écrits, 
_rendirent publics les principes de cet art, Les tablettes 
di inscriptions, d'où ont été tirées les Sentences cnidiènnes, 

leur servirent à recueillir de’ simples déscriptions de 
maladies, sans s'inquiéter de [a connaissance des éxpé- 
riences seéméiotiques par lesquelles les médecins de 
Cos se distinguaient beaucoup. Ajoutons à cela qu'ils 
multiplièrent tellement les noms des mafadies , d'après 
chaque cas particulier, qu en résulta uné quantité 
prodigièuse d'espèces tout- à-fait différentes. Le défaur 
d'expérience qui seule aurait pu suffire pour leur faire: 
reconnaître chaque espèce de maladie , faisait qu ils ne 
distinguant pas assez’ clairement les rapports qu£ 
_ existent entre ‘lès divers accidens ‘ét {a Hature même 
de la maladie, entre les symptômes essentiels et acci- 
dentels ; de sorte que on Fonçois facilement qu'il 


Le) Hoi épiderk lib, VI: c 3 p- 805. Tebliets 
(s2) Aristor, Eudem. lib; VIL C, To, p.360. 


Ds Less d ialeps mis nv dnodidèvme puxpôg y jp 2 
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devait en résulter un grand nombre de maladies. Par 
exemple, ils avaient quatre . espèces de jaunisses et 
douze espèces de maladies de vessie, &c. 

Les Cnidiens devaient avoir, d'après. cela ,. des re- 
mèdes particuliers pour. chaque espèce de ar ; 
ces remèdes étaient en. grande partie des purgatifs 
drastiques,, qu ils ordonnaient sans avoir égard ni à 
la coction ni à la crise, et sans réfléchir sur la cause 
des accidens. Ce que fon nommait grains cnidiens 
[semence de daphné mezereum], différens, sucs d’eu- 
phorbe, d’ellébore, de scammonée, de tapsie,, de 
coloquinte , de petits navets, &c. étaient leurs médi- 
camens ordinaires: : ils, ordonnaïent aussi, trop fré- 
quemment le lait et le petit-lait, sans considérer Ia 
véritable indication 53, 


_ 48. Parmi les médecins de Chide les plus CAitres ÿ 
Galien fait particulièrement mention d'Euryphon, qui 
doit être l’auteur des sentences cnidiennes ?#, Galien 
prétend qu'il vécut avant Hippocrate. Dans un autre | 
endroîit, il rapporte un passage de Platon le comique, 
d'après lequel Euryphon, doit avoir fait usage de la 
cautérisation dans l'empième ÿ?. 

Un autre médecin cnidien rte est Ctésias, mais 
plus intéressant sous le rapport de l'histoire, que sous, 
celui de la médecine. Selon Diodore 5°, il servit. 
contre Artaxerxès ; mais ayant guéri ce roi, qui l'avait 
fait prisonnier, d’une blessure qu'il avait reçue dans le 


(53) Tout cela est plus détaillé dans le livre d'Hppociste où il 
traite du régime à tenir dans les maladies aiguës. ( Woyez mon Apologie 
d’Hippocrate, tome Il. p. 260 et 273.) 

(54) Comment. in Hipp. de victu acut, p. 43. 

(55) Comment, in Æipp. Aphor. VII, 44: p. 3224 

(56) Lib. IL.c,32. p.146 : 


Premiers travaux scientifiques de la Médecine, 291. 


combat, il demeura auprès de ce prinee péndant seize 


ou dix-sept ans. Ce fut alors qu’il composa l’histoire 


des Assyriens et. des Perses, dont Photius et Eusèbe 
nous ont conservé des:fragmens. Galien dit qu'il cri- 
tiqua la méthode d'Hippocrate relative à la luxation de 
los de la hanche 7. | | 


49. L'étude des sciences et des arts, par laquelle 
seule la médecine pouvait acquérir de titre d’art libé- 
ral, n'avait pas encore, à l’époque de la guerre du : 
Péloponèse, atteint le même degré dans tous les États 
de la Grèce. Les Spartiates, accoutumés à ne consi- 


. dérer que Îa force du corps et le courage, méprisaient 


_ 


les arts plus difficiles qui anoblissent Fhomme, parce 
qu'ils craignaïient qu'ils ne fissent perdre à Ia nation 
une partie de son énergie. Ils n’exerçaient que l'art 
d'écrire à cause de sa grande utilité ?f ; et néanmoins 
on regarda comme une chose extraordinaire que le 


général Brasidas füt devenu un très-habile orateur 52. 
Lorsque, dans le cas de maladies épidémiques et dans 
d’autres occasions, ils sentaient le besoin de l’instruc- 
. tion et des secours de Part, ils s’adressaient à des ma- 


- giciens étrangers ou. à des médecins théurgiques, qui 


n'avaient d'autres moyens d'arrêter: les, maladies que 


‘des chansons magiques et. des conjurations f°. 


(57) Comment. 4. in Æipp. libr. de artic, p. 652. Il est parlé de 
lui plus en détail dans Fabricius, Bibl, græë, t IL p. 740. ed, Marles. 
(58) Plutarch. instit. Lacon. p. 237. — Xenéph. respubl, Lacedæm. 
P. 682. A D de A ERIATÉ 


(59) Thucydid.Hib IV, c. 126.p. 682, °Hy dY vd} adVrané tin, 


os AaxedxUoyioc. | | 

, (60) Ælian. var. histor. lib. XIL. C. $0. p. 620, 621. Ei dE mn 
édinnom TG CL MOUCWY ÉMIXSEAS ; N YÉCHODWTES, M TACRPCOINTUNTES, 
4 Mo n miémr dipoiammfoyne, Meremumorn Eérss avdpägoior laps. 


T 2 


292 : | SecTion Ill. À 


Parmi les magiciens étrangers que les Spartiates 


appelaient de temps à autre, un Crétois, nommé ‘Fhalès 


“de Gortyne, obtint leur confiance à un'très-haut degré* à 
il fut appelé à Sparte à l'occasion d'une maladie épi- 
‘démique , qu'il Te ‘par des. sons ‘harmonieux et.des 
cantiques magiques ° . Ce fut lui qui fit connaître à 
cette ville célèbre Part al les hymnes en LSour 


-neùr dela divinité et les danses: des: Curètes f2. I. 


adoucit les mœurs de a nation, et proposa phisiotrs 
sois; je son ami over mit ensuite 4 exécution". 


te! 


+ 12% : T3 1: 119 Î 


A 


O: Mis ; nds he ‘encore; Pa ce 
Hbres de la Grèce furent imbus du préjugé que:les 
successeurs ou! les prêtres des Curètes pouvaient pro- 


-duire des’ effets ‘surnaturels et donner des secours 


particuliers dans les maladies ordinaires. Vers laxLw 1." 

‘olympiade, les Athéniens, frappés d’une peste affreuse, 
-énvoyèrent des députés vers Epiménide , : natif de 
-Gnosse en Crête , dans lequel ils avaient beaucoup de 
confiance, etqu'ils : régardaient comme ‘un. véritable 


-Curèté +; Cet-habile: ‘imposteur prétendait qu'il avait 


dormi; Suivant. quelqués . auteurs, quaranté ans, et 
‘suivant d’autres cinquante - sépt,spendant lesquels: il 


-avait.eu un cominerce: avec les Dieux, qui lui-avaient … 


appris l'art: des: <expiations, prédire avenir, et-de 


FAPPEIES les Re LRU + D'autres auteurs. plus . 


: (61) Phurarch: de Hsicas D P. FH à — es ss lc. 4 # 52 
{62}. Athen, lib, XV..p. Ge. — Plutarch. Lycurg. p..4r. = de 
musica, p. 1134. — Strabe, lib, X. p. 736. — Schol. Pindar. pytb. 


Ÿ..127. 5 Pythagore’ chantait les poésies de; Thalès. CARE vit. | 


Pytha 195.) 

(63). pas polit. lib. IL c. 12.,p. 426. — Strabo, ib. X. P. 

(64) Plaro de Leg. BI p. 517. —  Plutareh: Solon, P. D 
“Dioger. lib. 1.5. 10: p: na 115<P: 74° 

(65) Patisan lib. ic, 14%p; 52. ES Ph lib. VU: c.\$2. PUR, 


| 
| 
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mod rnes ‘présument avec raison. qu'il avait passé ice 
_ temps à faire dés voyages dans.les. pays étrangers 6,, . 
où il avait acquis des connaissances. sur les propriétés 
_salutaires des plantes; mais son siècle crédule s’en 
| tenait à la première assértion. Depuis ce temps, Epimé-: 
nide fut généralement considéré comme un prophète! 
un envoyé de Dieu, un conciliateur et un purificateur. 
_ enthousiaste, x3upris érSuarasruec 97. OP 
. |, Pour faire cesser la ‘peste d’Athènes , il purifia 
d'abord [a ville avec des eaux fustrales; ensuite: il fit. 
. prendre des brebis blanches et noïres qu’il laissa aller: 
dans les champs à leur ‘volonté ; et il ordonna aux 
prêtres qu’il avait chargés de les suivre, de les immoler. 
. dans les lieux où elles s’arrêteraient, en l'honneur des 
_ dieux inconnus; et ces sacrificesifirent cesser Ja peste. 
Les Athéniens reconnaissans voulurent le combler de 
. présens et d'honneurs, maïs il les-refusa, et ne voulut 
. qu'une seule branche de l'olivier sacré, qu'il emporta; 
dans, son pays, et qui devint le ‘symbole de la: bonne: 
. intelligence entre les Athéniens et Îes! Gnossiens É$2 
IE érigea un. autel à Athènes aux -Corybantes:s il fit. 
part à Solon de ses connaissances dans Ia législation. 
et les arts magiques; et les Athéniens , après son dé- 
part, firent dresser une statue eh: son honneur. À 


: 


Ji OO EE RP 62 EAU REA "Ces 
an seni sit respubl. gerenda, p. 784. — Æristot. rhetor. lib. IL c. ii 
DP.720.— Diogen, Gb. s.1094p:704% #10 rx ddl, was tord 
Du (66) Diogen.dib. Lisa 22op.gzssitiel ordi, sat, Fra 
(67) Plurarch. Solon, p. 84, — Cici'de divin. lib. Le: 18. = Apnl, 
« apolog. p. 449. HEQT QABTE IET M NQEUL Cros 
(68) Plurarch, reïpubl. gerend. præcept: p.820. Solon, p.84: 
» Diogén, Gb. T1. s. ri. Pi 71. — Apostohnproverb. lib. ' VII, c. 84. 
» p. ro1. (ed, Pantin. LB. 1619. 4.) À 
… (6 Diogen. lb. Li 6. Las P. 7er Patsan, ib, L'c. 14: ps 52. 
— Plutarch, Solon;, p. 84. air shit Hitse | 
| T3 
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Les Spartiates, dans une circonstance pareille, ap- 
pelèrent aussi chez eux Epiménide; mais, comme 
ne leur prédit que des événemens malheureux, une 
tradition porte qu 1 fut sacrifié 7°. Cependant, pleins 
de repentir pour lé crime qu’ils avaient commis , ils , 
lui érigèrent un monument 7". I doit avoir vécu cent 
cinquante-sept ans 7**; et les Crétois lui firent, après 
sa mort, des sacrifices comme à un dieu 7?. 

Il paraît qu'il eut des relations avec Pythagore, 
d'où est venue Îa tradition qu'il avait appris de ce 
philosophe , la manière de faire les réconciliations 
avec la divinité 74, Selon d’autres, Pythagore doit 
avoir été son disciple ??. Pusage dé Ja scille, nom- 
mée d’après fui Eire ; qui est ‘recommandée 
par Pythagore, semble confirmer cette dernière Opi- 
nion 7€, 

: avait composé un assez grand nombre d'ouvrages, 
entrautres une généalogie des Dieux et des Curètes 77, 
et un:traité sur les Oracles et leurs réponses , déût 
S. Paul a cité le vérs'suivant : Crétois, vous êtes des 
Gti éternels, F. méchantes és des  ventres pares- 
SeUuxX\T | À 


LS Pausan. me H. c. 21, p- 255% 
(71) Jbid. Gb. HT. c. 11. p. 379. 
(72) Diogen. lib, EL. s. 115. p.71. — Valer. Max. lib. VIIL. c, 13, 
p.305: — Plin, Hib..VIIL c.48. 
(73) Diogen. lib. 1 s. 114. p.73 + | 
4 Noël rapporte, d’après la tradition des Créto, qu A mourut âgé . 
de deux cent quatre-vingt-neuf ans, 
(74) Porphyr. vit. Pythag. p. 193. 
(75) Apulej. Aorid, dib. XV. p.795. : 
À (76) T heophrast. hist, plant, dib. VIL c. 11. p. 854. cd, Bodaci & 
tape 
(77) Diodor. Hb. Nc: 80. p. 396.—Pausan, lib, VII c, 18, Pos. 
(78) Schol. Lucian, Tim: p. 3. 
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- ST. est à regretter que nous ayons si peu de ren: 


_ seignemens sur l'état politique des médecins grecs , 
et que nous soyons même obligés dé Îes deviner 
en grande partie, ou de lés interpréter de passages 
obscurs des auteurs de cette nation. Dans un État 
aussi-bien policé que l'était celui d'Athènes, où le 
luxe existait à un très-haut degré vers le temps de Ja 
guerre du Péloponèse , le personnel des médecins à 
dû nécessairement être subordonné à certaines lois. 
Un passage de Platon 7? porte à croire que les méde- 
cins d'Athènes, comme avant eux les médecins égyp- 
tiens , étaient soumis à certaines règles normales, 
d'après lesquelles ils dirigeaient les méthodes cura- 
tives, et qu'ils étaient responsables à l'État de la né- 
_ gligence qu'ils auraient pu apporter dans le soin des 
malades. Un autre passage, qui se trouve dans Xéno- 
phon, prouve que les jeunes médecins qui voulaient 
s'établir dans L'Etat d'Athènes étaient obligés d’en de- 
_mander auparavant lautorisation par un discours fait 
en public, dans lequel ils étaient tenus de déclarer 
quels étaient leurs professeurs èt comment ils avaient 
. jusqu'alors pratiqué cet art °°. Quelques renseigné- 
_ mens plus modernes portent à croire qu'il doit même 
avoir existé une loi, d’après laquelle les personnes 
libres et non les esclaves pouvaient seules exercer la 
médecine à Athènes ‘', 4 

On a prétendu qu'il avait existé dans cette ville 
trois classes différentes de médecins publiquement re- 
connues , savoir : les architectes ,les démiurges, et ceux 
qui se livraïent à létudé de cet art dès leur jéunesse; 

(79) Polit.s. de regno, p: 132. 5. Ç 
(80) Xeroph. memorab. Socrat, lib. IV. p. 293, 
(81) Hygin. fab. 274. p. 201. ed. Muncéer. 
T 4 
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parce qu’Aristote en fait mention *?, Cependant, celui 
qui ira les passages cités de cet auteur dans leur 
ensemble, sera forcé d'avouer qu'il n’y est pas ques- 
tion d’une classification autorisée par l'Etat,-maiïs seu- 
1ement d’une! classification philosophique qu’Aristote 
admet lui-même. Les paroles rapportées un peu 
avant cette dernière citation ,-où Aristote dit : « Les 
>» médecins n’ont besoin de: rendre compte de leurs 
» actions qu'à d’autres médecins 8», sont bien plus 
importantes à remarquer. Ÿ aurait-il déjà eu, à cette 
époque, un collége de médecine à Athènes! Galien 
a donné un commentaire très-circonstancié sur cette 
classification philosophique des médecins, d’après le- 
quel ôn voit que le passage cité plus haut ne soufre 
pas d'autre explication que celle que nous avons don- 
née °#, Les Grecs avaient aussi à leur solde des méde- 
cins militaires; maïs il paraît que ce n’était que dans 
le cas de bataïlles sanglantes , afin de porter des 
secours aux blessés 95. | 

Enfin, on voit qu'il y eut aussi des charlatans à 
Athènes qui, vendaient, dans les lieux publics, toutes 
sortes de médicamens mystérieux. On lit dans une 
comédie d'Aristophane, que des personnes parcourent . 
toutes Îles rues et toutes les boutiques, pour trouver 
une potion qui puisse faciliter l'accouchement des 
femmes enceintes , oxvreuor $%, Les médecins aux- 
quels on donnait le nom over et qui se ARE 


(82) Politic. lib. TL. c. 11. p.442: Tales d à 0 7 dupe xai 
ô pH TEXTINLE à TETE Ô  mimeuidèumuéros GEÈ TV TEHANT. 

(83) Toy ialeov der didbrey Tac eUSuvac à ixleoic. 

(84) Galen. ad Patrophil, de constit. medic. p. 34. 35. 

(85) Xeroph. de expedit. Cyr. lib. IL p.311. 

(86) Aristoph, thesmophor, V. 504. 
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dans des boutiques ;: ‘vendaient probablement de sem- 
blables potions comme ils avaient coutume aussi de 
recevoir et de guérir tous Îles blessés M 


Ho: 


2 vel ( 
EL pn1! 


ne dd cu: CHAPITRE, JE 
UN Médine d'Hippocrate. 


52. LEs choses étant disposées comme on vient 
de fe voir, la science de la médecine dut éprouver un 
KA Ati étonnant et à jamais mémorable dans les 
lots des Asclépiades à Cos, ét marcher d'un pas 
rapide vérs sa perfection. Ces progrès furent lé ré- 
sultat des efforts et de l’activité de la famille d'Hippo- 
crate , qui réussit, non-seulement à purger cette 
‘science de toutes Îles supercheries mystérieuses et 
superstitieuses par lesquelles les prêtres avaient fait 
d’un art bienfaisant et libéral un vil métrer d'imposture 
“et de fourberie; mais encore à Ia dérober, pour ainsi 
dire, aux vaines subtilités des, philosophes , afin de 
ne lappuyer que sur les observations et l'expérience, 
seul moyen de Ia porter à sa véritable destination. 

L'histoire des sciences nous fait voir il est vrai que 
‘dans la Grèce tous les ’arts et toutes les connaissances 
‘humaines atteignirent le plus haut degré de déve- 
loppement et de perfection ; néanmoins les change- 
‘mens opérés dans la pratique de Ja médecine dont je 
viens de parler sont d'autant plus surprenans, que 
les suites de cette révolution furent très-bien raison- 
“nées et extrêmement favorables au genre humain. 

L'apparition, parmi les Asclépiades, d’une famille 
de prêtres , qui avait quitté: le: voile de l'hypocrisie et 


(87) Demosthen, in Conon. p. 12 de 
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de fa piété dont la superstition et. les préjugés avaient 
revêtu les chefs dé cet ordre ; d’une famille qui, 
non-seulement, Communiqua se$ connaissances dans 
les sciences et dans les arts avec une franchise noble 
à tous ceux qui montraient un desir sincère de 
s'instrüire; mais encore qui, comme si elle eût été 
animée par la divinité même, découvrit le véritable 
chemin par lequel seul Fart de guérir pouvait arriver 
à la perfection , et qui enfin, en parcourant cette 
route avec courage, y découvrit les vérités les plus 
utiles ; cette apparition, dis-je, est un effet dont les 
causes et les suites doivent être développées par Fhis- 
torien avec toute l'exactitude possible. 


$3- Cette révolution eut lieu d’une manière gra- 
duelle , comme tous les changemens qui arrivent dans 
l'empire des sciences. Les inscriptions sur les tablettes 
votives des maladies observées (5. 98. sect. IL.), for- 
mèrent une base dont les résultats devinrent de a 
plus grande importance pour Ja séméiotique et la pa- 
thologie. Les efforts des philosophes dans la culture 
de la théorie de la médecine, et la réunion de ces 
philosophes aux Asclépiades dans les vestibules des 
temples, forcèrent les prêtres à lever le voile sacré qui 
couvrait leurs mystères, et à s’empresser d'acquérir 
Jes connaissances qui pouvaient, jusqu’à un certain 
point, les mettre au même niveau que ces philo- 
sophes. | 

Ces changemens durent d'abord s'opérer sur les 
côtes asiatiques , parce que le concours très-nombreux 
des hommes instruits, qui avait lieu dans les ports 
florissans de l’Ionie, était seul capable de donner une 
grande impulsion à la liberté de penser. Aussi les 


À 
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temples de Cos et de Cnide nous fournissent-ils le 
premier spectacle remarquable d’une NE dans 
l'ancien exercice de la médecine. 


$4: La famille dont ïl est ici question est celle 
d'Hyppocrate, parce que, dans un espace de presque 
trois cents ans, sept médecins de ce nom se sont dis- 
tingués par leurs cures et par les écrits qu'ils nous 
ont laissés. Ces ouvrages, dont on compte aujour- 
_d'hui soixante-douze, ne sônt ordinairement attribués 
. qu'à unseul, c’est-à-dire, à Hippocrate, fils d'Héraclide. 
Aussi, est-il le plus célèbre de tous les Asclépiades, 
ét regardé comme l’auteur des principaux écrits de 
cette collection. Il s’acquit la plus haute considération 
pour les progrès qu’il fit faire à la médecine; mais, 
. 11 nous est impossible aujourd’hui de distinguer quels 
sont les livres qui appartiennent-à chacun de ces phi- 
 Josophes. Avant de parler du mérite du grand Hippo- 
crate lui-même, je croïs convenable, afin de faciliter 
l'intelligence de ce qui doit suivre, de dire ici deux 
mots des membres les plus célèbres de cette famille, 
. en suivant l'ordre chronologique. 

Les Asclépiades de Cos descendaïent d’'Esculape 
du côté de leur père, et d'Hercule du côté de leur 
mère. ($. 101. sect. Il.) 

Au temps de Solon ({XLIX.® olympiade, cinq cent 
 quatre-vingt-quatre ans avant Jésus-Christ}, vivait 
Nébros, célèbre Asclépiade, qui eut deux fils, Gno- 
sidicus et Chrysos. (5. 101. sect. II.) 

.. Le fils de Gnosidicus fut Hippocrate I.® ; qui vécut 
au temps des guerres de Perse, et fut contemporain 
. de Thémistocle et-de Miltiade ( LXXI.® olympiade, 
cinq cents ans avant Jésus-Christ). On lui attribue les 


) 
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livres sur les, Articulations et sur la Fracture-.des 65 Pa 
If est probable qu'il eut une grande part aux pros 
tics cosiens: ($. 98. sect. Il. }:: :: PRRIEIEITE 

Hippocrate I.‘ eut pour fils Hérachide ani eut de 
Phænarete. (olymp. LXXX: r. quatre..cent: soixante 
ans avant Jésus- -Christ) Hippocrate IT, surnommé /e 
Grand*?. 1] thelgnh le plus haut degré. de sa célébrité 
vers la LXXX VI. olympiade {de quatre cent trente-six 
à quatre cent trente-deux ans avant Jésus- Christ) AS 
et mourut, d’après quelques-uns, vers la CIT.° 1: OS 
piade (trois cent soixante-dix ans avant Jésus-Christ), 
et selon d'autres, vers la C.® 4. olympiade (trois cent 
soixante- “quinze ans avant Jésus-Christ), ou même 
vers la CIV.° r. olympiade ( trois cent FATHÈNTE six ans 
avant Jésus-Christ), ou enfin. vers la CV.®, 2. (trois 
cent cinquante-un ans avant Jésus- Christ) %! 

Il laissa deux fils, Thessale et Dracon, dont TÉové 
de Ia naissance tombe vers la, CIIT.® olympiade (trois 
cent soixante ans avant Jésus-Christ). 

Les fils de Thessale et de, Dracon portèrent aussi | 
les noms d'Hippocrate IL et IV. Hippocrate III, fils 
de Thessale, adopta la doctrine de Platon °° , et nous 
a laissé plusieurs écrits sur la médecine ??, parmi les- 
quels les.uns citent le livre des Maladies 4" , et d’autres 
la seconde partie du livre de /a Dar humaine ??. 


(88) Galen. comm. 1. in libr. de victu acut. p. 43. 

89) Soran. vit. Hippocr. in Opp. Hippocr. ed. Linden, t. I. p ». 952. 
90 

0 


o) Cyréll. contra Julian, lib, I. p. 13: ed. BARRE — Sul 
nOgr. P. 202. 

os 1 c.'p. 954. 

} Plutarch. de stoïcor. repugnant. P. 1o47e. 

(93) Said, voc,. Trop. to IE pra | 
+ (94) Dioscorid. apud Galen, comm. 1. fn libr. VI. Ed: P: BE 
+ (95) Galen. comm, in libr, de nat. hum. p. 16. 


{ 
( 
chr 
à 9 
(9 


f 
2 


Premiers travaux’ scientifiques de la Médecine, 304 
* Hippocrate IV, fils de Dracon, était médecin à la 
cour de Macédoine, et célèbre par une cure opérée 
sur Roxane ; veuve du grand Alexandre. Il vivait 
encore au temps de Cassandre, CXV:° 4. olyinp. (trois 
cent dix-sept ans avant Jésus-Christ) °°. Queélques-uns 
lui attribuent le cinquième livre des Épidémies AFTER 
‘A. cette famiülle appartiennent aussi Hippocrate V 
et Hippocrate VI, tous deux fils de Thymbrée, et 
_ Hippocrate VII, fils de Praxianax, dont l'époque de 
existence ‘n’est pas bien connue 8, de 
Enfin, on compte parmi cette famille le beau-fils 
d'Hippocrate ; ; Polybe, let ensuite Ctesias de Cnidé 
{p- 290), que Galien ‘désigne comme un parent d'Hip: 
pocrate??; Dioxippe; Philinus et Praxagoras, tous de 
Cos ; Philistoni de Locri ; Plistonicus ; Philotime , 
_ Eudoxe et Chrysippe de Cnide : tous ces 'dérniers ont 
vécu de quatre cents à deux cent quatre-vingt-six ans 
avant Jésus-Christ, et s’attachèrent à différentes écors, 
comme nous le verrons par la suite. 


$ 5: Le plus célèbre personnage de toute cette #4 
mille.est Hippocrate IT, fils d'Héraclide et.de Phæna - 
rète, parce que c’est tu que l’on doit raisonnablement 
regarder comme auteur, de la révolution. dont ïl est 

question; révolution qui, il est vrai, ‘avait déjà été 
| préparée par ses DER Sur maïs. qui fut achevée 
par lui. 01 

Son histoire serait sans doute très-intéressante , st 
des rapports authentiques nous Fa avéient fait connaître; 
maïs, excepté AE Hors conservés par un 


(6) Said. 1. ©. 

(97) Galen de dyspnæa, Hib. IL, P- 181. 

(98) Said: Le, | 
} 


(99) Comm, 4. in‘libr. 4 articul; p: 652, 
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certain Soranus ‘”, nous n’avons que très-peu de 
détails sur les circonstances de sa vie. | 

D’après: ces renseignemens , il reçut sa première 
instruction de son père Héraclide, qui se borna pro- 
bablement à lart d'observer les maladies dans les 
temples et de les guérir à la manière des Asclé- 
piades ; on lui donne encore pour maîtres Herodicus 
de Selivrée, Gorgias de Leontium , et, selon quelques 
auteurs, Démocrite d’Abdère *.. 

Nous avons déjà remarqué (p. 160-161 ) que les 
observations d'Hippocrate sur la marche de la nature 
dans les maladies, furent en partie tirées des tablettes 
d'inscriptions qui étaient dans le temple d’Esculape. 
Un certain Andréas ajoute qu’il incendia Île temple de 
sa ville natale, afin de pouvoir faire croïre qu'il était 
Tinventeur de ses principes séméiotiques. Cette asser- 
tion est très-invraisemblable , d’abord parce qu'aucun 
auteur plus ancien n’a fait mention de ce crime, qui, 
s'il eût été commis, n’eût pas manqué d’être consigné 
dans l’histoire. Ensuite, après un tel forfait, comment 
peut-on concevoir qu'Hippocrate ait pu être sûr de 
conserver sa vie au milieu des Grecs qui, comme on 

1e sait, avaient voué une haïne irréconciliable aux 
Hérostrates et aux ennemis de leurs temples *! 


(100) FHipp. opera, t. IL. p.osr. — Suid. A. c. — Tyere chil. VIL 
hist, 155. p. 138. (ed. Basil. 1546). 

(1) Soran. 1. ©. — Cels. præf. p. 2.— Eudocia in Villoison, anecd. 
græc. t. L. p. 246. 

2) Je citerai ici me exemple de cette haine des Grecs, 
Alcibiade, le favori du peuple d'Athènes, qui fut condamné à mort. 
par contumace pour avoir mutilé les Thermes ( Plurarch, vit. Alcibiad. 
p. 41. ); la guerre sanglante des Amphictyons contre les habitans de 
Cirrha qui avaient dépouillé le temple (p. 167.); celle des Spartiates 
contre les Athéniens, parce que Cylon avait conquis le château. de 
Delphes ( TAucyd. liv. 1. c, 126, p. 206.); et enfin l'acharnement avec 
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1$6. On rapporte ensuite qu'Hippocrate vécut à la 
eour de Perdiccas, roï de Macédoine, qu'il guérit 
d'unephthisie, causée par amour malheureux de ce 
prince pour sa belle-mère Phila 5. Ce fait n’est pas 
contredit par la chronologie, parce que Perdiccas II ne 
* monta sur le trône que vers la LXXXVIL® 4. olÿmp., 
époque où Hippocrate avait déjà-atteint le plus haur 
degré de sa célébrité: #, Cependant, ce même fait his- 
'torique.est encore rapporté ailleurs comme étant arrivé 
à la cour de Seleucus Nicanor, ce qui, ïl faut en con- 
. venir, le rend un peu suspect. Néanmoins, il serait pos- 
sible qu'Hippocrate eût vécu pendant un certain temps 
à la cour de Perdiccas ’; car c’estenMacédoine qu'étaient 
situées les villes de Pélla, Olynthe:et Acanthe, où on 
assure qu’il a observé plusieurs maladies. 

IT paraît qu'il à aussi séjourné : en RRNECE » OU, 
comme le dit Tzetzes, auprès des Edones ‘ , parce que 
dans ses renseignemens sur les épidémies, ïl fait sou- 
vent mention desvilles de ‘Fhrace.; Abdère, Datus ; 
_ Dorisque, Œnus, Cardie et de file Hhavos: ; il a pro- 
 bablement aussi fais des voyages dans da Scythie, ‘dans 
les:pays frontières du Pont, et même chez les Méotes, 
parceque son exposé des mœurs et-de la manière de 
vivre des nr est-très-exact et retire + 


Le 7. D'après. le même Soranus défà cité, 1E doit avoir 
délivré de la peste Athènes, Abdère. et lUlyrie, 7.. 


Mequel on poursuivit les brigands des temples jusqu’à la 1 10.° olym- 
piade. ( Diodor. lib. XVI. c. 78. p. 142.) 

(3) oran. 1. c. p. 952. 

(4) Thucyd. lib. I, c. 99. p. 406. — Sparhem. de usu et prie 
” num, t. Ep. 373. 
(5) Euseb. chron. lib. I. p. 53. ed. Scaliger.. 
(6) Vid. Srphan, Bysanr, voc. *Hdwrwoi', P: 378. 


IL C. P. 953. 
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n’est pas facile de décider s’il est'ici question de’ la 
peste qui fit tant de ravages à Athènes lors dé ® 
guerre du Péloponèse ; cependant il paraît que ce 
ne fut pas là même épidémie, car. Thucydide: qui: 
comme.témoin oculaire, en a donné une description 
très-circonstanciée, ne fait aucune mention d'Hippo-! 
craté ;.et il ditipositivement que ‘ni l’art des médecins, 
ni même les secours des Dieux, ne purent arrêter :ses) 
progrès *. Les Athéniens ; continue Soranus, pari re- 
connaissance des bienfaits dece grand homme ;: l'ini- 
tièrent aux mystères d'Eleusis, lui donnèrent le droit: 
de citoyen ; et ordonnèrent que lui et ses! destencaise 
seraient pensionnés par le Prytanée. :: | | 
:Galien parle’ aussi de cette histoire ; et: idies qu'Hip-: 
pocrate purifia l'air en:faisant allumer des buchers-dans: 
tous les quartiers de fa ville ‘et en y faisant faire des 
fumigations avec:des plantes odorantes; ce qui réussit 
à faire cesser la; contagion ?, Lemême auteur présume, : 
dans un autre passage: qu'Hippocrate avait effective. 
ment pratiqué son art à Athènes; et il en tire Jarpreuve 
de Fhistoire d’un:malade qui demeurait sur le marché 
du Mensonge. En effet , il y avait à Athènes un mar-! 
ché de cenom; ibs’appelait aussi #arché de Cécrops °°. 
On dit .qu'Artaxercès le fit appeler à sa cou pour’ 
arrêter une maladie CoHtaBIeUSe qui ravageait la Perse; 
mais qu'il sy refusa ; parce qué des gr cost plus 
importans Îe terenételÀ a sa parie, :'La corres- 


(8) Thucyd. Hib. IL c. , 47. p. 8. | sig 
(o) Galen.'theriac. ad Pison. c. pra P. An Vid. Aër, tetr. IL. 
” serm, r..c. 94. col. 220+,et) Acruar. meth,,med, lib. V. c. 6. col. 264. 
coll, S ephan. Ce dernier auteur cite encore un antidote dont Eppo | 
crate doit s'être servi. we 
(10) Galen, comm, 2, in Kb. HL C0. 2R P. 45. Vent biv 
(11) Serau, I. c. 


pondance 
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pondance qu’on lui suppose à cet égard avec Hysfanès, 
. Satrape de Perse ‘*, est sans contredit apocryphe ; 
cependant, il paraît qu'au temps de Galien on regar- 
dait ce conte comme certain , car cet auteur en fait 
mention ‘?. Stobée parle aussi de ceite anecdote, 
et ajoute que quelqu un, ayant voulu persuader à 
Hippocrate qu'il serait avantageux pour lui de se 
. rendre auprès du roi de Perse, parce que ce prince 
était très-généreux, ce médecin fameux répondit en 
homme libre : Je n'ai pas besoin d'un bon maitre ‘*. 
Mais, Stobée parle du roi Xercès, et FRPPOCFAIE IT 
n'est né qu'après la mort de ce roi. 


$8. On regarde comme une des cures les plus 
fameuses d'Hippocrate la guérison qu'il opéra sur 
 Démocrite à la prière des Abdéritains ; et Soranus 
_ dit, avec un air de grande importance, quoïqu’assez 
laconiquement, qu'en guérissant Démocrite de Falié- 
- nation de son esprit, il avait fait autant de bien à Ia 
. ville d'Abdère que s’il l'eût délivrée de Ja peste. Mais, 
 Tzetzès rapporte ‘3 que les Abdéritains ayant offert dt 
» talens de récompense à ce célèbre médecin, il répon- 
dit, après s'être entretenu avec le philosophe, qu'il 
avait beaucoup de vénération pour lui, et que ceux 
- qui s’estimaient les plus saïns étaient les plus malades : 
… lorsqu'il quitta la ville, il remercia les habitans de 
ce qu’ils lui avaient fait faire la connaissance de cet 
homme sage. Ælien bn cette histoire absolu- 
ment de la même manière ‘©. Suidas fait aussi mention 


: 


12) Fipp. opp. t. IL p.900: 2)4 
) Gaien. de optimo medic. hé P: 9 | 
) «Steb. serm. XIIL. p. 1 46. 

} Chil. r, hist, 6r. v. 983. p: 38. 

) Var. histor. lib. IV. C, 20. P« 293: 


TOME 1%. 2 V 


{1 
(13 
(14 
(15 
(16 
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de cette rencontre d'Hippocrate et de Démocrite "7 
avec les mêmes circonstances, ainsi qu'Athénodore '* 


dans Diogène de Laërte. Le recueil des lettres d'Hip- | 


pocrate contient toute une série de lettres qui sont 
sans doute apocryphes ‘2, et dans lesquelles cette his- 


toire est racontée avec Fe détails extraordinaires et. 
souvent absurdes. Si la vraisemblance de ce fait ne 
peut pas être réfutée en général, au moins on s’aperces … 


vra que les circonstances accessoires + PHUBES dans 
ces lettres sont autant de fables. 

Les renseignemens donnés par quelques auteurs 
‘arabes sur le séjour d'Hippocrate chez Damascus, 


peuvent être à Fu comme une pure invention . 


de leur part * 


Hippocrate Gauss les dernières années de sa vie. 


dans la Thessalie, et sur-tout à Larisse, ensuite à 
Cranon , à Phère, à Tricca et & Melibæa , d'où ia 
daté plusieurs de ses histoires de maladies. | 
Lorsque les Athéniens déclarèrent la guerre à l'île 
de Cos, ce RECU obtint des Thessaliens des secours 
pour sa patrie *‘. Soranus dit qu'il mourut à Larisse ; 


et à une époque assez moderne, on voÿait encore son. 


tombeau entre cette ville et Gyrton *? 


S9: I est beaucoup à regretter pour les sciences : 


que nous n’ayons pas les ouvrages du plus célèbre 


médecin de l’ancien monde, tels qu'il les a écrits lui: | 


Voc. Ayuo 106, t. [. p. 542. 
Liv. IX\\s. At p+$72: € 


) 
) 
Me opp. t. Il. Pp: 901-9 
su 


oran. LC 


Casiri, bibl. sean La ice 2 P- 23$. dant ie fo} = 
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mème. En effet, aucun ouvrage de l'antiquité ne nous 
ést parvenu aussi peu authentique que les écrits du 
philosophe de Cos, au point que, long-temps même 
» avant notre ère, on doutait st la prodigieuse quantité 
de livres que lon connaissait sous Îe nom d’Æippo- 
| crate, avait effectivement pour auteur Île fils d'Héra- 
clide. Nous avons déjà vu ($. 54) de quelle manière 
on attribuait à chacun des membres de {a famille 
» d'Hippocrate l'un ou autre de ces livres. Les anciens 
critiques ont été quelquefois très-embarrassés dans 
. cette distribution, et souvent ont regardé comme au- 
. teur de quelques-uns de ces écrits, tantôt l’un, tantôt 
| Jautre, en les confondant tous jusqu’au dernier des 
LE de ce nom ‘?. 

Hippocrate, fils Rte vivait dans HR 
où les matières pour écrire étaient encore très-rares 
chez les Grecs; cependant, on connaissait déjà le 


papyrus, avec lequel les colons grecs en Égypte fai 


saient du papier depuis le temps d’Amasis “#; mais 
. l'usage de ce papier fut extrêmement borné en Grèce 
. jusqu’au temps d'Alexandre-le-Conquérant *’. Hyppo- 
. crate écrivit ses observations, en style très- -laconique, 
sur des tablettes recouvertes avec de h; cire, d'ATu, 


- ou sur des peaux d'animaux, NeSipe ©° | 'Oueloies 


. uns de ces recueils n'étaient point du tout destinés 
Ÿ pour le public, pos txdbow , et n'étaient que des 
» maximes générales pour son usage particulier 7; mais 


us 


(23) Galen, de facultat. aliment. lib. I. P- 303. 

(24) Bæiger im Teutschen Merkur, J. 1796. St. 3. S. 322. 

(25) Varro in Plin. lib. XHIL c. s1. 
(26) Galen, comment, 1. in dib. Va Epidem, p. 442. — Id. de 
» dyspnæa, lib. IL. p. 187. 

(27) Galen. comm, 2. in libr. de victu acut, p. 63, — Comm, 1. in 
Lbr, xar inrptior, p. 672. 


Ve 
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Thessale et Dracon, ses fils, et Polybe, son gendre, 


qui avaient déjà adopté les principes des écoles plus 
modernes **, tronquèrent ces écrits, soit en en chan- 
geant fordre, soit en y introduisant leurs propres 
principes, soit en cherchant par des additions à éclair- 
cir des passages qui leur paraissaient obscurs ;, et par 
conséquent agirent, à l'égard des écrits de leur propre 
école , comme ont fait les diascevastes des poëmes 
d'Homère *?: à | 


60. Mais le plus grand désordre eut lieu lorsque 
les Ptolémées, à l'exemple d’Aristote, qui avait ras- 
semblé la première grande collection de livres ?°, 
établirent plusieurs bibliothèques , sur -tout celle 
d'Alexandrie, et qu’ils prohibèrent en même temps 
exportation du papier, afin de se procurer une plus 
grande quantité de copies des ouvrages des anciens. 
Nombre de gens intéressés mirent à profit les inten- 
tions de ces enthousiastes, en faisant passer en partie 
les écrits des autres Hippocrates pour les ouvrages du 
plus célèbre de cette famille, et en y ajoutant toutes 


(28) Galen. comm. 1, in libr. de nat. hum. p: 2. Tous d'adiia- 
jaëvos Tv TA vécr didxonanar. F 

(29) Galen. comm. 3. in libr. VI. Epid. p. 483. Er PT dv 0 ovvkic 
m BiÉMov, &ç A6y8a ; OéeazA0, Ô Tà Trroxpa es Ui0s © Tic T 
ralede umunuanr Gpar, ÉEexddan , aude éminorr, éled las 
ain To RICA. comm. $. in h. Î. p. sio. "low dE à my vio ag 
OeamAdy dIpoiory paui Ts Ummypapas 1 ralege, ogyme preuves 
CV YAPTEIS TE % doSéeaus x2 dénmis à mialas nv maperTedTeméve 
fois. — De dispnœa, lib. IL. p. 18r. AnAoron % OtauAË ray 00œ 
a 0 ramip ad lé yyea pos ÉTvyy, dOpoioy amudiouyms €ç TA TOY ; CG 
pan dy œmomoin. lib, ILL p. 187. GoAdnY Jap 8 nd à) TAÛT ouy- 
Sir Oeasend nv Irmxpalsc vidr, TE quer au 1e mé male cer dpfeais, 
où # dénnus Gogvme Ümuiuare, œesatvme dé nivo, au 8 Me. 

(30) Srrabo, Bib. XIL. p. 906, | ET 


w 
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| sortes d’additions ,; qu'après un peu de réflexion on 
reconnaît facilement pour être d’un siècle plus mo- 
_ dérne >", quoique ces ouvrages soïent très - bien 
écrits dans le dialecte ‘ionique; et enfin, en donnant 
leurs propres productions pour celles d'Hippocrate, 
parce qu'ils connaissaient l'envie qu’avaient les rois 
. égyptiens de surpasser celui de Pergame dans l’établis- 
sement de grandes bibliothèques ?*. If est incroyable 
jusqu’à quel point les ouvrages des anciens, et sur- 
out ceux d'Hippocrate, ont été altérés. Tous les 
» capitaines et. navigateurs avaient ordre d’acheter des 
livres par-tout où ïls jetaient Pancre; et ces livres 
étaient déposés dans des appartemens particuliers , 
* avec cette Inscription. : : Des Vaisseaux, ri Ex mAoiwr. 
C'est ainsi qu'un certain Mnemon de He PIE ap- 


c(3r) Dans l'ouvrage d'Hippocrate, @bt xapdÿns (t. I. ip. 292.), 
* on trouve déjà la decouverte d'Erasistrate des valvules du cœur. Le 
“livre QE véomv contient des principes de l'école de Cnide ; dans 
d’autres on trouve des principes sur la doctrine des SLÉIGIÈNE, sur 

- celle des Épicuriens et des Péripatéticiens. Par conséquent, est-il 

+ étonnant qu'Hippocrate se contredise par-tout ! T'ertullien {de anima, 
.c. 15: in Opp. t. IL. P- 786. ed. Paris. 1648 ; f.° ) cite Hippocrate 
- comme défenseur de l'opinion du siége de lame dans le cerveau. 
Effectivement, cette opinion se trouve exposée ayec des principes 
_ du système d'Héraclite dans le livre @t iépne vos (t. Il. p. 342.) 
“ais, dans le livre @@4 xapdÿnç (p.291. ), le siége de la force vitale 

“est placé dans le cœur. Ceci est un pe RRrADie entre mille que l’on 
ne: citer. 

(32) Galen. comm. 2. in hbr. de nat. hum, p: 16. 17: Tphr J4p Te 
"AxEavdpeiæ TE % ep ve Sy Bannäc, 6m xThoE Ta NY 
» BiS ic PUAOTUMIEI TALES sdèrw udbc énpyarlo m'ye exppua. Aau= 
» Raven A". dpEapére moy LU) KOpuQOVTET œurois avypeguuart marais 
“nos &dpôr , #7wS hd TOM à Jeudis émrpapirres éxopuQor. — Er TS 
XaTa Tès Aflanxée TE Hraçuaixde Rasnéas eve mess LANAEE 
… dnprronmuuerse mi xmoetog PEN, ñ me Tic En yeapois TE ai 
- daonélès Ty pare AVE pad}spyha mis évexx T Frans apyesor 


… drapépiar adpär dbEcr jaupara, 
v 3 
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porta plusieurs ouvrages d'Hippocrate à Alexandrie, 
et les vendit ensuite à Îa bibliothèque, après y avoir 
fait. des corrections et des additions ??. Un autre 
médecin, nommé #enon, disciple d'Aristote, recuéillit 
aussi les ouvrages des anciens médecins , et chercha 
à rétablir le texte dans sa pureté ?f. | 

Dès ce temps, on devait douter de fauthenticité 
des écrits d'Hippocrate. En effet, les habitans oisifs 
d'Alexandrie commencèrent à les vérifier ; et les cho 
rigontes faisaient déjà une distinction entre an certain 
nombre de ces livres qu'ils regardaient comme authen- 
tiques, et d’autres qui ne leur paraissaient pas tels, . 
et avaient soin de placer les premiers sur une petite 
planche particulière. C’est pourquoi on avait coutume 

à Alexandrie de nommer Îes écrits authentiques d'Hip- s 
pocrate ceux de la petite planche, à x mn puxpoù mva- 
xdieu 35, Il paraît qu'Erotien , lors de sa vérification 
des ‘écrits d'Hippocrate, a tiré un grand parti des. 
recherches de ces chorizontes. 


GI. Parmi les éditeurs des écrits du médecin de. 
Cos, qui y firent le plus de changemens, on cite, 
comme les plus hardis, Artémidore - = Gapiton et Dios-. 
coride, son parent, qui vivaient en même temps que 
T empereur Adrien ?%. Non contens d’avoir changé les. 
expressions quine leur paraissaient plus d'usage , Us 
eurent encore la témérité d’omettre celles qui ne eur 
convenaient pas, et en ajoutèrent même qui leur 
étaient propres 37, Ces mutilations, ces changemens 


3) Galen. comment. 2. in libr. IL Epidem. p. 411. 
4) Ibid, comment. 1. in libr. de nat. hum, p. 4. 
s) lbid. de dyspnæa, lib. IL. p. 181. 
6) Galen. comment. 1. in libr. VI. Epidem. p. 442. 
7) Jbid, comment, 1. in libr, de nat, hum. p. 4. 
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sont cause qu'il n’est plus possible aujourd'hui de 
_ reconnaitre avec précision les véritables à a 
d'Hippocrate. . 
 Galien pouvait mieux. distinguer, à l'époque: où il 
vivait, le vraï du faux; et les écrits authentiques de 
ceux qui ne l'étaient pas, parce qu'il possédait plu- 
sieurs observations critiques du texte, dans lesquelles 
il préférait l'ancienne manière de lires : ; car la nou- 
| velle ne fut adoptée que par des théoriciens guidés 
par Îa partialité, et qui y faisaient tous les changemens 
ou additions qui Jeur paraïssaient favorables à leur 
système ??. Î[ était même en état de distinguer, dans 
. plusieurs passages, ce qui n'était qu'une faute de 
copiste de ce qui avait été changé exprès 4°. Nous 
. sommes donc obligés de nous en rapporter en grande 
< partie au jugement de Galien , quoique souvent fui- 
même puisse souffrir un examen. plus approfondi. , 
parce qu'il s'exprime quelquefois d’une manière très- 
différente et même contradictoire. | 
C'est d’après lui que les anciens auteurs ont. re- 
connu combien il ÿ a peu d’écrits authentiques parmi 
* tous ceux attribués au célèbre médecin. de Cos #", 
62. Tons les ouvrages d'Hippocrate'sont écrits en 
. dialecte ionien , et ne diffèrent de celui employé par 
: Hérodote, que parce qu’il se servit d’un plus grand 
nombre d'expressions attiques #?, H n'est pas vrai- 


(38) Galen comment. 2, in lib. VI. Epidem. p. 473. 

(39) /bid. comment. 1. in libr. de nat. hum. p. 2. 

(40) /bï4. de dyspnæa, lib: IL, p. 188. 

(41) Augustin, contra Faust. dib. XXXIHE €, 6: p: 30 STORE ed. 
Rd. Benedict. t. VIIL og à 1700. fol.) — Joran, « C. P. 954 = 
» Eudoc. Ai. c. 

. (42) Galen. comm. 1, in libr. de fractur, p. 525+ 


} 
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semblable qu'Hippocrate ait préféré ce dialecte seule- 
ment pour plaire à Démocrite , quoïque lui-même fût 
dorien *?, au moins quant à l'opinion que ce dialecte 
pourrait être une preuve certaine de l'authenticité de 
ses ouvrages; d'abord ; parce que Pon sait que d’autres’ 
Doriens, comme Ctésias de Cnide, se sont servis 
aussi du dialecte ionien qui était alors regardé comme 
le plus net et plus convenable à l'expression des idées : 
énsuite, on ne peut pas regarder ce dialecte commé 
un signe certain d'authenticité, car des écrits vrai- 
ment apocryphes ont été composés dans cette langue, 
et même, au temps de Lucien, plusieurs auteurs l'ont 
employée pour donner à leurs productions une plus 
grande apparence d’antiquité #4, 

Un autre signe distinctif d'authenticité, et sur lequel 
Galien réveille particulièrement notre attention, parce 
qu'il est d'une grande importance, est la briéveté et 
a concision des expressions dont le style d'Hippocrate 
était composé, ce qui souvent Île rendait très-obscur 4. 
Toute explication superflue, toute répétition étaient 
soigneusement évitées pour ne dire que ce qui était 
absolument nécessaire 4°, et ses expressions, extrê- 
mement laconiques, n'admettaient aucune restriction , 
aucune condition #7; de sorte que souvent il avançait 
des propositions comme des vérités générales , diæ 
7 who Eheyy, Qui cependant ne peuvent ‘être ad- 
mises que dans certains cas et sous des modifications 


(43) Ælian, var hist, Hib. IV. c. 20. p, 294. 1 
(44) Lucian. de conscrib, histor. p. 613, 614. 
(45) Galen. de venæs. adv. Erasistrat, p. 4. — Comm. 3, in libr, VE 
Epid. p. 488, | j 
(46) Galen, de dyspnæa, 1ïb. I]. p. 18f. 
{47} £j. comment, in Aph, VIL p, 327. , 
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déterminées 4. Ceci doit s’entendre particulièrement 
_ de ses principes sémélotiques. | 

Au surplus, les expressions dont ïl se servait, loin 
_ d’être recherchées, étaient simples ; expressives et sur- 
_ tout intelligibles pour tout le monde #?; et c'était 
précisément en cela que lon pouvait distinguer les 
écrits apocryphes des authentiques ; car on rencontre 
souvent dans Îles premiers des expressions affectées. 
et pompeuses, quelquefois même des licences Poe” 
tiques que lon chercherait en vain dans les véri- 
tables écrits de ce grand homme. | 
. - L'histoire de Part doit particulièrement s’occuper 
| dé la recherche des découvertes et des opinions qui 
ont été connues avant ou après Île siècle d'EHp- 
pocrate Il. Il est certain qué des principes de 
) Platon et des sectes des Péripatéticiens ; des Stoïciens 
et des Épicuriens ; qui se rencontrent fréquemment 
dans les faux écrits d'Hippocrate; que des découvertes 
anatomiques qui n'ont été faites que dans le siècle 
d'Alexandre , ne devaient pas se trouver dans les véri- 
tables écrits de ce pee célèbre. 


62. Une autre raison, que Pop a voulu regarder 
comme une.preuve de l'authenticité de ces écrits, est 
que lon n’y trouve aucune subtilité, aucune explica- 
tion philosophique ; parce que, chat le rapport de 
else» Hippocrate avait PÉpALE la médecine de Îa 


” (48). Galen. comment, 4. in libr. de vict.acut. p.rrr. — comment, 3. 
in je de prorrhet, p. 201. — comment. 3. in libr, xaT” inTpëlor , 
P- 91 

(49) Eÿ. comment, 3. in libr. IE. Epid. p. 422. O Jap d Té 
“Hexxaedoue vide Irmxpime | —— qaivered oUM STI TE % da 


TT raptor mis AU MEYEMUEVOS, d KENEÏV Édos Éd mi PHMEAMOIS 
MNAKE. 
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philosophie %°, Cependant, il pourrait arriver que 
lon fût dans l'erreur, si lon voulait assurer que lon 
ne doit pas chercher, dans ses véritables écrits, des 
éclaircissemens sur aucune matière philosophique ; ; 
car Hippocrate, doué de beaucoup de jugement, de 
pénétration et sur-tout d’un grand savoir, disciple 
des premiers philosophes de son temps, ami intime 
des excellens physiciens d’Abdère, a dû bientôt recon- 
naître que le chemin ordinaire de lempirisme est celui 
qui, dans toutes les sciences, conduit le plus sûre- 
ment au but; et que, dans la physique aussi bien 
que dans la médecine, le raisonnement induit sou- 
vent en erreur sil n’est pas soutenu par expérience. 
Par conséquent la philosophie d'Hippocrate se dis- 
tingue de toutes les:autres philosophies et de toutes 
les méthodes , en ce qu il fallait avoir recueïlli une 
sérié suffisante d'expériences lorsque l’on voulait arri- 
ver à des conclusions et à des résultais. Aristote, et 
sur-tout Théophraste, l'ont suivi dans ce système ; 
ce qui Îles a fait appeler par Galien les successeurs 
d'Hippocrate ;'. | AS v 

Ce philosophe ayant le premier suivi le’ sentier 4 
l'expérience, comme le plus certain, les empiriques 
se sont empressés de Île regarder comme un des 
fondateurs de leur secte: mais ils ont eu grand tort, 
parce que le médecin de Cos ne s'arrêtait pas seu- 
Jement à l'éxpérience ; c'était par les observations 
qu'il faisait d’après l'expérience qu’il cherchait à tirer 


(50) Cris. Dur pen 

(si) Gale. meth, med, lb. IL. p. 53. ITAHoor: 3 T8 rene DU TE ÿ 
TP} Np TE LA Up Irmxparss ras doSicenr ôdèr ; oi mi Li 
"AGSDTEAN Té ï Ordpexor dpixoym xgy &i en 7 aAnSes giméivs 
ETAË TOO duvaues. 
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des résultats généraux ÿ*, D’un autre côté, comme on 


À trouve dans ses écrits des recherches nombreuses sur 


| Le dérangement des organes et sur la cause prochaine 


\ 


des maladies , les dogmatiques ont cru avoir le même 
droit de le Compiér parmi les disciples de leur école; 
et cependant ils n'ont pas eu plus de raison que les 
premiers, parce que Hippocrate ne se conduisit ja- 
mais d’après le raisonnement, à moins qu’il ne fût basé 
sur l'expérience ??; et c'est précisément pourquoi le 
faux Galien est en erreur ?#, lorsqu'il considère Hip- 
pocrate comme fondateur de la secte des logiciens ; 
cependant il est tout-à-fait dans l'esprit de la méthode 
d'Hippocrate de raisonner en philosophe, puisqu'il 
s'exprime ainsi dans le livre sur la manière d’être du 
médecin ?? : « Celui qui approfondit convenablement 
» ce qui a été dit, reconnaîtra qu’il faut introduire la 
» philosophie dans la médecine, et que la médecine 
» à son tour doit appuyer la philosophie, parce qu’un 
» médecin philosophe est véritablement un homme 


>» divin. » 


GA. Hippocrate a mérité le nom de médecin phi- 
losophe, bien plus par la méthode qu'il suivait dans 
ses recherches, que par ses dogmes RL qui 


(52) Galen. comm. 3. in libr. de articul. P. 616. "Ruueudmun 
n? GaayTu TJ Lam iaTeuñy TND» % PrAE A Th Téipa TOI). ToY 
v8v, 9 zayTe Tab y dhiua @} ; va d° AwG dpIXNTY MONA ÉTIVOIEIS 
HMAEVOS AoYxdUI. 

(53) Galen. comm. 3 in libr..de vict. acut, p. 86. 

(54) (Galen.) Isagog. p. 372. 

(55) Hippocr. de decenti ornatu , P. 54. Auo dé ana Gdéyov Te 
THTÉGY "18 | DESEpNAE VE ÉXASE TE yes) TV oDinv EG TV INTEL 3 


Tv lue Es my dupinv. ‘Inlegs à pAdonpos io oc. — Vid. Gale. 
de optimo medico, RANRPPES P. 9. 
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n'ont existé qu’en petit nombre dans ses véritables 
écrits. i 

Le livre sur la Nature humaine, contient peut-être 
le plus de ces dogmes. Cet écrit est authentique , 
d'après le jugement de Galien , parce que Platon. 
l'avait déjà cité comme ayant pour auteur le grand 
Hippocrate **. Cependant le passage que Platon rap- 
porte en toutes lettres de louvrage du médecin de 
Cos 7, ne se trouve ni dans ce livre ; hi dans aucun 
autre. L’écrit dans lequel Platon a puisé ce passage 
est donc perdu, et on peut dire même qu'il n’exis- 
tait déjà plus au temps de Galien ; car il n’observe 
nullement d'où Platon tire ce’ passage ; mais 1 dit 
seulement, comme assertion générale, que ce livre 
sur la nature humaine, doit être authentique, parce 
que là comparaison de l'univers avec le corps humain, 
que Platon attribue à Hippocrate, se trouve particu- 
lièrement dans ce livre : cependant cette comparaïson 
se trouve aussi dans plusieurs passages des écrits au- 
thentiques d'Hippocrate, et notamment dans PAph. IL. 
.18., ainsi que dans différens auteurs de l'antiquité 
qui l'ont employée assez fréquemment, sur-tout dans 
l'école de Pythagore. On ne peut pas attribuer, avec 
certitude , le livre sur la Nature humaine , à ce seul 
Hippocrate , fils d'Héraclide, parce que déjà, dès les 
temps les plus reculés, quelques auteurs le regardaient 
comme l'ouvrage desfils d'Hippocrate, et d’autres, de 
ses neveux *. Quant à la seconde partie qui commence 
par ces mots : Eidya dè x (page 273, édit. Lind.), 
Polybe en est sans doute l’auteur, parce qu’Aristote 
( où Galen. éomm. 1. in libr, de nat, hum, P:2. 


(57 Plat. Phædr, pe 211 
(50) Calme) : 


ep 
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lui attribue positivement un passage de cette portion 
de ouvrage ?. Autant Galien à raison lorsqu'il re- 
garde ce livre comme un recueil de fragmens de 
différens auteurs ©, autant on peut soutenir qu'il 
* contient, en grande partie, les véritables principes 
 d'Hippocrate IL. | 


6 $. C’est donc dans ce livre que l’on trouve Ia 
_ doctrine d'Hippocrate, sur les élémens, exposée d’une 
_ manière très-détaillée. L'auteur commence‘? par ré- 
futer l’opinion de Xénophanes et de Mélissus, sur 
. l'unité de [a matière fondamentale de tous les corps. 
Les corps ne se sont pas produits seulement du feu, 
» de l’eau ou de Pair ; mais ïls sont le résultat de Ia 
* combinaison des quatre élémens. L'homme, particu- 
| lièrement, n’est pas unité ou composé d’un seul élé- 
ment; car, dans ce cas, il n’éprouverait ni douleurs 
* ni autres affections ,.et il n’y aurait alors qu’une seule 
- méthode de guérir les maladies. Ensuite il serait tout- 
à-fait contradictoire aux idées sur la génération que 
 Thomme ne fût le produit que d’un seul élément; car 
un corps ne se produit que lorsque les matières fon- 
_damentales de deux corps sônt ‘mêlées ensemble. 
Par conséquent, il faut admettre, dans tout le monde 
corporel, les quatre matières fondamentales , le feu, 
: l'air, l'eau et {a terre; et dans le corps animal, le 
. sang, humidité, la bile jaune et noire. Le défaut, 


(59) Histor. anim, lib. IL. c. 3. p. 875. | 
h (60) Galen:L.c. EvdWaoy #r on Gno7 mn RICA x mMaYr dYcox bass 
| TE À OUYAITUY. | 
(61) Galen. I. c. et de elem. sec. Hippocr. lib. I, p. 49-52; — de 
dogm. Hipp. et Plat, lib. VI. p. 300. VIIL p, 32r, 


(62) Hippocr, de natur, hum. p, 264. s. 
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l'excès on la mauvaise combinaison de: ces humeurs, 
occasionnent les maladies ; leur rapport convenable 

et leur parfait équilibre rétablit [a santé. Si lon vou- 
lait entreprendre un examen plus approfondi et plus 
subtil de cette matière, on pourrait le faire; car on né 
peut pas nier que celui qui remporte la victoire dans 
une pareille discussion , ne prouve autre chose 
qu une plus grande habileté dans sa manière de $ ex- 
primer. 


Ce passage important nous fournit un seintité 


extrêmement clair de la méthode philosophique de 
raisonner d'Hippocrate. II ne dévéloppait point ses 
principes et ses idées en employant les sophismes et 


‘en se servant d'expressions pompeuses, mais il avait 


_ soin d’appeler d’une manière indirecte le témoignage 
de Texpérience à l'appui de ce qu'il avançait. 
Ensuite l'âuteur de ce livre fut incontestablement 
le premier qui introduisit la théorie élémentaire dans 
l'histoire de l'économie du corps humain, théorie qui 
lui servit de base pour son système humoral; et même 
il paraît que jusqu’à Platon Îles idées exposées dans 
cet'écrit n’avaient pas été bien développées. On peut 
croire aussi que ce livre a été écrit dans un temps 
fort reculé, parce que Ia réfutation de la théorie de 
l'unité des ‘ééens aurait été inutile dans un temps 
plus moderne ; d'autant plus qu après le siècle de 
: Platon ül n’y avait presque plus de partisans de l'école 
ionienne ou des doctrines de Xenophanes, de Parme- 
nides et d'Héraclite, On pourrait encore ajouter que 
auteur a sans doute voulu désigner particulièrement 


les sophistes qui, au temps de Socrate, cherchaient à 


rendre Îles sciences L'ERYL de discussions inutiles et 
scandaleuses, | 
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66. D’après :Galien *?, Hippocrate doit être re- 


gardé comme le véritable inventeur dé da théorie élé- 

mentaire. Quoiqu'Empedocle eût déjà admis les quatre 

matières fondamentales dans tous les corps, cependant 
» 1a théorie élémentaire d'Hippocrate se distingue de Ja 
: doctrine d'Empedocle, en ce que le premier fait sortir 

les corps du mélange de ces matières fondamentales , 
.*eÿois, tandis :qu'Empedocle | convaincu de Pinva- 
 riabilité de ces matières, explique la production des 
corps seulement par la rencontre et la juxta-position 
des élémens (voyez page 256). Au surplus, il paraît 
“qu'Hippocrate admettait moins les matières fonda- 
. mentales mêmes, que leurs propriétés et qualités pour 
à les causes de toug les phénomènes corporels ; c’est 
. pourquoi ïl ne prétendait pas; comme Pythagore, 
 Héraclite et Platon, que le feu est le principe de la 
vie, mais plutôt la chaleur intégrante, comme étant 
d’une qualité supérieure. « Ceux qui croissent ont le 
 » plus de chaleur intégrante, par conséquent ils ont 
> besoin de plus de nourriture ‘*#. » Et, dans ce sens ÿ 
* un principe d'Hippocrate est, comme il est dit dans 
_ un livre probablement apocryphe, que « Ia chaleur 
. » animale forme la santé complète, quand elle est in- 

» timement combinée avec les autres qualités élémen- 
lotaires: 5,» Mais, est-il aussi dans les principes 

d'Elippocrate d'attribuer à la chaleur intégrante Îa 
suprême intelligence et limmortalité 6: Au moins 


(63) Comm. 1. in libr: de nat. hum. p. 11; — de elem. sec. 
n Hippocr. lib. L p. 49. s; -— de natur. facult, lib, L P- 87. N 
R2(64) Aph, Lr4 "0. i 

(65) De veteri medic, p, 34. | 
. (66) De princip, p. 112, Aowtes dE jui, à MANÉQUEY Hpuioy , 
» dtyary Te eiva] À VOÉEIY zyT % axVey, del eidéva maya à TÈ 0T4 
à TT écouve. \: 


\ 


1 
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ceci est une subtilité qui n’appartient qu’au matéria- 
lisme, et qu'Hippocrate ne s’est presque jamais per- 
mise. 

Au surplus, Galien insiste très-fortement sur cette 
différence entre les qualités élémentaires admises par 
Hippocrate et les élémens proprement dits, comme 
origine primitive de toutes choses ; et dans cette idée, 
il s’approcha beaucoup du système du médecin de, 
Cos ‘7. Par une réflexion simple sur les élémens 
d'Empedocle , on devait trouver extrêmement incon- 
cevable comment on pouvait admettre dans tous les 
corps du feu et de Fair effectifs, de la terre et de 
l'eau, parce que ni l’expérience ni aucune induction 
ne prouvent la présence de ces matières dans leur 
état naturel. Maïs, comme on observait une quantité 
de phénomènes qui paraïssent se reposer sur les 
qualités de ces élémens , alors'on admit , au lieu 
du feu effectif, matériel et corporel, un élément d’un 
ordre supérieur, qui n'avait que quelques propriétés 
du feu; et on raisonna de même à l'égard des autres 
élémens. Dans des temps plus modernes, on distin- 
gua les matières fondamentales corporelles dans les- 
quelles les corps peuvent être réduits par la dissolu- 
tion, des élémens dans lesquels on suppose qu’ils se 
laissent séparer : les premiers (le feu, lair, l'eau et 
la terre ) furent nommés, swysîx ; les derniers (Ja 
chaleur, la sécheresse , le froid et humidité) Feppe 


Ièrent, aprés Ad 


L. 


(67) Galen. de dev FUpPs et Plat. lib. VIIL p. 327: — de 
marasmoO, P. 373: 
(68) Galen. comm. 1. in libr, de nat. hum, p. 5. 


67. 
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HO: Quant;aux connaissances qu'Hippocrate avait 
du corps humain ,:je ne crois Pas qu'elles reposassent 
sur la dissection exécutée d’une manière scientifique ; 
cependant Galien 9 prétend que les Asclépiades 
avaient déjà une grande habileté en anatomie , et 
regarde Hippocrate comme le fondateur proprement 
dit de cet art7°, Malgré cela, nous aurons encore dans 
la suite occasion de fournir des preuves de l'incerti- 
tude des témoignages historiques de Galien. Au sur- 
plus, le préjugé si généralement reçu, que les cadavres 
des décédés devaient être enterrés aussi promptement 

. que possible régnait encore au temps d'ippocrate 7’. 
* IL est par conséquent très-probable qu'Hippocrate fut 
obligé; par cette même raison, de se contenter de 
. la dissection des animaux, comme avaient fait Em- 
. pedocle, Alcméon et Démocrite. Ses écrits authen- 
tiques nous font £onnaître aussi que, excepté une 
-ostéologie passablement exacte, toutes ses autres con- 
naissances anatomiques étaient très-Imparfaites et très- 
“bornées. | 
“ Il est inutile de chercher des preuves de ses con- 
-naïssances_ ostéologiques dans la tradition d’après 
Haquelle il fit présent aux Delphiens d’un squelette 
* (69) De administrat. anat. lib. IL, p. 128. 


… (70) De dogm. Hippoc., et Plat. lib. VIIL P. 319. | 

(71) Voyez plus haut FRS Aux témoignages rapportés dans ce 
passage, j'ajoute la loi des Athéniens, tirée d'Élien (var. histor. lib, V : 
£. 14, p. 325.): VOc à dmpo Geenyn céuarn WÉLOTS , rivTws 
ÉRCamear «To ir, Jémler JÀ mec Jcuas  Brémrmæ. On peut 
encore citer le passage d'Euripide, dans lequel Antigone fait mention 
d’une loi d’après laquelle les morts ne pouvaient pas être offensés, 
Mais devaient être traités honorablement et aussitôt enterrés, (Phæœ- 
miss, v, 1682.) Kaxeivo néxpiry, jun quéeite Sa véxpées — Vid. 
Herder's Ideen, t. I. P: 248. — Wieland’s !attisches Museum, t, I, 

un 2 \ 

Pe 215. — Juid. Voc. dundhe, 1, p. 83. | 
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ou plutôt de la statue d’un homme qui était tellement 
consommé , qu'on ne Îui voyait plus que les! os 723 
car les véritables écrits de ce fameux médecin nots 
font assez connaître qu'il avait saisi toutes les occa- 
sions d'examiner les ossemens des morts, sans cepen- 
dant que lon trouve dans ses ouvrages aucun ren 
seijsnement sur son habileté en anatomie. Il était 
déjà pénétré des grandes idées qui ont, pour ainsi 
dire, donné à fanatomie sa véritable valeur, et aü 
moyen desquelles elle a été tant perfectionnéé dans 
les temps modernes ; c’est-à-dire , que lobservation 
des variétés, des différences de formes et de la posi- : 
tion des parties est la fonction la plus essentielle de 
Panatomiste. Par conséquent, il décrit avec le plus : 
grand soin Îles différentes formes des os de la tête . 
Chez divers individus, Îles différentes directions des 
sutures 73, le diploé et sa structure riche en Vais- 

seaux 74. Il prétend que les os du sinciput sont les. 
plus minces de tous, Bcéoy ro ré Ppéyua 7), et que 
los occipital est le plus épais 76: mais, il avoue aussi 
que les sutures du crâne et les fractures en fente sont. 
très-aisées à confondre, et qu'il les a confondues lui- 
même dans un certain cas 77, On doit regarder cet | 
aveu comme une preuve irrécusable de sa bonne foi 
et de sa sincérité 7°, On voit aussi très-clairement, 
dans son livre des Fractures 7°, qu'il avait d'assez 
72) Pausan. lib. X,c, 2.p. 146. 4 | 
73) De locis in homine, p. 368, — De capitis vulner. p.688. 
74) De capit. vulner. p. 689. ; 
75) Jbid. : is ini ls 
6) 1 

| | 
) 


15e 
77 L. C. p. 697: 248 £ 
78) Cels. lib. VIE, c.4.p. 432. — Plutarch..de prosectu virt, sent | 


D di 


( 
nf 
{ 


(79) De fract. p. 708. 
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grandes connaissances sur Ja forme et les articula- 
tions des os. 


68. Iln'en est pas de même de fa myologie ; je crois, 
au contraire, qu’il ne connaissait que très-imparfai- 
tement ce que nous entendons par muscles : car lex- 
pression chair, caprice, est souvent employée lorsqu'il 
Veut parler de muscles : 1a première explication du 
muscle se trouve dans le livré sur l'Art, mais ce livre 
est aussi apocryphe °°. 4 | 
. J'ai déjà démontré qu'Hippocrate ne connaissait 
aucune différence entre artères et veines. Le mot QAi 
était employé pour les deux, et l'aprapin était, d’après 
lui, la trachée-artère. Les fragmens de l'angiologie, 
que lon trouve dans le livre sur /a Nature de l'homme, 
Sont tout-à-fait conformes aux idées d'Hippocrate sur 
l'anatomie , quoiqu'il soit bien reconnu qu'ils pro- 
viennent de Polybe. Qu'il me soit permis de les rap- 
. Porter ict : « Les plus grands vaisseaux sanguins sont 
 » distribués dans le corps de la manière suivante, 
_» yen a quatre paires en général. La première paire 

> prend sa source dans le cou, et descend extérieure- 
> ment des deux côtés par l'épine dorsale jusqu'aux 
» hanches et aux lombes, d’où elle se rend par les 
» Cuisses aux chevilles et de-là dans Ia plante des 
_» pieds. La seconde paire part de Ia tête, et descend 
» derrière les oreilles, le long du.cou; celles-ci sont 
les veines jugulaires , àj GPayiridès , qui suiven:. 


(80) De arte, p. 10. “Ova 5  wenécy Eyes pra MBigeote, 1h 
por ‘xaxéso. Dans l'Iliade XVI. 315, on trouve déjà away , mais 
 Vossius l’a très-bien traduit par mollet | gras de Ia jambe j: Vid, Eusrarh. 
in I. XVL p.388. re ea 


(31) De nat. hum. p. 275. 
X 2 
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» la partie interne de la colonne dorsale jusqu'aux 
» lombes, où.elles se distribuent dans les testicules, 
» dans les lombes et dans la partie antérieure des 
>» hanches; enfin, elles passent aux malléoles internes 
» et se terminent à la plante des pieds 82, La troisième 
» paire prend son origine aux tempes, et se continue 
>» du cou aux omoplates et dans les poumons. ‘Le 
x vaisseau sanguin du côté droit se porte du côté 
» gauche, et celui du côté gauche revient au côté 
» droit ; le vaisseau du côté droit se rend des poumons 
» dans la mamelle gauche, dans la rate et dans le 
» rein gauche; le vaisseau du côté gauche se rend 
» des poumons dans la mamelle droite, dans le foie 
» et le rein droit, et tous Îles deux se terminent dans 
» l'intestin rectum *3. La quatrième paire naît du front 
» et des orbites, passe à travers les poumons et les 


» clavicules; prenant ensuite par la partie supérieure 


>» du bras et par le coude, elle arrive à la main et aux 
» doigts ; après cela, ces vaisseaux rétrogradent des 
> doigts par la paume de Ia main, par la partie infé- 
5 rieure du bras et par le coude pour se rendre aux 
» aisselles et à la partie supérieure des côtes; d’où, se 
» dirigeant encore en partie par la rate et en partie. 
> parle foie, ils aboutissent enfin aux parties génitales. » 


Ce court exposé de langiologie de Polybe suffit - 
pour nous metire en état de bien juger des connais-. 


sances d'Hippocrate relatives, à a direction et A:13 
(82) C’est'de là que lon peut expliquer la théorie d'Hippocrate sur 
Ja cause de limpuissance des Scythes. Apologie d’Hippocrate, t. I. 
p. 613» 614. (+: MESURER AN 


(83) Cette opinion de fa décussation des vaisseaux sanguins contient 


le principe de la saignée faite au côté opposé : principe qui, il est vrai, 
n'a pas été recommandé par Hippocrate ; mais quia été généraie- 


ment adopté après lui, Apologie d’Hippocrate, t. Il, p.329. 


| 


| 
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distribution des vaisseaux sanguins. Si Hippocrate 
n'avait pas admis la distribution que nous venons de 
rapporter, aurait-il récommandé louverture des: veines 
intérnes ‘dans la strangurie ‘4? Pourquoi aurait-il 
ordonné dans Îles points de côté louverture de Ia 
veine ‘intérne au coude °’! Ses successeurs faisaient 
aussi dans M oe une : sargnée sur Îles veines 
internes du bras Mais on voit en même temps 
très-clairement que le médecin de Cos ne cherchait: 

| l'origine des vaisseaux sañguins ni dans le foie ni 
dans le: cœur. | | 


69. HS ne connaissait encore inoins ee système 

| nerveux ; il nommait indistinctement.les.nerfs : liga- 
mens Où tendons, rovos Où sebpor. Îl ighorait. parfaitement 
que. les nerfs sont. les conducteurs de Âa sensation) 
qu'ils prennent leur origine dans le, cerveau, et-tout 
ce qui regarde en général leurs fonctions et leur des- 
tination.. Il .attribuait à:ces cordes. blanches. tendi- 
 neuses,, soit qu’elles fussent les nerfs mêmes ou seule- 
ment des tendons , la propriété. du mouvement; mais: 
il croyait qu’elles s’attachaient aux muscles et aux os, 
et qu’elles Produisus Bis de cette ul les mouve-. 
mens, volontaires As ge An TE 
| Quant: à Ja splanchnologie ou traité dés viscères 


(84) Aph. VI. 36. Apologie d'Hippocrate | ti, P. 8e, S1 14 Vide” 
Galen. dogm: Hippocr. et Plat. Hb: VE p. 300. 12 L 

(85) Hi. or LE AS: Fe 

(86) Ibid. p 


L {87) Dans Te j'a sur l'Art ( de:arte, p. 10. " dl est dit: y60cœ oc 

TOI 01Y 0SÉ01 01 DSSETAUEIX , avdkqpés è és. Th dpbpor. Le mot aphorisme 

V. 16.18. V1. 19, doit être > pris dans cette même acception. De Jocis im 

homine, P. 367. Ta revex réGove me aphpa=aei Je DOI MY 

À. TV HEQUANY 4 861 og NT Gale, dog. FRE ét Plat: ee IL," 

Pr 2579800) * 
X 3 
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Hippocrate n'en ävait pas des idées moins erronées; 
mais elles doivent de même être attribuées à son dé- 
faut de connaissances anatomiques. Je: commence 
par le cerveau qui est, selon son opinion , un corps 
blanc, spongieux et glanduleux, et qui sert à attirer 
l'humidité de tout le corps, fonction à laquelle Îa 
forme sphérique de la tête contribue pour beaucoup. 
Quoique lelivre sur les Glanñdes *Ÿ, d'où on a tiré 
ce principe, provienne probablement dar auteur plus 
moderne, cependant cette opinion s'accorde avec plu- 
sieurs autres assertions véritablement hippocratiques. 
C’est ainsi qu'il est dit dans les aphorismes 59: « Ceux 
» qui dans la diarrhée rendent des excrémens écu- 
» meux , perdent le mucus de. la tête» ; et dans le 
livre de Lg; de l'Air et des Climats ®*, on regarde le 
flux de ventre, pendant un hiver Re et doux, 
comme un écoulement du mucus de Ia tête. Si l’auteur 
du livre de la Maladie sacrée ?' à puisé dans les écrits 
laissés par Hippocrate , ce dérnier regardait le cer- 
veau comme le siége de Fentendement, et croyait 
que les idées ne nous arrivent que par l'intermédiaire 
de Fair ?*; opinion qui est parfaitement conforme aux 
systèmes d'Héraclite et de Démocrite. L'auteur de ce 
livre soutient que ni le diaphragme, ni le cœur, ne 
sont le siége de lentendement, maïs seulement élu 
des sensations et des passions. 

. Quant aux organes de la sensation, on peut con- 


8 De glandul. p. 416. s. 
.(89) VIL 30: — ba d’Hippocr t. LL p. 18 5: 
. (90) Cpolgie ai Hippocr, t. IL. p. $73. 

91) De morbo sacro , p.330, a ls 
Ha Lier À. TT I Ta ctuar TAG. PEDVN0S ; OS a pere À | 
neo éc Æ ThV GUYEGIY ; ô éyrépanos és Ô dame éxôT À aan. 
M mEÛUX 0 Gyfpomne és ÉDÜTY, c éynÉpaNoY meS ny pin le: à | 
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clure, par lanalogie , qué les principes exposés dans : 
lé livre des Comaiencemens. originaires 5;et des \siéges 
| particuliers à à ces organes. dans le corps humain ?#, appar- 
tiennent aussi aux idées d'Hippocrate. ‘On trouve;rà 
cetté occasion ;; le raisonnement suivant sur la strue- 
. ture de l'œil,et sufda faculté de la. vision : « Moyen- . 
_ » nant deux veines-qui se rendent.du cerveau à l'œil, 
» l'humidité glutineuse tombe. goutte à goutte dans 
» Feil et: forme la:membrane, diaphane qui est exposée 
»à d'air extérieur. Sous cette membrane ; il y en à 
pi plusieurs autres aussi transparentes sur lesquelles 
» viennent se peindre les objets extérieurs. La pru- 
»,nelle dans l'œil est ane. ouverture effective, et der- 
. » rière, cette :ouverture..est placée l'humidité. gluti- 
»,neuse,qui provient du, cerveau et qui est renfermée 
» dansides membranes. ».Dans l'explication de fau- 
dition, Hippocrate ainsi que.ses. prédécesseurs, fai- 
sait mention de) l’espace vide qui propage le son 
jusqu’à. la membrane. du. cerveau ??.. La théorie. de 
 lodorat, qui se trouve aussi. dans- Je même Jivre,,est 
la même que celle aui: a été donnée par Fronton 
_et.Alcméon. Lrelhek ens cs HÉPAR à roman Sr) TENTE 


7 Qui SI lon suppose que PRNEUE he re Sur: M d 
Natire de l'homme at suivi les opinions pathologiques 
 d'Hippocrate » ON pourra conclure que ce dernier 
cherchait {a cause prochaine des: maladies dans fhu- 
Midité ‘élémentaire du corps; car il est dit dans ce 
livre 9: Le COrps humain contient ‘du. sang , du 
 mucus, ‘de la bile noire et jéune ‘et ‘Les maladies ne 


(93 YDe princip. p p. 27. 

(94) De locis im hom. P- 36. 
(95) 18. p.367. 

. (96) De nat, hum, P. 268. 


+ 
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sont dues qu’à la prédomination de luné' de ces. 
humidités sur les autres D’après le même écrit, le 
médecin de Cos regardait les qualités douce , aigre, 
amère et salée, des humeurs, comme les dégénéra- 
tions les plus ordinaires; maïs cette théorie est bien 
moins probable que la doctrine d'Hippocrate sur 1a 
force fondamentale du corps, à laquelle il donne le 


nom de ‘irpuor, et qui doit être: particulièrement 


active dans les maladies , eten opérer l’heureuse issue. 
Cependant cette force, évopuür, était probablement 
identique avec la nature ; et avait son siége: dans a 
chaleur intégrante ?7. Lt SR 

Si l'auteur de fa huitième séction °? des Aphorismes, 
a recueilli Îes véritables principes d'Hippocrate , : 
alors, selon lui, 14 cause immédiate de Ia mort n’est 
que la diminution de la chaleur änimale, ét l'évapo- 
ration de l'humidité fondamentale. du corps. Dans Ie 
livre ‘sur la Nature humaine 9? ; a décomposition du 
corps dans ses: parties constitutives , est considérée 
comme fa cause de la mort! qui n'est autre’ chose 


elle-même que là réunion des élémens homogènes 


du corps : lhumide se réunit à l’humide, le sec äu sec, 
le chaud au chaud, et le froïd au froid. 


IT paraît qu'Hippocrate avait déjà quelques idées 
de la sympathie qui règne entre diflérentes parties du 
corps. Je n’entends pas parler ici de la maxime assez. 
connue, mais que je ne crois pas de lui: Tour est lié 
dans le corps ; maïs je veux seulement citer un exemple 
de la juste observation qu'il avait faite, que les mas) 


(97) Vid. Abrah. Kaauw, Boerhaave impetum faciens dictum Hip- 
pocrati. Amst, 1744. 8. v | TE 
(98) Aph. 17. Apologie d’Hippocr, t, I, p. 258. : 
(99) De nat. hum. p. 269, | 


r 
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melles ontune analogie remarquable avec [a matrice '®, 
pour prouver qu'il avait en effet très-bien reconnu ce 
rapport. Aussi il dit dans le livre des Fractures * : «Quel: 
» ques parties ont un rapport direct et une affinité 
» Marquée avec d’autres parties. » FE 

+ Quant à Îa théorie de Ia. génération, elle était aussi 
hr mr à l'esprit du siècle. Une preuve certaine du # 
défaut de connaissances anatomiques, c’est qu ’Hippo= 
crate adimettait encore des cotylédons dans la matrice 


- de lafémmie, et que Pavortement n’est occasionné, 


+ 


PT 


selon lui, que-par une surabondance du mucus de 
cet organe * Les signes: distinctifs de la grossesse 
qu'il expose, dans cette même séêtion ; prouvent com- 
bien ses idées sur l’économie animale étaient fausses. 
I croyait aussi que la semence quisse rend du testi- 
cule droït au côté droit de la matrice, doit produire 


_ des garçons , et que les fillés proviennent de [a semence 


du testicule gauche qui se ‘répand sur le même côté 
dans Tutérus?. Outre qué cette théorie est dépourvue 


de toute probabilité, elle renferme encore une erreur 


Manifeste, Car 1l prétend que l'utérus de la femme est 
partagé ‘en deux cornés comme chez les animaux. 


Cependant’ cette opinion n’était qu ’un préjugé qui n'a. 


pas eñtièrement cessé d'exister, même après les décou- 
vertes faites en anatomie. Galien # cherchait à l'expli- 


quer en disant, que le testicule gauche reçoit de Ja 


| 
* partie gaishe de reins ses semence aqueuse dont se 


ras Apb, V, so. | 
(1) De fract. p. 750. Tone idaquras Ta érrex IG éTégornr. 


 Vid. libr. de articul. p.760. Iloma dé x MA kATÈ D D? apua TOIQTAE 
ddtnqiEias € EI. 


(2).Aph. V. 45. 
6) Aph. V:48.- 
(4) De usu partium, Hb, XIV, p. 524: 
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forment les filles, parce que artère spermatique;, du 
côté gauche, ne prend pas son origine dans: l'aorte, 
mais part de Partère rénale ; par conséquent lecôté 
droit est plus chaud par lui-même à cause du foie”. 
Hippocrate portait ce raisonnementsi loin, qu'il'pré- 
tendait avoir observé que, lorsque chez une femme 

*enceinte la mamelle droite retombe subitement ;"elle: 
doit accoucher d’un garçon; mais si c’est la mamelle 
gauche qui retombe , l'enfant qu’elle porte doit "être 
une fille‘. L'auteur dË quatrième livre: des Epidémiès 7, 
prétend aussi que les hommes dont le testicule droit 
est le plus saïllant, produisent constamment des:gar- 
çons. La couleur ra À femme enceinte doit être plus 
vive et plus incarnate ai elle porte un. En çon que. 
lorsqu'elle porte une file Ÿ. 


71. Hippocrate, dans sa pathologie, s’occupa beau- 
coup moins des causes prochaines des maladies que 
de leurs causes éloignées; et même, quand il admit 
la théorie de humidité FE es il.ne. Fappli- 
quait que très-rarement et seulement: d’une manière 
indirecte à l'explication des causes. des maladies... On 
trouve dans ses écrits :très- peu, de, spéculatrons. ou 
raisonnemens sur Ja nature.des maladies. Dans. le 
livre des Lésions de La, tête ?, il explique inflammation 


(5) Vésalius { Radicis Chinæ usus, P. 663. Cp. es pk LB. 
1725, f.°) et Hofmann {Commentar: fm Galen. de nsu partium, 
-ib. XIV. p. 316.) ont déjà démontré que l’ origine de l'artère sperma- 
tique, venant de l'artère rénale, ne doit pas être considérée comme un 
état naturel,:mais plutôt comme un 1e de a nature: . CF, 

(6) Aph..V. 38. 6 , 

(7 | Epidem. {ib. IV.'p. 747. ] (5e SN #6 | 

(8) Aph. V. 42. ù 
| (9) De capit. or à P-. 693. Mr dè Tr ÉnEe N cas 
Ep. 
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seulement par laffluence du sang dans des parties qui 
n'en étaient pas remplies auparavant. Dans u autre 
passage ‘il porte sa considération sur les qualités élé- 


mentaires pour expliquer la stérilité !°. « Des femmes ; 


» dit-il, qui ont la matrice froide et obstruée, ne 


» peuvent pas concevoir; il en est de même de celles 


» Qui ont cet organe trop humide, car lembrion 
» périt; et de celles qui ont {a matrice trop sèche et 
» racornie, parce que la semence n'y trouve pas de 
» nourriture. » If donne deux causes générales du 
spasme, l’une est: {a plénitude, et l'autre [a vacuité !'; 
et il rapporte par conséquent toute irritation étrangère 
à l'une ou à l'autre de ces deux causes. Il explique Îa 
Production de la pierre d’une manière’ très-simple , 
c'est-à-dire, qu’elle est due à l'accumulation des par- 
ticules de sable qui'sont dans l'urine ‘?, 

Sous cette même considération » le passage de 


Gälien, où il dit qu'Hippocrate ne donnait que rare- 


ment des: explications raäisonnées des causes dés ma- 
ladies , est extrémement important; car il croyait plus 


sagé et plus certain de se laisser guider par des phé- 


nomènes manifestes : c’est ainsi qu'il cherchait à con- 


firmer ses jugemens sur la guérison des maladies, 


par sa propre expérience, avant de sen servir pour 
base de lenseignement ‘3. AU In RAS 

Il mérite aussi beaucoup d'éloges en pathologie, 
sur ce qu'il ne divise point, comme les Cnidiens, [es 


o) j 
1), Aph: VL 30. 
2). Aph.IV. 70. 


/ 
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maladies dans des espèces et des genres trop multipliés ; 
maisyen considérant plutôt, avec fe plus grand soin, 
Ja différence essentielle des symptômes d’après leurs 
causes ‘#; considération sur laquelle ïf basaït ses excel- 
lens principes séméiotiques et même sa méthode cura- 
tive. « Les. médecins, dit-il’; ;: wont pas assez 
» d'expérience pour distinguer les cas où la faiblesse 
» dans les maladies est a suite de l'évacuation des 
# Vaisseaux , ou l'effet d’une autre irritation, ou enfin 
» de fa douleur ou de fimpétuosité même du mal; et 
>» quels sont les accidens et les différentes espèces de 
> maladies qui peuvent être produits par la nature et 
» là constitution du corps. » Ainsi if distinguait, avec 
une scrupuleuse exactitude, les symptômes actifs des 
passi$ , et il regardait cette différénce comme bien 
plus importante que les distinctions: subtiles des diffé- 
rentes espèces de maladie. STE TVR PA. 24 

Îl portait aussi la plus grande attention sur!les | 
causes éloignées, comme Pair, les vents et la consti- 
tution épidémique ; il détermina le premier'ce qu’on 
appelle constitution annuelle (constitutio anniversaria) ; 
Li recommandait sur-tout d'observer particulière- 
ment les mahdies qui prennent. part à ces causes ; 
il déterminaït avant tout, et d’une manière générale 4 
Finfluence du chaud et du froid sur le corps animal 'f, 
et'ensuite celle des saisons et des temps sur les chan- 
gemens de Îa constitution générale. Une constitution 


(14) Galen. meth, med. lib, I. p. 36. 

(#5) Du régime. Æpologie d’Hippocrate, t. W. p. 376. Le livre du 
réoime dans les malidies aiguës commence par une critique très- 
sévère. des médecins de ‘Cnide ; c’est pourquoi il porte le titre: 
ess 1ùc Krid)oc maoyeas. ( Athen. Kb, 1E cm p. 74, — Jul, Polluc, 
onomast, lib. X. 5, 8x p. 1259.) L 7 
(16) Aph. V, 15. et seqq. 
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aérienne sèche est, suivant lui, plus convenable qu'une 
trop humide'?. Les différentes variations du temps dans 
les différentes saisons étaient regardées par lui comme 
_ causes suffisantes des maladies innombrables propres 

à chaque saison‘, Si Tes principes qu'il a émis à cet 
égard n'ont plus d'application aujourd’hui, il faut se sou- 


venir que le climat de la Thessalie et de a Thrace, où if. 


fitses observations, diffère considérablement du climat 
des pays du Nord: plusieurs des principes qui appare 
tiennent à cet article sont tout-à-fait individuels et n’ont 
peut-être été tirés que d’une seule expérience ; quelque- 
fois même ses expériences n'étaient pas exactes, parce 
qu'elles étaient basées sur des principes trop vagues. 
Lorsque, par exemple, dans certaines villes qui avaient 
unesituation bien déterminée vers telle ou telle région 
du ciel, il se manifestait quelque maladie particulière, 
alors il lattribuait à l'influence de la région du ciel. 
C'est pourquoi il rapportait aux vents du nord les 
avortemens et les hydrocèles, et aux vents d'ouest, fa 
fécondité des femmes ‘?. Il allait même si loin dans 
ses conjectures, que l’eau avait, selon lui, une qua- 
lité particulière suivant la région du ciel et les vents 
auxquels elle est exposée : « L'eau, dit-il, reçoit des 
» vertus particulières du vent de nord; le vent de sud 
» lui en communique d’autres ; et il en est de même 
» de tous les vents 2°, » | 


_ 72. Autant plusieurs de ces principes patholo- 
_giques sont inutiles pour notre siècle, autant le mé- 


(17) Apb. IL. cs, | ab ROBE 
(18) Qu'on lise le commencement de: {a troisième section des 
Aphorismes. 2 
(19) Del’air, de l'eau et des climats, Apo/og. d'Hippocrate,t.\. p. S45. 
.(20) P. 565. | 


f 
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decin de Cos est véritablement grand sous fe rapport 
de sa séméiotique, qui est entièrement le résultat de 
la simple observation des mouvemens de la nature. 
Sous ce point de vue, Hippocrate désigna le-premier 
les périodes générales des maladies, telles que [a cru- 
dité, la coction et la crise, parce qu'il pensait que Ja 
matière morbifique devait être pour ainsi dire cuite 
ou élaborée par la nature avant de pouvoir être 
évacuée; il détermina ensuite, avec la plus grande 
justesse et la plus parfaite exactitude, les indices de 
l'état de crudité de la maladie, ainsi que ceux de Ia 
coction et de Ia crise. IL fit voir quels phénomènes 
annoncent l'heureuse issue d’une maladie, et quels 
sont ceux qui désignent sa métastase ; il démontra que 
dans les commencemens de la maladie aucune autre 
évacuation critique n’est possible, que celle que Ton 
nomme orgasme Où turgescence; et que les évacuations 
exigent, comme tous les mouvemens de fa nature , 
un certain temps avant de pouvoir avoir lieu. Ce 
principe est devenu en même temps le fondement des 
règles de: sa thérapeutique. On peut aussi regarder 


Hippocrate comme le propre inventeur de l'art de pro- 
nostiquer ”'. 


I! avait encore observé que la nature suit de cer- 
taines périodes dans les maladies simples , et que, 
dans la plupart des fièvres , elle n’opère ses fonc- 
tions qui consistent dans l'évacuation de la matière 
morbifique , qu’à certains jours, qui sont déterminés 
par les accès ; il nommait ces jours meesaséc, saillans 
(ou critiques), qui, selon lui, sont principalement Île 
quatrième, le septième, le onzième, le quatorzième, 


(211) Galen, dé prænot, ad Epigen. P: 452. 


Premiers travaux scientifiques de la AVfédecine, 335 


le: dix-septième et le vingtième. Hippocrate avait beau- 
coup de raisons pour observer ces jours plus fréquem- 
ment que cela n’a lieu aujourd hui, parmi lesquelles 
Ja plus importante étaitile soin extraordinaire qu’il por- 
tait dans ses observations. Ses autres raisons étaient le 
climat heureux et doux de Ia Grèce, la manière de 
vivre simple et frugale de ses habitans, le défaut de 
complication des maladies, particulièrement l'identité 
.de leur type, etenfin $a méthode curative extrêmement 
simple. Galien et ses partisans firent beaucoup de tort 
à la doctrine des jours critiques, en regardant les ob- 
servations d'Hippocrate à cet égard comme absolument 
infaillibles; et des ‘esprits exaltés plus modernes lui 
portèrent encore un plus grand préjudice, en admet- 
tant l’efficacité des nombres selon le nouveau système 
pythagoricien, comme un principe d’après lequel les 
maladies se résolvent précisément à tel ou tel jour 
plutôt qu'à un autre. Nous avons déjà vu (p. 238) 
combien peu le véritable système de Pythagore attri- 
buait de vertus aux nombres sur la production des 
phénomènes du monde. Comme le nouveau système 
pythagoricien n'existait pas encore au temps d'Hippo- 
crate, ce dernier n’a pas pu agir d’après ces théories 
modernes. Au surplus, les jours critiques ne peuvent 
pas être déterminés d’après les nombres de Pytha- 
gore; car les nombres onze et dix-sept n'ont dans le 
pythagorisme aucune signification particulière, et 
cependant Hippocrate attribue à ces jours une très- 
grande importance. 

L'opinion qu'il doit avoir SHHbUE aux nombres 
impairs des vertus particulières, ne vient que d’une 
fausse interprétation du môt reprosos, qui signifie pro- 
_ prement excellent où saillant, et qui n’a reçu que, 


> 
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dans des temps plus modernes, la signification d'im- 
pair; car il’prétend lui-même, dans plusieurs. pas- 
sages , que les maladies qui se manifestent à des jours 
pairs, se résolvent aussi à de pareils j Jours. 

I faut, pour juger de la véracité des observations 
d'Hippocrate sur les jours critiques dans les mala- 
dies aiguës, se souvenir des changemens périodiques 
qui ont lieu pendant tant de maladies et même dans 

état de bonne santé ; il faut considérer , dis-je, 


combien le type de trois jours en général, que la | 


plupart des fièvres suivent incontestablement, contri- 


bue à la détermination des jours çyitiques ; il faut 
consulter les nouvelles expériences de nos grands 
médecins, Stoll, Lepecq de la Clôture, et beaucoup 
d’autres, qui ont observé les jours critiques dans des 


maladies simples et sous Îles circonstances ,dénotées 


plus haut: mais ïl faut aussi considérer que des causes 
accidentelles innombrables peuvent déranger ordre 
de la nature dans ses périodes critiques, comme, par 
exemple, Hippocrate lui-même a remarqué l'influence 
de fa constitution épidémique sur les changemens des 
jours critiques. Pringle a observé que les crises sont 
constamment plus tardives dans les hôpitaux que chez 
les particuliers. Baglivi a reconnu une différence im- 
portante des jours critiques entre les malades de la 
ville et ceux de Ia campagne ; souvent Îles change- 


es 


mens subits du temps opèrent un prompt retardement 


des fonctions régulières de [a nature et un dérange- 
ment de ses périodes critiques; enfin, dans plusieurs 
épidémies, chaque jour de maladie ressemble tellement 
aux autres qu'il n'y a souvent point de jours critiques. 
Au surplus, ce n’est pas ici le lieu de discuter si 


Hippocrate n'était pas souvent trop peu actif, et sil 
* ne 
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ne Comptait pas un peu trop sur lés forces de là na- 
ture; on sait assez, d’ailleurs, qu’'Asclépiade l'a parti- 
culièrement critiqué pour cet Gp | 


= 
* 


73. Quant aux crises elles-mêmes, Hippocrate ne 
les considérait pas toujours de la même manière. On 
a prétendu quelquefois qu’il ne regardait pas la sueur 
comme-une crise heureuse : cependant, on n’a besoig 
que de lire ses descriptions de maladies pour trouver 

. beaucoup de cas où ses malades ont recouvré la santé 
par Ja sueur. I{ faisait aussi beaucoup d'attention X {a 
qualité des urines, dont il considérait les sédimens 
comme. des indices ou signes de l’état maladif de Ia 
plus haute importance. Ces sédimens ou nuages qui se 
forment au milieu de l'urine, évaiopnua , lui paraïssaient 

‘indiquer, non-seulement la véritable résolution de a 
maladie, mais encore les efforts salutaires de [a na- 
ture. Il observait aussi, avec le plus grand soin, les 
selles, l’expectoration, l’état de la langue, &c., pour 
y reconnaître les signes de la bonne ou mauvaise issüe 
des maladies. un enfer: V4 | 

L’habitude du :COTPS , le regard du malade, son 
coup-d'œil, la couleur de sa peau, le degré de cha- 
leur, l'augmentation ou Îa diminution de son volume ; 

étaient les principaux signes de l'état maladif à lob- 
servation desquels le‘médecin de Cos s'attachait par- 
ticulièrement ; ensuite il ne donnait pas moins d’at- 
tention aux signes qu'il pouvait tirer de {a respiration, 
des diverses autres fonctions du corps et même des 
différens mouvemens de lame. Fo | 

Lestindices que lon peut tirer. du pouls ne furent 

(2 2) Galen, de venæ secty adÿ, Erasistr. P3% 
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pas utilisés par Hippocrate. Dans aucun de ses véri- 
tables écrits, le mot cguysos ne se rencontre sous uné 
autre signification que celle d’un battement violent et 
spasmodique des vaisseaux sanguins , qui est même 
visible à l'œil sur le cou; et alorsil'est presque. toujours 
accompagné d’un adjectif, tel que iqupos, violent, pour 


expliquer l’état spasmodique de ces pulsations; quel- 


quefois aussi il indique dans quel endroit ce batte- 
ment a lieu, comme oguyuoc ëy mis Umoyoydhioic, èy Toit 
xporigois; mais dans ce cas même il ne peut pas avoir 
d'autre Mere que celle qui a été donnée plus 
haut th 

Tous ces ‘signes sont exposés par Île médecin de 
Cos , avec une précision telle qu'ils ont quelquefois 
toute l'apparence de la certitude, quoïqu’en général 
ils ne soient rien moins que certains, et qu'ils exigent 
toujours une plus ample détermination. Au surplus, 
ce reproche est d'autant plus juste, que le plus srand 
enthousiaste d’'Hippocrate ne pourrait pas tout-à- 
fait l'en exempter *#. Le froïd des extrémités est, il 
est vrai, un mauvais signe dans quelques maladies 
aiguës ; mais combien de fois n'est-il pas Ia preuve 


(23) Quoïque Galien (guod animi mores , 349: ) benne 


qu'Hippocrate a le premier employé Île mot Pn pour désigner 
Îles mouvemens de l'artère, ïl dit cependant lui-même, dans un autre 
passage (de pracogn. ad Epigeu. p. 461. ), que la doctrine du pouls 
n’a point du tout été Soin des par Hippocrate. 


(24) On pourrait expliquer, en quelque façon; les Sentences extré- 


mement illimitées d'Hippocrate y en admettant, avec Galien, qué 


plusieurs principes relatifs à sa pratique particulière Ca drepioit ) 
n'étaient point du tout destinés pour le public (œese Exdba ); ainsi 
a faute tombe moins sur lui que sur les d'ascevastes qui se sont trouvés 
parmi ses successeurs. Vid,. Galen. comm, 2. in libr. de vice. acut. 
p. 64. et comm, 2, in libr, xa7° inTpéo p. 685. 


] 
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desteflorts critiques de la nature! Par*conséquent 
personne ne conviendra avec Hippocrate que ce froid 
soit toujours un signe dangereux *. 

* Il y'a donc une quantité de ses principes séméio- 
tiques'où on né voit aucune véritable liaison ‘dw 
sigñe signifrant avec la chose signifiée, et qui, d’un 
autre côté, ne se sont point du tout confirmés par les 
expériences ‘plus modernes. Pourquoi, par exemple, 
l'état d'un malade serait-il moins dangereux lorsqu'il 
a les extréinités noirés que lorsqu'il les a de couleur 
de’ plomb= Pourquoi de 'sang , lorsqu'il! s’extravase 
dans”le bas-ventre ; serait-il toujours changé en pus ? 
Ces'assertions, änsi que beaucoup d’autres du même 
genre, peuvent nous cervir à nous garantir de l'aveu- 
gleméht dans lequel tant dé médecins sont tombés; 
parce que leurs yeux étaient éblouis par là fausse 
clarté que’ la philosophie d'Hippocrate avait répandue 
autour d'eux; et parce qu’ils n'étaient pas ‘en état de 
distimguer convenablement ceux de:ses principes qui 
seront éternellement vrais, de ceux qui seront tou2 
jours faux. Enfin, puisque l'erreurest [e'partage de 
 Thumanité, pourquoi voudrait-on que: le. grand mé-= 
décin de Cés' eût éré”’seul' infaillible? PUS 
| C'eft assez qué nous FHéfbrions à jamafs Comme le 
modèle des observateurs, et comme celui qui apport# 
le plus grand soi dans fa pratique de Ia médecine ; 
c'est assez que nous le reconnaissions pour celui qui Je 
premier à tracé [a Bonne route que l'on doit suivre, et 
qui a substitué lapprofondissement et Ia pénétration 
tiux froides spéculations théoriques , l'observation des 
forces salutaires de 1a nature aux fréquentes erreurs 


- (25) Aph. VIL 5, ao 
Y 2 
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de lempirisme ou aux subtiles explications des causés 
prochaines. | SAUT | 


‘74: La diététique, moyen accessoire de la, plus 
grande importance pour la guérison des maladies. . 
(parce que ses éffets sont durables, tandis que ceux . 
des médicamens ne sont que passagers ) eut aussi, 
Hippocrate pour inventeur. I dit [ui-même, et Platon 
le répète après lui, que les anciens ne nous ont rien 
transmis du régime à tenir dans les maladies, qui 
mérite une mention particulière; ce qui prouve qu’ils 
n'avaient aucune idée de cette partie essentielle de Îa 
médecine *f. Cependant, la manière de vivre ou le 
régime est d'une grande utilité, et a une influence 
très-sensible sur Îa plupart des principes de la méde- 
cine *7; parce qu'il contribue puissaminent à l’éloi- 
gnement des maladies par la conservation des forces, 
par un exercice corporel qui ménage la santé ,\etenfin. 
par tout autre moyen pour-:lequel on cherche à Luti-. 
lisers 2? edain ob Loigt ve APM 

Il est probable que lexemple des directeurs de 
gymnases (p.287), qui prescrivaient certaines règles 
diététiques aux lutteurs, conduisit Hippocrate au per- 
fectionnement de cette partie importante de la mé- 
decine. EE So 

La principale chose qu’il recommandait était la con- 
tinuation des habitudes qui n’étaient pas absolument. 
nuisibles. Celui qui depuis long-temps s’est accou- 
tumé à quelque chose se trouve toujours mieux de. 
continuer cette habitude, même quand elle serait 


[dé | 


(26) Apologié 'Ébpètrae, t, Il, p.271, f. 
(27) lbid. 290, 291, | 
(28) /bid, p 293. 
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nuisible, que s'il l'abandonnaïit subitement pour: en 
contracter une autre. Tout changement subit est extrê- 
mement dangereux pour le corps; Cest pourquoi il 
ne fallait passer que graduellement d'une habitude à 
une autre “?. » 

Tout éxcès dans une chose quelconque peut aussi 
faire beaucoup de mal. Le sommeil et la veille , le 
‘ mouvement et le repos, la nutrition et les évacua- 
tions , ne doivent jamais excéder les limites de Ia na- 
ture ?°. Les personnes en bonne santé ne doivent 
jamais faire usage d'aucun médicament, et sur-tout 
* des purgations 7", Un régime trop ponctuel et trop 
pusillanime est POUJOUS plus douteux dans létat de 
. bonne santé qu’un régime plus généreux; car, dans 
ble premier cas, la moindre déviation des usages ordi- 
 naires peut avoir des suites fâcheuses 3°, 


pu 


: Le Traité du régime de vie dans les maladies 
aiguës fut partitulièrement l'ouvrage du médecin de 
Cos; son but principal fut constamment de favoriser 
‘des fonctions de la nature, et d’aïder fa coction des 
humeurs par des boissons Pate R tes et adoucis- 
_santes , et par d’autres moyens diététiques. 

” Comme dans toute maladie aiguë les humeurs sont 
dans un état d'altération , et que la nature s’efforce 
ensuite de les élaborer ‘2 manière à les disposer à 
d'évacuation, il faut avoir grand soin de ne pas trou- 
bler cette opération en appliquant les forces de Ia 
nature au travail de Îa je des alimens. 


(29) Aph. IL. $o. sr. VIL 71, 
HARAS - 
FAP LEE Y QUES ï 
(32) Aph.L 5. 
Y3 
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re C'est pour cette raison que Îles principes suivans du 
médecin de Gos, et qui sont d'une grande impor- | 
tance, deviennent assez palpables : « Plus on nourrit 
>» un corps impur, plus on lui nuit ??. Au moment 
» de laugmentation de Ta maladie, et sur-tout vers la 
» crise, il ne faut rien donner au malade 54. Les 
» malades, chez lesquels Ta fièvre se manifeste avec : 
» beaucoup d’impétuosité, doivent être assujettis sur- 
» le-champ à une diète extrêmement maigre ?Ÿ; mais, 
» il faut en même temps examiner les forces du ma- 
»lade pour s'assurer s’il est en ‘état de soutenir ce 
» régime particulier pour la fièvre jusqu’au plus haut 
>» degré de la maladie ?°. L'augmentation des alimens 
» ne doit être permise qu'avec Îa plus grande circons- 
»-pection; et labstinence totale produit souvent le 
>» meilleur effet, lorsque les forces du malade peuvent 
» la soutenir pendant tout le cours de Ia fièvre. Ce- 
» pendant , il faut toujours porter Ia plus grande 
» attention, dans l'application de ces règles, à la force 
»et à la marche de chaque maladie, à la constitution 
» et au régime accoutumé du malade, tant pour l'ad- 
» ministration des alimens que pour celle des bois- 
» sons 7. » 

+ Les règles de précaution que lauteur donne dans 
ce même livre sur le changement du régime accou+ 
tumé, sont très-excellentes, de même que les prescrip: 
tions diététiques dont il recommande PORSSNBnse à 


24 


(33) Aph. IL. 9. Ta pui xafueg PJ omadTo éuioov ay Aus | 
paæmor Baadue. 

(34) Aph. L 19. 

(35) Aph I. 8. HV 

(36) Aph. I 0. 

(37) Du régime dans les maladies aiguës, Apoligie d'Hippocrate, 
t. IL p. 366. 368. 
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ceux qui veulent passer subitement de Pabstinence à 
une nourriture abondante, ef vice versä, ou à ceux 
qui ayant lhabitude de, faire deux repas veulent 1a 
quitter, pour n’en plus faire qu'un 7°. L'application de 
ces principes sur [a conduite diététique à tenir dans 
les maladies aiguës mérite encore aujourd’hui le suf: 
frage de tous les véritables médecins, qui ne peuvent 
pas mieux faire que de Pobserver. 

Le principe que le régime humectant convient par- 
faitement à toutes les fièvres, dont Hippocrate a le 
premier découvert la: vérité 3°, ne souffre ençore au- 
jourd'hui que très-peu d’exceptions.dans son applica- 
tion. D’après cela, il ordonnait différentes boissons 

“qu'il faisait prendre aux fiévreux sans interruption, 

et sans leur permettre l'usage d'aucun aliment. Parmi 

_ces boissons, la tisane ou décoction d'orge mondé était 
celle, à laquelle il donnait la préférence. Cette tisane, 
quoique nous la préparions autrement que les Grecs 
au temps d'Hippocrate, est encore aujourd'hui fa 
meilleure boisson pour toutés les maladies aiguës , 
sur-tout lorsqu'on y ajoute de l’oxymel. La plus grande 
partie du livre du Régime dans les maladies aiguës, traite 
de la bonne administration de ce médicament. La 
boisson composée avec lé gruau est un véritable ali- 
ment, et par conséquent ne peut être accordée que 

dans certaines circonstances : son usage était tou- 
jours interrompu lorsqu'il ordonnait des purgatifs, ou 
lorsque, des, accidens: indiquaient une plus grande 
activité de Ja nature ou. l'état le plus avancé de la 
coction ; cette crême de gruau he pouvait être pres: 
crite à aucun fiévréux qui éprouvait des crudités dans 


(38) Apologie d’Hippocrate, t, IL p. 351. 
(39) Aph. L 16, 
YA 
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les premières voies; au contraire, Hippocrate recom- 
mandaït que cette crème, ou la boisson qu'on en peut 
faire en Ja passant à travers un linge, fût donnée au 
malade qui n'avait besoin que d’une légère nourriture; 
et, dans Île cas où on ne voulait qu’aider la coction 
par un régime humectant, ce médecin établit très-bien 
les règles d’après lesquelles on doit passer de Pusage 
d'une tisane simple à une autre tisane nourrissante, 
et vice vers4. | | 
ia | ÿ 
76. L'usage de l'eau de miel, remède diététique 
très-commun alors, fut assujetti par Hippocrate à des 
régles sagement déterminées ; ce qui n'avait pas eu lieu 
avant lui. Il suivait avec autant de soin ces règles dans 
lusage du lait, du vin, de l’eau, des eaux minérales, 
des bains, des fomentations, dans la manière d’em- 
ployer l'air et toutes les autres choses en grand nombre 
qui appartiennent àu régime dans l'état maladif. 
Ses observations continuelles sur la constitution des 
malades et sur la marche des maladies, méritent tou- 
jours Îa plus grande attention, sur-tout celles qui ont 
rapport aux circonstances accidentelles qui déter- 
minent souvent mieux et plus exactement les règles 
de la diététique que toutes les théories artificielles. 


77. Quant à la méthode curative d'Hippocrate, 
plusieurs auteurs, tout en reconnaissant l'excellence 
de ses règles thérapeutiques, ont voulu prétendre qu'il | 
ne savait pas lui-même Îles appliquer, parce que, parmi 
les différentes maladies qu’il décrit dans son livre 4es 
Epidémies >; une très-grande quantité n’ont eu d'autre 
issue que la mort. Mais, ces auteurs sont trop au- 
dessous du grand médecin de la Grèce, pour qu'ils 


RL n.< 


L 
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puissent concevoir qu'un homme de ce caractère ne 


se dégrade jamais aux yeux des gens horfnêtes Jorsqu” il 
soumet au jugement du monde les événemens, quoique 
malheureux, qui ont été la suite de ses efforts bienfai- 
sans. La preuve que, dans ses différens écrits histo- 
riques de maladies, il avait plutôt en vue la vérité que 
$a propre réputation, est qu’il met autant d’empresse- 
ment à expliquer le cours du mal d’après la marche de 
la nature, soit que la mort en ait été le terme, soit 
qu'une heureuse convalescence ait couronné ses pé- 
nibles efforts. , 

Lors même que Galien ne nous lassurerait pas 4°, 
nous serions encore convaincus, par chaqué page des 
véritables écrits d'Hippocrate, qu’il est l'inventeur des 


. règles à suivre dans {a méthode curative ou l’/ndica- 


tion, d'après lesquelles les changemens salutaires que 
lon peut opérer dans les maladies sont judicieusement 


_ déterminés. ‘ 


Ce grand mérite le distingue suffisamment des em- 


. piriqués ; car il ne formait jamais ses indications 


d'après les seules causes prochaines et hypothétiques , 
mais encore d’après des symptômes positifs et essen- 
tiels. La principale fonction du médecin consiste, 


d’après"son opinion , dans l'observation soioneuse et 
î 2 


dans limitation des mouvemens efficaces de Îa nature; 
parce qu'un médecin aussi attentif que lui ne pouvait 


pas manquer de remarquer promptement que ces 


mouvemens tendent presque toujours au rétablisse- 
ment du malade, quoique CEPORAANE ils ne soient pas 


(4e) Galen, meth. med, lib, IV. p. 78. Oaucigo P. TE dxpiGeias 
Ty ardpa , x ay mis dMOIS GTATY ; xay un Ta PA VTEIY #ig éydubur 
d'agéeoytæ como, 5h ED EVOS Joy # do, a En 7arTu moe 
TN VoomUa Ty. 


346 AUX SEOGTÉON IEEE 


toujours suivis de la convalescence effective 4: . Sans 
doute que, le proverbe, la nature est le premier #4 mé- 
decins, vient aussi de lui, quoiqu'il soit rapporté dans 
un ouvrage apocryphe. 

Hippocrate divisait Îles maladies aiguës particuliè- 
rement en trois périodes, et il se faisait un devoir 
d'observer , avec le plus grand soin, dans chaque pé- 
riode, les forces de la nature et leurs effets, afin de 


les exciter lorsqu'elles paraïissaient trop faibles, et de 


les modérer lorsqu'elles agissaient trop fortement ; 
mais il portait la plus grande attention à ne jamais 
s'opposer à ces mouvemens salutaires, maïs plutôt à 
les favoriser de toutes sortes de manières. C’est pour 


cette raison qu'il ne provoquait aucune évacuation 


dans les maladies aiguës, et sur-tout dans leur com- 


mencement, à moins qu'il n’existât des signes mani- 
festes que la matière morbifique était assez élaborée 
pour être évacuée; c’est encore pour cette raison qu’il 
n'évacuait que ce qui était préparé par la coction; 
c’est aussi pour cela que, dans la période de Îa cru- 
dité, il avait toujours pour objet principal d’humecter 
toutes les voies et de favoriser de cette manière l’éla- 
boration de la matière morbifique ; c'est enfin par suite 


du même raisonnement qu’il n'était actif que dans l'in- 


tervalle des accès; et que, lorsque la maladie était à 
son plus haut période, et pendant tout le temps du 
paroxisme ; il restait tranquille observateur....... Au 
reste, si, après avoir en tout agi suivant sa COnvic- 
tion intime , il survenait quelqu’accident contraire à [a 
marche ordinaire de la nature du mal, il ne se laïssait 
pas ébranler par cela , il continuait à remplir Findica- 
on qu'il avait établie. 


(41) Nom quaiec inleoi. Lib. VI. epidem, sect. $. p. 809. 


— 
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Comme il avait généralement remarqué que les 
Mbits sont soulagés lorsqu'ils peuvent expulser la 


_ matière produite pendant la maladie , il cherchait, 


d'après cette expériencé, à évacuer les humeurs qui 
avaient subi de Valtération par la maladie, en faisant 
toutefois beaucoup attention à ce qu’elles Rien assez 
cuites et convenables à l'évacuation ; c’est pourquoi 
son but principal était souvent de produire des effets 
opposés : par exemple , lorsqu'il remarquait de la plé- 
nitude dans Îles vaisseaux 5 il tâchait de faire évacuer; 
si, au contraire, Îles vaisseaux étaient évacués contre 
nature, il cherchait les moyens de les remplir #; si 
un vomissement opiniâtre et dangereux affaiblissait le 
malade, il cherchait à exciter un flux de ventre, et vice 
versä, Cette règle cependant ne fut, à ce qu'il paraît, 
jamais étendue par lui aux premières qualités où aux 
causes prochaines problématiques , comme le firent 
dans la suite les méthodistes; par conséquent, lindi- 
cation contraria contrariis opponenda , n'était pas à beau- 


coup près une règle curative générale de la médecine 


d'Hippocrate, comme on a bien voulu le prétendre 4 ; 
mais elle était toujours PIOnRes:t à la règle prin- 
PER 3 se la nature. 


8. En rapportant quélchies parties principales de 
la méthode curative d’Hippocrate , je crois répandre 
un nouveau jour sur ce qui a été dit plus haut. 

Hippocrate pratiquait Ia saignée généralement lors- 
qu'une maladie aiguë était extrêmement violente, et 


(a) Ap h. IL. 22: té 

(43) Alex. Trail. lib. IX. c, 3. p. 52 28. Aï LaN#uere Mods ThE 
\Irmpdse TÉNS abTo éloir, oiç del éragia TN Van tiaiv 
iquaunt. 
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lorsque Îe malade, dans la vigueur de son âge, était 
suffisamment pourvu de forces #4. Il paraît, au surplus, 
que par cette opération le médecin de Cos n'avait 
d'autre but que de modérer les mouvemens fébriles 
irréguliers , et d'avancer Îa coction des humeurs. 
Le plus souvent donc il prescrivait la saignée dans Îa 
première période de la maladie, sans jamais s’assu- 
jettir à certains jours fixes, et ne se réglant, au 
contraire, que d’après l’impétuosité des accès 4, Dans 
presque toutesdes Circonstances, 1] recommandait de 
saigner aussi près de l'endroit souffrant que possible, 
probablement parce que son expérience fui avait appris 
que firritation est plus facilement et plus sûrement 
détournée de cette manière. I est vrai que, dans ses 
raisonnemens pour déterminer endroit où il fallait . 
ouvrir la veine, il suivait ses principes erronés sur 
la distribution et la marche des vaisseaux sanguins 
dans le corps. Dans la difficulté d'uriner, il fallait ouvrir 
les veines internes du bras #f, etdans {a pleurésie c'était 
la basilique 47. Un auteur, de fa secte d'Hippocrate, 
recommande aussi la saignée avec raison dans lhydro- 
pisie, lorsque le sujet est dans l'état de plénitude et 
dans la vigueur de son âge et que Ia saison est le 
printemps #..... Plus les accidens pour lesquels cet 
homme célèbre ordonnait la saignée étaient violens, 
plus la quantité de sang qu’il fallait tirer devait être 
considérable. Dans l’école d'Hippocrate,on tirait, selon 
que les circonstances l'exigeaient, quelquefois tant de 


(44) Apologie d’Hippocrate, t. WU. p. 328. 

(45) Ceci est prouvé par le traitement d’Anaxion, Epidem. III. 3. 
(46) Apologie d’Hippocrate, 1, U. p. 80. 

(47) lbid. p. 328... 

(438) Jhid, p. 496. 
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sang que cette liqueur changeait de couleur et que fe 
malade tombait en défaillance. Ç 

Les règles d'Hippocrate dans l'évacuation des cru- 
_dités des premières voies sont exposées avec'le plus 
grand soin et une scrupuleuse exactitude, et four- 
nissent par conséquent aussi des preuves no 
de la profondeur de sa méthode curative. If faut, dans 
les évacuations de toute espèce, considérer le climat, 
la saison, le temps, âge du malade, et sur-tout le 
caractère de la maladie, afin de s'assurer si elles sont 
utiles ou dangereuses : ïl ne faut évacuer que ce 
qui a provoqué Ja maladie, ou au moins l'humeur 
qui a souffert la pins grande altération pendant son 
cours +. . | ’ 


Aucuné évacuation, et encore moins Îa purgation, 
ne düit être trop fonte parce qu elle serait toujours 
dangéreuse. His borätei était donc partisan des mé- 
dicaens qui mopéraient les évacuations que d’une 
mañière. douce ; et îl rejetait absolument les sudori- 
pau ; ainsi que les purgations violentes 7°. 

‘Lés évacuations doivent avoir lieu par les voies 
particulières vers lesquelles Ia nature les porte Lu 
Cependant, il faut toujours adoucir les voies avant 
tout pour faciliter l'évacuation des humeurs; ïl faut 
chercher à modérer le flux de ventre si on veut éva- 
cuer par en haut, et humecter Îes intestins si on veut 
ah réétiaton par le bas ÿ*, Le médecin de 


is Apologie d’ Ehpbbae tp: 145. # 

(50) Jbid. p. 148. — C'est en quoi’ il critique particulièrement 
les Cnidiens qui étaient très-grands partisans des purgatifs, t, IL 
p. 266. 

(sr) Tom. I. p. 170. k 

(52) Apologie d'Eippocrate, ?, L: p. 300. 334. t, 11. p.238, 
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Cos regardait la soif comme l'indice d’une évacuation 
suffisante 3; et il recommandait particulièrement le 
mouvement commé moyen propre à à faciliter les éva- 
cuations 4. Il détermine avec soin et précision les, 
signes d'après lesquels les évacuations doivent avoir 
lieu , soit vers le haut, soit vers le bas 9,454 1024 

js purgatifs du temps d'Hippocrate étaient em 
grande parte drastiques ou-de nature à agir :violem- 
ment :on n’en connaissait presque point d’autres: que 
Tellébore / veratrum album ], le sirop d’euphorhé: feu, 
phorbia peplis, peplus /,;1a semence de l’'athamantaiére 
zensis, dudxos, la racine de thapsie / thapsia asclepiuri];; 
les grains cnidiens / daphne laureola ], Ta fleur et la 
semence de cartame fcarthamus tinctorius ], C'était donc. 
avec beaucoup de raison qu'il était circonspect dans 
a prescription de ces purgatifs: Quoique ces remèdes, 
soient en même temps des vomitifs, il parait cependant. 
qu ’Hippocrate les ordonnait très-souvent, sans-Finten- 
tion déterminée de provoquer un! vomissement-ou;une 
purgation alvine; il lui suffisait qu'ils opérassentune 
évacuation. Dans plusieurs cas, il ordonnait le: Jait 
d’ânesse, s’il ne voulait que purger légèrement, 36, U 
est bi ce que, de toutes les maladies dont es. 
détails sont rapportés dans les écrits d' Hippocrate,, il 
ne s’en trouve qu'une seule qui ait été résolue, par, je 
vomissement 7... +: dédie dits 

Quelquefois il favorisait. De raie <anés ma 
nière indirecte, par Île fréquent usage d'une espèce 

x} 


(53) Dom L p. 306. 
“ (54) Zhid. p: 301. 

(55) /bid, p. 304. 305. 

(56) Tom. IL p. 434. | 
(57) Freind, comment. 4. de febribus’, p. 19. RU OELtE 
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de crème ou de tisane acidulée avec de l'oxymel 58, et 
par les fomentations. Il employait aussi les mêmes 
moyens pour provoquer Îa sueur. 

Malgré cela, souvent Île traitement des maladies 
d'Hippocrate est tout-à-fait empirique, et on n’y re- 
PRES pas la moindre indication raisonnée ad 


79. Les médicamens d'Hippocrate étaient tirés en 
grande, partie du règne végétal, excepté quelques 
! préparations de cuivre, d’alun et de plomb; le reste 
n’était que de simples productions de la nature , tirées 
des végétaux. 

La manière de: préparer les médicamens composés, 
ou la pharmacie, était aussi dans un état très- peu 
florissant à l’époque d'Hippocrate; par exemple, pour 
diminuer Fâcreté nuisible du sirop de tithymale ou 
\petité ésule, on le jetait goutte à goutte dans des 
figues sèches, ce HE était alors un remède ordinaire 
dans l'hydropisie ? 42 | 

I! serait superflu % parler. des connaissances d Hip. 
pocrate dans a chimie, car il est reconnu que Pori- 
 gine de .cet art ne remonte pas à plus de nfiqE ou Six 
cents ans après Jur. 


… 8o. Hippocrate a enrichi la chirérete de plusieurs ob 
_servations nouvelles et de différentes opérations. Pour 
les Jésions graves, il recommandaitsur-tout le repos, 
et que le memlare blessé ne fût. pas dans une situa- 
tion gênée ‘ ; de plus, il prescrivait un: régime sobre 
et sévère. 


(58) Barker, sur Ta conformité de Ia médecine der anciens et des 
+ modernes, ch. 2 p. 146. 


(59) Apoloie d'Hipocra, sh à PrATELt; I. P: 7sA | 1 150) 
(60) Tom. IL. p. sur. | à} 
 {éi) péote d’Flippocrate, t, I. P. x 


LA 


352. SECTION Ill. 


La doctrine sur les bandages appartient toute en- 


tière à Hippocrate ‘?, 


Dans les plaies graves, il avait coutume de laisser 


couler le sang avec abondance, sur-tout s’il n’y avait 
pas lésion des cavités, et que ce ne fût qu’un membre 


qui avait été. blessé. Il rejetait particulièrement dans 


le traitement des plaies les huïles et tous les corps 
gras, ainsi que tout ce qui porte de l'humidité, 


, È f % CR e ° 
excepté dans quelques cas où 1l faisait usage de cata- 


plasmes émolliens 3. II recommandait aussi les pur- 


gatifs, particulièrement dans les Iésions de tête, et 
regardait le vomissement bilieux comme un accident 
ordinaire dans ces sortes de blessures ‘4. Les évacuans 
sont particulièrement nécessaires lorsque Îa plaie est 
suivie d'un érysipèle ordinairement reconnu pour être 
d'origime gastrique. Ce médecin disait que lorsque {a 
plaie est accompagnée d’une forte contusion, il faut 
nécessairement provoquer la suppuration. | 
Dans le livre des Lésions de la tête, les circonstances 


dans lesquelles on doit appliquer le trépan sont dé- 


taillées avec beaucoup de soïn. Hippocrate connaissait 
déjà deux mstrumens différens, dont il faisait usage 
pour trépaner; il nommait l’un œiwy ou TéphTApiov, QUI 
est notre tryphine; et l'autre, œior xapaxros où yosviene, 
qui est notre trépan ordinaire : avant d'appliquer 


celui-ci, il faut enlever les tégumens et ratisser avec 


le scalpel, £vse , les aspérités de los pour y placer 
ensuite le trépan ‘’. Dans ce même livre, il est déjà 


(62) Galen. de composit. medic. sec, genera, lib. IV. p. 364. 

(63) Tom. L. p. 403. 

(64) Tom. Il. p.116. A 

(65) De capit, vulner, p, 700, 701, | 
TT + fait 


» 


Premiers travaux scientifiques de la Médecine, 353 
. fait mention de a décussation qui a lieu entre le côté | 
-Iésé et l'endroit douloureux des extrémités se 

Dans les fracturés des os, il commençait par l’ex- 

_ tension et la contre-extension, et appliquait le premier 
‘appareil, qu'il maïntenait avec des attelles attachées 
légèrement, pour que le membre ne fût pas pressé, 
mais seulement tenu dans un repos parfait, Dans les 
fractures de lavant-bras, il recommande avec empres- 
.sement de faire usage, dès le dixième jour, d’une . 
écharpe , sur-tout lorsque 1e malade commence à se 
promener “7. II détermine aussi l'espace de temps 
après lequel los fracturé doit former son calus; ce- 

_ pendant, ïl convient que l’âge , le sexe et d’autres 
_ circonstances peuvent'occasionner quelque variation 

dans ce cas. $ | 
| Les luxations dans les grandes articulations étaient 
traitées par lui au moyen de machines compliquées 
. artificielles; mais celles moins graves étaient remises 
d'une manière plus simple ; cependant , il critique 
fortement l'application de Ia boîte, yAosucwe ou DA ÛY 

dans les fractures du fémur ‘, | 

Les observations d'Hippocrate sur 1a courbure des 

‘jambes, wwe, soit en dedans, soit en dehors, sont 
| très-remarquables : il en distingue plusieurs espèces, 
qu'il décrit avec autant d’exactitude que sa propre 
“expérience a pu le lui permettre; il propose ensuite 

un appareil pour {a guérison, qui est très-semblable à 


: 


(66) De capit. vuiner. p. 7rr, Erasuds émAaubayes Tic mecuc 
Tà 6 Sénex Ÿ couanc. ‘Hy pair y Ti] êm” deusied Tic XEPAANG 
Éyn n ÉAwC, Tù ER REit À cuuans Ô nous AqUE dE) x. 
- ie E N'y GAL 

(67) De fracturis , p. 719. 

(68) De fracturis, p. 729. 
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_ celui de Venel °? ; il recommande, en outre, fés 

pantoufles à lacet de Chios, et les souliers de Crète 
dont Galien n’a pas pu donner une description con- 
venable 7°. 


81. La révolution qu'Hippocrate opéra dans la mé- 
decine pratique, dans Îa séméiotique, dans la patho- 
logie et la diététique, fut d’une importance d'autant 
plus grande pour l'art de guérir, que la marche qui 
avait été suivie jusqu'à lui par les Asclépiades et les 
philosophes, n’était pas de nature à conduire cet art 
à sa perfection. Hippocrate rappelle sur-tout aux mé- 
decins que leur principal devoir est d'observer les 
indices de [a nature; car cette simple observation , 
plutôt que [a théorie, est [a prémière base de Ia 
science médicale, qui ne peut faire de progrès sans 
le secours de lexpérience. Si les successeurs d'Hip- 
pocrate avaient suivi la route qu’il avait tracée d'abord | 
avec tant de succès, la médecine grecque aurait atteint 
dans quelques sièclés un degré de perfection dont 
nous pouvons à peine aujourd’hui nous former une 
idée. Peu de temps après, lanatomie vint aug- 
menter le domaine de la médecine; et cette décou-. 
verte, jointe au système adopté par Hippocrate, sem: 
Et devoir faire faire à cette science des progrès 

pides: | | 

Mais, ces heureux résultats ne s’ensuivirent point, 
comme on aurait pu lespérer; l'esprit du siècle sop- 
posait à cette SUR d'observation , et l'anatomie 


(69) De articulis, p. 827. | 
ro) Galen, comm. 4. in libr. de articul. p. 643. 644. Cependant je 
crofs, d'aprés ce que j'ai lu dans Montfaucon (supplém. à l’antiqu._ 

expliq. tom, II, tab. VI. }, que ce sont les Danone à lacet de Chios. 
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né servit dans Îa suité qu’à confirmer les spéculations 
théoriques des dogmatiques plus modernes. Arrétons- 


nous un moment sur la recherche des fausses voies 
dans lesquelles les médecins grecs se sont égarés. 
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HISTOIRE DE LA MÉDECINE DEPUIS HIPPOCRATE 
JUSQU'À L'ECOLE MÉTHODIQUE,. 


CHAPIFRE TL" 
École dogmatique, 
SANS: Dans le siècle du grand Hippocrate, Îes 


sciences et les arts avaient atteint leur zénith. Tandis 
que la médecine, cultivée d'après une méthode excel- 
lente, s’enrichissait d’une quantité de vérités utiles et 
nouvelles, Socrate donnait, par son aimable philosophie, | 
un exemple qui fait voir que le bonheur peut aisément 
s'allier à la sagesse. Vers le même temps, Euripide 
et Aristophane faisaient des pièces de théâtre qui ont 
été regardées dans tous les siècles suivans comme les 
chefs-d’œuvre de Part dramatique ; Thucydide écrivait 
son histoire de la guerre du Péloponèse, le nec plus 
ultra de Part historique ; limmortel Phidias exécutait 
ses chefs-d'œuvre qui n'ont été égalés par aucun 
_ morceau d'architecture moderne; Zeuxis et Polyclète 
| réussissaient à représenter la beauté idéale; et enfin, 
Parrhasius faisait des tableaux qui semblaient être. 
animés par les grices mêmes. 

Je ne peux pas mieux exprimer le haut degré au-. 
quel étaient parvenus les arts et les sciences dans ce 
siècle d’or, que ne Fa fait Milford dont j'emprunte ici 
les expressions (1). « Le goût avec lequel les sciences 


(1) History of Greece, t. Il, p. 117. 


Depuis Hippocrate jusqu'à l'école méthodique, 357: 
» et les arts furent cultivés dans les beaux temps de 
>» la république d'Athènes, peut être considéré comme 
* une étoile polaire dont l’obscurcissement est causé 
» par la nuit de la barbarie, et qui répand la umière 
_»et l'éclaircissement sur toutes les sciences Iorsqu’elle. 
» vient à reparaître ; de sorte que son observation a 
» toujours été le moyen Île plus certain d'empêcher 
» la corruption et la décadence de ces dernières. » 


2 Cependant, il ne faut pas croire que ce haut 
degré de connaissances ait été le partage de tous Îles 
individus de la nation ; un assez petit nombre , au 
contraire, parvenait à y atteindre. Les Athéniens, dans 
le siècle de Périclès, furent, il est vrai, la nation du 
monde Îa plus polie, la plus spirituelle , et celle qui 
montra Îe plus de délicatesse dans ses goûts; mais 
cependant ïl n’y eut Parmi eux que quelques têtes 
éclairées qui parvinrent à s'affranchir du joug de Ia 
superstition et des préjugés. Tandis que ce peuple 
offrait le spectacle d’une armée de grammairiens jetant 
le ridicule, par leur rire sardonique, sur un comédien 
qui employait quelques expressions fausses, ou sur 
un orateur public dont le style‘sentait un peu [a pro- 
pce *; tandis que Platon s'attendait à être critiqué 


(2) Le comédien Hégelochus fit Beaucoupe rire lorsqu'il prononça 
les mots ‘Ex wyuaTwy ÿ he, ab ani” p&, dans l’Oreste d'Euri- 
pide (v. 279. ), comme si Jaxny n'était pas une abréviation, et pour 
-ainsi dire confondu avec ce qui suivait. Le scoliaste d’ Euripide s'ex- 
prime ainsi à cette occasion : Où ÿ Paire ra dexeiy Thv CUVNOIQHY , 
gré ane : 7 7HEUUETIE , Dis axpowuévois Ty yaNñy dbEac Aéyeiy 
m Cao, a 8 TE yannv&. — Suidas rapporte une autre anecdote 
(t. 1. v. Se, p. 187.): Le peuple d'Athènes refusa l'offre que Jut 
faisait un. orateur de lui i prêter de l'argent; parce que ce dernier s'était 
servi des mots: éye uv diuyeio , €t ne voulut l’accepter que lorsqu'il 
se fut repris, en disant Jxyeiow vu. ù 
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s'il parlait en public de l'avenir et de l'éternité ?, ce 
même peuple accusait ses favoris, Périclès et Aspasie, | 
de parler de choses surnaturelles , r@r perapoiwv , de’ 
nier l'existence des dieux #, et regardait en général la. 
philosophie comme la même chose que lathéisme ÿ. 
Toute l’armée conduite un jour par Périclès devant 
Epidaure, fut saisie d’épouvante à la vue d’une éclipse 
dé soleil °. De même l'armée des Thébains, conduite 
par Pélopidas, tomba dans un abattement et une 
inaction complète à loccasion d’un pareil. phéno- 
mène 7. Xénophon même, le digne disciple du sage 
Socrate, n’osait pas prendre un parti dans Îles occa-. 
sions les plus importantes, si le vol des oiseaux, les 
offrandes et les songes n’appuyaient pas sa décision *. 
Ce fut encore le même préjugé qui fit croire géné-" 
ralement que Îa perte des Spartiates, près de Leuctres, 
où Épaminondas remporta sur eux une si brillante 
victoire, avait été annoncée auparavant par des phé- 
nomènes miraculeux , et il n'y eut que quelques 
esprits forts qui osèrent se dire à l'oreille que ces. 
“miracles n'étaient qu’une ruse de guerre de Ia part des 

chefs de l’armée ?. 1 


3. Après cette célèbre bataille et celle de Mantinée, 
la Grèce tomba dans lanarchie la plus complète; Ja 
confusion , le désordre , la corruption des mœurs! 
furent portés à leur comble, tant par l'augmentation 


Plat. Euthyphr. p. 1. | 2: 
Plutarch. Pericl. p, 169. 


(3) 
| Plat. apolog. Socrat. p. 9. 
) 


3 
(4 
(5 
(6) Plutarch. A. c. p. 171. 52 

(7) Plutarch. Pelopid. p. 295. NOTE | 
(8) eroph. expedit. Cyr. lib. VE. p. 373. lib, V. p. 361. 
(9) L'enoph. hist, græc, lib, VI, p. 595: 


(4 
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extraordinaire des métaux précieux que la découverte 
des mines d’or de Macédoine répandit dans la Grèce, 

que par les débauches de Philippe ‘* et par Ia dissi- 
- pation des richesses dont on avait dépouillé Ie temple 
de Delphes. | 
Comme si le génie de la vertu et de [a sagesse, 
cruellement offensé par l'assassinat de Socrate, ne 
. pouvait pas être assez veéngé, Athènes se trouva gou- 
vernée par un peuple vil, bas et sans frein, toujours 
soulevé par des sycophantes qui entretenaient le dé- 
sordre le plus grand , la confusion la plus épouvan- 
table ‘*, Des hommes ignorans et vicieux, pour les- 
. quels rien n’était sacré, qui n’écoutaient ni loï, ni 
. justice, ni patrie, s’emparèrent des premières magis- 
tratures ‘*, et n'omirent aucun des moyens propres à 
. conduire cet état, naguère encore si florissant, à une 
ruine totale; événement qui, s’il n’arriva pas plutôt, 
ne fut retardé que par l'ignorance et [a mal-adresse 
des ennemis ‘?. | | Ré 
- La philosophie de Socrate était trop pure et trop 
simple pour cette nation dégénérée, énervée par la 
. débauche et les vices de tout genre. Ses sectateurs, 
| épouvantés par la cruauté des tyrans, se réfugièrent à 
 Mégare '#. Alors quelques-uns de ses disciples, in- 
. «+ » x * 4 F. : 
(10) Philippe tirait de ses mines 1,060 talens d’or par an, et favo- 
xisait par sa conduite scandaleuse la corruption des mœurs d'une 
manière extraordinaire. ( Diodor. lib. XVI..c. 8. p. 88. c. 54. .p. 124.) 
Onomarchus et Phocyllus enlevérent peu-à-peu du temple de Delphes 
4,000 talens en or et 6,000 talens en Non et Phalœcus entretenait 
encore onze ans après une armée des débris de ces trésors. (12, c. 564 
P. 126. G. 61. p. 130.) 
_ (rx) Jsocrat. de pace, p. 233. 269; de permutat, p. 505. 
* (12) X'enoph. de republ. Athen, p. 692, d 
(13) socrat, de pace, p. 249. 
(14) Diogen, lib. IT, s, 106. p. 142. 
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dignes d'une telle qualification, n’eurent pas de peine 
à obtenir plus de suffrages que leur maître. Euclide 
de Mégare fonda une secte de disputeurs éternéls, ! 
et se livra tout entier aux subtilités de la logique ?. : 
Son école, connue sous Île nom de mégarique et que- 
relleuse, était composée d'élèves qui, comme Diodore 
de Cronos, poussaient la malheureuse dialectique 
jusqu’à l’absurdité 6. Un autre disciple de Socrate, 
encore plus indigne qu'Euclide , fut Aristippe de 
Cyrène, qui regardait le plus grossier égoïsme comme 
le plus haut savoir, et qui se livrait à tous les vices, 
pourvu qu'ils ne lui causassent pas de sensations dé-' ! 
Sagréables ’7. | | À 


À. Dans ce désordre épouvantable, dans cette 
fausse direction de la philosophie, il est étonnant 
que les sciences aient encore trouvé tant de dignes : 
amis et de protecteurs : l'esprit de Socrate: vivait | 
toujours dans Xénophon et dans Platon, qui firent, 
ainsi que Démosthènes et Isocrate, tout ce qui était 
en leur pouvoir pour arrêter cette corruption géné- 
rale ; mais leurs eflorts furent aussi vains que ceux 
de l’homme qui voudrait retarder la marche du temps. : 
ou bien arrêter le cours d’un fleuve. L'histoire seule- 
ment applaudit à leur courage, et, même après des 
siècles, leur décerne encore la couronne du mérite. 


$- La médecine dut suivre Ia même destinée que 
la philosophie. A peine Ia route par laquelle l'art bien- 
faisant de guérir pouvait s'approcher de sa perfection 


(rs) Diogen. lib. IL. s. 106. P. 142. et sq. | 
(16) Sest. Empir. pyrrhon. hypotyp. bb. UT. c..8.p. 147. 
(17) Diogen, lib, IL. s, 70 — 90. 


{ 


Depuis Hippocrate jusqu'à l'école méthodique. 36% 
fut-elle découverte, à peine commençait-on à cultiver 
l'étude de l'observation, comme l'appui le plus certain 
de tous Îes raisonnemens médicaux, que, entraîné par 
une disposition générale pour la dialectique et pour les 
spéculations, on abandonna de nouveau cette route, 
et, au lieu des vérités constantes de la nature qu'Hip- 
pocrate avait enseignées, on ne se livra plus qu’à des 
subtilités infructueuses ; au lieu des principes simples 
et vrais, on n’admit plus que des hypothèses vagues ; 
et, suivant ainsi tantôt le système d’une école philoso- 
phique, et tantôt celui d’une autre, on n’y trouva plus 
ni l'appui ni les principes inébranlables sur lesquels 
doit être basé cet art bienfaisant. Comment était-il 
_ possible qu'on ne reconnût pas bientôt la futilité de 
toutes ces vaines tentatives, et qu'on ne les rejetât 

pas comme tout-à-fait inutiles ! ; 


6. Cependant Galien a dit que les fils du grand 
* Hippocrate, et son gendre Thessalus, ne s’éloignèrent 
pas des principes de leur aïeul 18. mais il contredit 
cette assertion dans tant d’autres passages et d’une 
_ manière si positive, que cette raison seule suffit pour 
faire croire le contraire. de | | 
_. Thessalus, Dracon et Polybe fondèrent la première 
; école dogmatique, qui prit aussi le nom d’école hippo- 
cratique ; parce que, sous les rapports de la médecine 
pratique, elle prétendait suivre les principes du cé- 
lèbre philosophe de Cos. Mais, il est très-certain que 
_ce que Galien dit de Polybe ‘?, qu’il avait adopté les 


(18). Galen, comm. x, in libr. de nat. hum. p. 2. (1IsauGos) #dty 
CA&Ç QaivéTey peramvioy A 'Trroupdles doypucireor èr édkyi TÙ éaunè 
PCTANCIR ctp Sd OeavuAoc. | 
{19) Galen. A, ©, AndiEaueros iv FA véwr Sdacuantas. 
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principes modernes , peut encore s'entendre des deux. 
autres fondateurs de cette première école dogmatique. | 

Thessalus fut le plus célèbre parmi ces premiers 
successeurs du grand Hippocrate et le principal fon- 
dateur de Ia plus ancienne école dogmatique AH 
paraît qu'il vécut à la cour d'Archelaüs, roi de Macé- 
doine, et qu ‘ fut l'auteur du livre sur les Maladies, 
mrepi voiowr , des deuxième , SANTE » Sixième et 
septième livres des Épidémies * , et du deuxrème livre 
des Pronostics, que d'autres cependant ROMA à 
Dracon **, 

Galien di que PEIyES À exerça son art à Cos, sa. 
patrie *?, et qu’on lui attribue avec raison une partie | 
du livre sur la Nature humaine, comme on la déjà vu 
plus haut (page 316). Il doit être aussi l'auteur du 
livre de la Nature des eus 4, de ceux du Régime salu- 
taire”), des Affections *° TR a 

IT nous serait difficile de bien faire connaître fe 
système que Îles fondateurs du dogmatisme introdur- 
sirent dans la médecine, parce que nous ne possédons 
que des fragmens de leurs ouvrages ; et même on n’a 
aucune certitude pour assurer lequel des Hippocrates 
est le véritable auteur des écrits que l'on peut, avec 
quelque probabilité, attribuer à ces fondateurs. Cepen- 
dant, on ne peut presque pas douter Que Îa plupart 
des maîtres de cette école dogmatique, depuis Thes- 


) Galen. comm, 2. in libr. HI. Epidem. p. 407. 
} Galen. comm. 1. in libr, VI. Epidem. p. 442. 
) Galen. comm. 2. in libr. IL. Prorrhet. p. 187. 
} Galen. comm. 1. in libr, de nat, hum. p. 2. 
) Galen. de format. fœt. p. 214. 

) Galen. comm. 2. im lbe ‘dé nat. hum. P. 29. 
ent comm, 2. in libr. de vict, acut. P- 63. 
) 
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salus jusqu’à Praxagoras de Cos, n’aient introduit plus 
ou moins la physique de Platon dans la médecine; et 
qu ‘ensuite les partisans plus modernes de cette école 
n'aient suivi la Stoa ou la doctrine des portiques, afin 
de réunir les principes de Zénon à v physiologie et 


* à la pathologie. 


à 


Aïnsi, pour comprendre les opinions des anciens 
dogmatiques , ïl faut se familiariser avec le système 
de Platon; et, pour bien expliquer les principes des 


dogmatiques modernes , il faut connaître le système 
des Stoïciens. 


7. La cosmogonie du poëte philosophe Platon, 


dont le tempérament, l'éducation et les connaïssances 


firent un véritable enthousiaste, et dont la doctrine, 
par cette raison, ne fut pas toujours conséquente dans 
toutes ses parties, eut cependant une influence très- 
puissante sur la physiologie du corps animal. Si le 
système philosophique de Platon-fut très-souvent obs- 
cur et même impénétrable pour Aristote, son plus 
proche successeur , dont l'esprit était cependant si vif 
et le jugement si pénétrant, combien devons - nous 
être éloignés de le bien saisir, nous que la destinée 


des temps a fait naître à des*milliers d'années de ce 


philosophe! Meïners a recueilli dans Denys quelques 
renseignemens qui nous donnent une idée de sa ma- 
nière Aa très-fleurie , ‘pleine de figures et très- 
souvent dithyrambique % 28, Ses histoires, souvent cal- 


‘quées sur les préjugés ou sur les rêveries des poëtes , 


et son dialogue obscur intitulé Timée, nous font voir 


clairement que la plus grande paie de ses recherches 


(28) Geschichte der Wissensch. t, IT. p. 692. f.: 
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avaient pour objet ce qui se passe au-delà de l'horizon . 


de notre entendement.et de l'expérience. Ses relations 
avec les prêtres égyptiens et avec les Pythagoriciens 
étaient loin d’étoufter le feu de son imagination exal- 
tée; et l’on voit que son système est en grande partie 
tiré du philosophisme de ces derniers *?, 

+. Une exposition du système de Platon, qui puisse 
répandre quelque lumière sur la théorie physiologique 


de l’école dogmatique, est la seule qui convienne aux ! 


recherches qui m’occupent aujourd’hui. Convaincu de 
la nécessité de représenter les idées d’une manière 
libre, qui ne se laisse influéncer par aucune opinion 
antérieure, je vais donc hasarder mon sentiment sur 
les écrits de ce grand homme, avec toute la franchise 
que lon à droit d'exiger d’un historien. 

8. Le scepticisme, eu égard à tous les objets sen- 
sibles, régnait assez généralement dans les écoles-phi- 


losophiques de l'ancienne Grèce; aussi Platon le prit. 


pour base de son système. On ne peut fournir aucune 
preuve de Pexistence des choses sensibles; elles ne 


Peuvent donc devenir les objets de la science, sur-tout. 


si lon considère qu’elles sont extrêmement acciden- 
telles et variables 3°. Par conséquent nous sommes 
obligés de nous en tenir à la nature des choses et à leur 
origine pour pouvoir raisonner avec certitude. D’après 


(29) Aristor, metaphys. lib. L c. 6: p. 1235. Men d mic cipnuévas 


4 € » ss 
PlhomGias, 1 ITAdmwvos émeyren œegyuariit, TÈ My mMc IS 


Tluÿaopeiois TÉTIS dxoNE FOUT. | 
(30) Plat. Thezt, p. 86. — Phædon p. 33. — Aristor. 1. ©. ITxéTwy 
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cela, nous pouvons admettre trois sortes d'êtres pri- 
. mitifs, le créateur du monde, la forme d’après faquelle 
: il a tout créé, et la matière dont il a tout fait 3. Il y 
_a’eu de toute éternité une matière dépourvue de toutes 
qualités, sans forme , et qui n’était qu'une idée des 
* corpuscules élémentaires répandus dans l'espace et 
Suivant un mouvement continuel et irrégulier ??, 
Comment l'esprit du monde , le créateur éternel 
a-t-il pu donner un certain ordre à ce mouvement 
‘irrégulier ! L’ame méchante du monde, que Platon 
regarde dans quantité de passages ?? comme le prin- 


(31) Plat. Tim, p. 478. Ta À ain DE TéeAAN TE AT aie 
| GES, Ni nyrQuere ù. MT éqairn. | To au) proue par, ÙT ais 
ay x cie pe eyr Lu? pa (2 TTOIN THY % Ta Téex Téde FuTe 
vpelr TE ép391 7) eUgovTæ els rayrag odUya‘lor EI. — E; per d" 
HA NOG écty 0dE 0 1051406 , 0TE dputo9c dyaŸos, dinor à &G e?s n didyor 
É6nerer. Vid. Aristotel. 1. c. P- 1237. ITA &TwY per gr ai D Cnrs- 
| HEy& TE dioekoer. ET) d x PA élpnpuéveo ; on dUoir dira éet 
| HOVOY KEYEMÉNIS, TÜ TE TS T1 Éd, À TA AT TWY Vanr. Plutarch, physic. 
philos. decret. lib. Î. c, ro. . 
(32) Plar. Tim. D. 485. Aid Th? Te 7 )9Y0ME der ÿ ‘TÉITOE œig- 
SnTë MATE ex ÿ vrodb y, PANTE MY ; pire déegt, MNT mp, JUMTE 
dd NEVOURY — MN does ide ñ% |auapqot rudie. nb: 486. 
Ti dè PANNES av d)gavopérny ù TUppAÉYHY D Te VAS TE % 
1dER9S poppas dévauérn à Ou TÉTIG dMa Fan uvéerey TAXE = 
vu , Faro die per idèir paire de. Aic dé n 3  Quoico duvosuea 
MT STDppÉ7rE éurimraday - — a CL CHARGE TOVTY TE NAN learn 
— 7m dè mréueya dance GAN0E dsi _pépe dy _d'axprrquera. — p: 478. 
Brandkic » 0 o @50ç _dyae per 7aVTE , PAGHQO" dè pan dèr eva LATR 
dÜraur ; à #Tw dY 7&y 0ovy # destroi TURGNAQËGY , DA fou ya dr, | 
amd XIVÉUEVOY TAMVAEÀ COS % dTAXTOG, EIS TRE auTo Haye (72 ThS 
armËius. Il est remarquable que Platon ne s'est jamais servi, pour 
exprimer cette ratièré primitive, du mot van, mais presque toujours , 
de £dpæ, Joêx ou quarg. ( Wagners Wäürterbuch der Piatonisthen 
Philosophie, p. 182. 183. 
(33) Politic, p, 121.122, — De legib. X. p. 610, 611. SE ab. 
s 640. 
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cipe de ce mouvement, et comme la cause de toute 
mésintelligence et du désordre qui régnaient parmi les: 
êtres créés, fut assujettie à des lois et à l’'obéissance 
par la communication de Ia nature divine du créateur 
du monde.... Au-delà du cercle des étoiles, dans les 
régions les plus élevées de la lumière éternelle 34, 
l'esprit supérieur et le plus parfait siége dans une 
tranquillité que rien ne peut altérer avec les natures 
divines incréées, qui sont les modèles de tout ce qu’il y 
_ade réel dans ce bas monde ?7; ces modèles forment | 
“par leur réunion un tout divin ?°, L'intelligence éter- 
nelle les choisit pour paradigmes ou les fit participer : 
eux-mêmes à la création du monde; et c’est ainsi que 
se produisit l’ordre, [a beauté, la bonté, la perfection | 
et toute réalité dans le monde corporel et spirituel 27. 3 
On ne peut pas douter que [a doctrine des nombres 
de Pythagore n'ait donné lieu à ces idées de Platon ,\ 
sur-tout si on considère Aristote 3°, son disciple, 
comme un témoin digne de foi. Il m'est impossible 
d'entreprendre ici le développement des motifs qui me 
font croire que les opinions de Platon n’admettaient | 
pas de véritables substances, mais simplement des 
formes, des paradigmes , des idées générales et abs- 
traites, d’après lesquelles l'intelligence ‘éternelle forma À 
le monde. En Îles nommant les êtres véritables , ‘ovrue 
rm, eten ne voulant accorder le rang de science qu'à 
la connaissance de ces êtres, il suivait le système 


(34) Plat. Phædt, p. 204. — Tim, p. 478. — Parmenid. p. r14r. 

(35) Polit. X. P- 6. — Cratyl. p- sr. — Tim. p. 485. Ouoncynréor 
pair éd mn rame TaÜTa Éyor tidde dyéyrnmer À dy@Ae Spor, 8Te eic ca 
tic omeror, dia aMmoÿey. # 

(36) Aristor. Le. ) 

(37) Plar, Polit, X, p. 464. — Tim. p. 484. — Phædon, p. 27. 


(38) L c. 
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général des philosophes spéculatifs qui se dirigeaient 
d'après les conceptions de l'intelligence, et qui ne 
faisaient aucun cas de Fexpérience pour établir les 
principes de la science. Au surplus, les passages cités 
en note pourront justifier si mon opinion sur ces 
idées est raisonnable ou non ??. 


O. La doctrine des élémens reçut de Platon un en- 
semble et une liaison avec les systèmes. des philosophes 
et des physiologistes qu’elle n'avait pas eus jusqu alors. 
Il est beaucoup à regretter que les expressions poé- 
tiques de cet ancien philosophe nous voilent très- 
souvent [a vérité. D’après lui, les élémens physiques 
sont incontestablement créés; car, à cause de {eur 
forme , ils ne pouvaient pas aisément sortir d'une 
matière informe *. Mais, la manière dont ils ont été 
créés nous apprend visiblement l'influence i importante 
qu'eurent alors Îles philosophes corpusculaires sur 1a 
plupart des systèmes : l'intelligence suprême composa 
es élémens de la matière à laquelle elle donna Ia 
forme de certains triangles #'. La forme des élémens 
de [a terre fut un triangle rectangle, et celle dés autres 
. élémens, des triangles irréguliers, parce qu’ils peuvent 
être ÉTERER les uns dans les autres. Le feu, dont Ia 
figure fondamentale est une pyramide, se Fri par 
un nombre déterminé de triangles, et même par le 
plus petit; la figure fondamentale de lair fut le 
dodécaèdre , Celle de l’eau licosaèdre , et celle de 


(39) Euthyphr. p: 3. 2 Parménid, p. 141. — Phædon p. 31 — 
Cratyl. P. 50. On y nomme toujours ces idées idécy PA dyTwr , 
Présentation des choses, conceptions abstraites. 

(40) Tim. P. 487. Ta & prÈTe VÜy 7 Ayo Jin d'arme 
| sic 7Üp, À Jnv à Up à die. 

(1) Tim, p. 486, * 
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la terre fut celle d’un dé composé de triangles rec- 
tangles. Ce dernier élément, le plus immobile et le 
plus pesant ne se laisse éh Los dans aucun autre, 
et donne à tous Îles corps leur forme et : leur COnSIS- 
tance. | 

Cependant Platon n'est pas toujours d'accord avec ! 
lui-même dans lénumération de ces élémens ; il 
nomme souvent l'air wyeuuæx ** : dans quelques en- 
droits ïl attribue #> à l’éther une grande participation ! 
dans Îa production de plusieurs corps ; aïlleurs, ïl 
compte cinq élémens, le ciel, léther, le feu, l’eau et 
la terre. 

Le passage de la description des élémens de luni- 
vers à la physiologie du corps animal sera très-facile, : 
lorsque nous aurons jeté un coup-d'œil sur la psy- 
chologie de Platon. Nous avons vu plus haut que 
Dieu a créé les êtres sublunaires d'après le modèle 
des natures divines; maïs il créa aussi des démons 
ou esprits qui participèrent également à sa nature, et. 
auxquels on pourrait donner le nom de sous-divinités : 
c'est à ces derniers qu'il donna la charge de créer des 
corps naturels, individuels et des animaux %*. Ces 
esprits tournent tantôt autour de notre monde comme 
le soleil, la lune et les étoiles # , et tantôt, invisibles 
pour nous, ils sont occupés de Ia création de choses . 
particulières dans le monde, sur-tout des animaux 4°; 
ils se construisent eux-mêmes un corps animal ou 


; (42) Phiüleb. p. 156. 

(43) Epinom. p. 639. 
(44) Tim. p. 478. PAL P: 639. 
(45) De legibus, VIL p. 581. 


(46) Tim. Locr. in Gale . °Pusc. . mythol. P. Née — Tim. P. 492; 
Tor SnTwy ptear Qéds mis ÉTÉ Vue or dpuspyiv DCS TAE EN. 


eux-mêmes 
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eux-mêmes ils forment lame animale » Qui, par consé- 
quent, participe autant à la nature divine, qu’elle est 
semblable aux élémens du corps. C’est ainsi que 
chaque ame humaine a une partie constitutive intel- 
_ligente, divine, et une partie constitutive privée 
d'intelligence et corporelle 47. D’après sa participa- 
tion à [a nature céleste, l'ame est placée avant sa 
création dans les régions supérieures de la lumière et 
de Ia vérité, dans Îes demeures bienheureuses des 


_ démons, où la nature divine lui est commune avec. 


eux # ; ensuite, elle est, pour ainsi dire, exilée dans 
le corps animal comme dans une prison où elle attend 
sa délivrance *?. La partie matérielle et animale de 
lame privée d'intelligence, doit encore être considérée 
‘sous deux points de vue, savoir, eu égard à {a faculté 
de vouloir et eu égard à celle de détester.. Ces -deux 
. facultés sont infiniment différentes de [a pure contem- 
plation, fonction proprement dite de la partie divine 
de l'ame, et sont souvent directement opposées à cette 
. dernière qualité; de là vient le combat continuel de 
lentendement avec les passions 5°, 


10. Platon, dans sa physiologie, mit à profit, non- 
seulement les idées de tous ses prédécesseurs, mais 
particulièrement celles d'Hippocrate ÿ', et introduisit 
le premier, dans fhistoire naturelle du corps animal } 


Tim, p. 492. F | i | 

(M7) Phædon, F 31. — Phædr. p.204. — Tim, p. 500. . 

(49) Phædon dans plusieurs paisages. — De leoib., lib. X. p. 613. 

(50) l’hædr. p. 205, Kaÿamp & ap Téde 6 juifs, TE dYenounr 

dur éxASNV" irmouoppe jaèy dÜc mvè tidh, frs0:y0 40y dé sidbc méinr. 
— Polit, IV. p. 411. — Tim. p. $0o, 

(51) Galen. de dogm. Hipp. et Plat, lib, VII, p. 323: — de usu 


part. lib. L p. 373. 
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Ja considération des causes finales: parce que la péné- 
tration des causes effectivement agissantes Jui pa- 
raissait présenter des difficultés insurmontablés. II 
dit lui-même ?* qu'il à fait tous ses efforts pour ac- 
quérir la connaïssance de la nature; parce qu'il régar- 
dait comme très-essentiel de connaître la cause par 
laquelle chaque chose se produit, existe et vient à ces- 
ser. Souvent il était arrêté dans ses raïsonnemens par. 
la difficulté d'expliquer pourquoi les corps animés 
vivent puisque l'humidité et la chaleur réunies pro: 
duisent la putridité. Est-ce par le sang, se demandaitil 
ensuite, que nous pensons, ou par l'air ou le feu! Le 
résultat de ces recherches était qu’ilse sentait incapable 
de résoudre ces difficultés. Ayant un jour entendu lire, 
dans un écrit d’Anaxagore, que « l'intelligence met 
» tout en ordre, et Contient les lois et les causes de 
» toutes choses , » cette pensée, que le philosophe de 
Clazomène ne définissait pas bien lui-même, ayit 
comme une étincelle sur Pi imagination prompte à s’en- 
flammer de Platon, qui. en tira cette conclusion : « La 
» cause individuelle de chaque chose est le meïlleur 
» but, et la cause de l’ensemble est le plus grand 
» bien ». C’est ainsi qu'il sesformait une téléologie 
qu'il appliquait généralement au corps humain. | 
Nous allons actuellement faire quelques recherches ” 
sur là manière dont ce philosophe concevait la pro- 
duction du corps animai ??, Le démon ou esprit divin 


(52) Phædon, P. 38. 39. Dans ce passage excellent, que je lis n 
toujours avec un nouveau plaisir, je me permets de changer le mot 
xe07 en UDecr , parce que l’idée de la putréfaction suppose, mème) 1 
d’après les plus anciens physiciens, 1a présence de la chaleur et de. 
l'humidité, et non celle du froid. 


(53) Tim. p. 493. 494. 


F 
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_construisit d’abord nôtre corps, d’après les intentions 
sages de la suprême intelligence, avec des figures 
extrêmement petites et déliées, semblables aux pyra- 
_ mides triangulaires du feu; ensuite ïl forma la moelle, 
moyennant laquelle les liens de la vie unissent l'ame 
avec le corps. Après cela, Dieu jeta l'ame dans cette 
_ substance médullaire, et Ia plaça particulièrement dans 
Îe cérveau , dont la forme est sphérique, et qui est Ia 
continuation de la moelle Ia plus délicate... La vie 
consiste dans le feu et l'esprit, et la source de l’en- 
tretien de ce feu est la chaleur du sang 54. 

Le feu divise et dissout les alimens ; et c’est par 
lui que s'opère la digestion : le feu s'élève, sous Ia 
forme d’un esprit volatil, avec les substances nutri- 
_tives élaborées, remplit les vaisseaux sanguins, et 
| C'est ainsi que le chyle se répand dans tout le corps. 

Les substances alimentaires réduites en sucs nutritif 
se joignent aux corpuscules qui ont Îe plus d’aff- 
nité avec elles ; mais la couleur rouge prédomine 
toujours dans ces dernières humeurs, parce que Je 
feu opère une évaporation forcée, técpuoËis, de toute 
autre humidité étrangère. Ce sang rouge est, par cette 
grande participation au feu, la source principale de 
l'entretien du corps. | | | | 
_ La nutrition et lamäigrissement du corps animal 


| (54) Herders Ideen, t. I. P: 106. « La nature a donné tout ce qu’elle 
»'pouvait donner de meïlleur à ses enfans vivans : ressemblance 
» organique de sa propre force créatrice, chaleur vivifiante …... » 
» Avec la chaleur organique de 1a créature {non pas comme elle est 
» sensible à nos organes grossiers), auymente aussi {a perfection de son : 
» espèce, et probablement son. aptitude à un sentiment plus délicat 
.» du bien-être; dans cé torrént, que rien ne peut arrêter, 1a mère 
# nature, qui échauffe tout, qui vivifie tout, et qui jouit de tout, se 

. » ressent elle-même. » Voyez Galien sur le feu de Platon. De dogmat. 
…Hipp. et Plat, lib. VIIL p. 322. 
| k | Aa 2 
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s’opèrent de la même manière que les mouvemens 
de l'univers, où l’homogène est poussé vers lhomo- 
gène. Le poète philosophe applique ensuite ses rai 
sonnemens à la considération des triangles; mais ïl 
m'est impossible de le suivre dans ses idées à cet égard, 
à cause de Pobscurité de ses expressions inusitées. 

Cependant, 1l paraît résulter de tout ceci, qu'il regar- 
daït la juxta-position de parties nouvelles pour Ia nu- 
trition comme suite de légalité des figures de leurs 
élémens. Nous trouverons souvent dans Îes temps plus 
modernes des traces de cette physiologie platonique. 


1. L’ame est, à raison de sa nature divine, Îa 
partie la plus noble de homme, et, par la même 
raison, la tête est Ia partie {a plus noble du corps, 
parce qu’elle est le siége de Fame intelligente ?. La 
forme ronde ou sphérique est le symbole de Îa per- | 
fection : aussi c’est dans Îa tête que presque tous les 
sens viennent aboutir comme à un centre commun. 
Parmi les sens, la vue est lorgane par excellence et 
le plus grand bienfait de Ia divinité 56, Le dévelop- 
pement de ces pensées , et d’autres pareïlles , est le 
premier digne essai d’une téléologie qui l'emporte de : 
beaucoup sur les sophismes plus modernes que l'on a 
faits sur l'utilité des parties du corps. Nous voyons, … 
lorsque la lumière intégrante émanée de nos yeux se. 
réunit à celle du j FORTAENER laquelle elle a de affinité 


(55) ‘ire P. 483. Tém à dh yo xepannr FA AR d SesoTaror 
ge Es, à TU © Mr TON déanrër. 

(56) e c."Odis dh nat ny éuor Ado œiria THE Heyions Dpeneias je 
por pr. — p. ddr # jitor dya9r 87 3er 59 1£a mn T@ 
DINTO 1e doper cu Ho, 
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et vient$e fixer, pour ainsi dire, sur les corps solides. 
Si la lumière du jour disparaît, alors nous ne voyons 
plus, parce que la lumière proprement dite de lœil 
s'échappe sans en trouver une autre avec laquelle elle 
_ait de faffinité 7. Les paupières servent à retenir Îa 
lumière interne de l'œil pour qu’elle ne soit pas dissipée 
inutilement. Si le sommeil n’est pas bien profond et 
_ bien tranquille, alors la lumière qui est restée dans 
l'œil représente à l'ame les images du passé, et produit 
les songes... Nous voyons à gauche les objets qui sont 
_ à droite, et à droïte ceux qui sont à gauche; parce que 
le corps est parallèle à ces objets, et parce que l'œil 
est un miroir convexe, dans lequel les rayons de Ja 
: lumière se croisent °°. Platon attribue la cause de Ia 
perception à lame incorporelle, et il critique tous 
ceux qui, d’une manière assez peu philosophique, 
n'ont égard dans ce cas qu'aux élémens et aux qua- 
lités élémentaires. | | 

Au reste, Platon ne définit pas ce que c’est que 
la voix et l'audition; il ne fait, dans cet endroit, que 


(57) Tim. p. 481. 491. Platon a le premier exposé la théorie des 
couleurs, p. 491 et 492. Tout dépend, d’après lui, du rapport de 1a 
Jumière qui émane du corps visible, avec la lumière interne des yeux. 
_ Si ce rapport renferme un équilibre parfait, alors les corps sont trans- 
parens; maïs si Îe rapport de Ia lumière des corps visibles est plus 
grand ou plus petit , alors il résulte une couleur blanche ou une cou- 
leur noire; mais lorsqu'une partie de la lumière externe s'éteint dans 
l'humidité de l'œil, alors il se produit une des autres couleurs , d’abord 
le rouge, De 11 couleur blanche et rouge, vient le jaune, C’est de la 
même manière que Platon passe en revue la production de toutes les 
autres nuances. 

(58) 18. p. 483. Actia dé parmitery mi deustet, on IG évWroic 
pépeo Th odLws mel mm évayria uépn HyeTy éTaqh Tuer TD ra Jeuic 
| #9oc Ths mescbonñe. — res n D xammpayr Nains év%er x ev%y 
Un nubÿon, m ditior sis m deuseegr Mécos dmuon This oo. 
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quelques réflexions LRU Hide sur ces effets 57 ; ch 
mais il dit, dans un autre passage ‘°: Je son est Hé 
duit par les vibrations de l'air, Ang, qui se comimu- 
niquent au cerveau, au sang et jusqu’à lame; les 
mouvemens qui en résultent, qui commencent dans 
la tête et se propagent jusque dans le foie, sont ce. 
que nous nommons audition ; si lébranlement de Pair 
est vif, il occasionne un son haut et clair; maïs si 
lébranlement est plus lent, le son est bas et gros. | 
Le goût a lieu par les petites veines de la langue 
qui communiquent avec le cœur (parce que celui- 
ci, comme nous Îe démontrerons dans la suite, est: 
le siége de la faculté de vouloir); les particules qui 
produisent lé goût sont dissoutes dans Îles humeurs 
contenues dans ces veines qui les conduisent ensuite 
à lame. Plus ces particules s’attachent intimement à : 
Ta langue, plus le goût est amer; et plus ces parti- 
cules se dissolvent et se mêlent aux humeurs du 
corps qui ont avec elles de laffinité, plus elles sont 
salées : mais, Îorsque ces particules du goût sont 
échauffées et qu’elles échauffent à leur tour les parties 
de Ia bouche, alors il se produit un goût âcre ; si 
ces particules passent en fermentation et forment une 
écume, alors il se produit un goût acide. Cependant, 
le Darhrit accord de ces particules avec les humeurs con- 
tenues dans les veines de Ia fangue, qui ont avec Sn 
de Faffinité, forme généralement le goût agréable °! 
Platon dit que nl idées sur la base de lodorat ne 
sont pas bien fixes **; c’est-à-dire qu'il n’y a rien qui » 


Ib. p. 490. 491 
2) 16. Te à hr Jaox por Hors cidW puèr x ri. 
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Ne soit d'aussi peu de duréé que cette sensation et ses 


causes. L’odorat a lieu par Île passage d'un élément 


dans un autre; il se produit encore ordinairement lors- 


qu'une matière devient putride, ou lorsqu'elle se fond 
ou. se réduit en vapeurs. C’est pour cette raison qu’il 


. compare au brouillard , cuiyas, les odeurs qui se pro” 


 duisent par le changement de Fair en eau, et à Ia: 


” fumée, xamvoc, celles qui se produisent par le passage 


de l’eau en air : les odeurs sont généralement . plus 
denses que Fair et moins que l’eau. I n’y a, à pro- 


_ prement parler, que deux sortes Ne pi lagréable 


et Îa déragrénblei 
Le sommeil n’est, suivant lui, que le relâchement 


de Îa faculté qu'a l'esprit de sentir, avec 73 œidnrin3 
| æyeduros , et la cessation totale de cette faculté ‘produit 


la mort sg 


12. Les démons , enfans de la divinité, duürent 
aussi assigner, dans le corps humain, le siége de 
lame intelligente et celui de lame privée d’intelli- 
gence. Ï!s placèrent 1a première dans la tête; et Ia 
partie de [a seconde qui a rapport à l'espérance, à la 
colère et. à l'amour, fut placée dans la poitrine; mais, 
pour que Îa nature divine de Fame intelligente ne fût 
pas troublée ni inquiétée, ils firent le cou, qui est 
long et osseux, entre le siége de cette dernière et 


\ 


lhabitation de lame animale. Quant à la partie de 


L lame rivée d'intelligence qui a rapport au courage et 
8 


aux mouvemens de grandeur et d'humanité, ïls éta- 


: blirent son siége dans Je cœur, parce qu 11 est plus 
près de la tête. De sorte que, si quelque passion 


(63) Plutarch: phys. phil. éco #b, V. ©. 24. p. 124. Peut-être 
ceci est une opinion qu'on a substituée à celle de Platon. 


Aaa4 


376 SECTION IV. \ 


voulait s’arroger quelques-uns des droits qui appar- 
tiennent à l'intelligence, le courage du cœur la ferait” 
aussitôt rentrer dans les limites de sa sphère. Le cœur. 
est la source du sang, et c’est dans cet organe que les 
artères et es veines du corps prennent leur origine. 
Siquelque chose endommage le corps extérieurement, 
Où si une passion quelconque devient défavorable à 
lame, alors le courage du cœur ordonne aussitôt aux: 
artères du corps de pousser le sang avec violence 
jusqu’à ce que tous les mouvemens de lame animale 
redeviennent réguliers. Enfin, comme le cœur pou- 
Vait être trop facilement échauffé par des irritations 
nuisibles , les démons placèrent les poumons près: 
du cœur, dans la cavité de la poitrine, et leur don< ? 
nèrent une liaison immédiate avec le cœur, afin que: 
leur réservoir d'air, apripia , servit à raffraichir la 
grande chaleur du cœur, à modérer la colère , et à 
contraindre les artères du corps à une plus parfaite 
obéissance ‘4, Ce rafraîchissement peut encore être : 
occasionné par les boissons qui, passant en partie par 
la trachée-artère, se rendent dans les'poumons et 
ensuite aux reins ‘5, | ; 

Mais [a partie de lame animale et mortelle, qui 
provoque le desir des alimens, des boissons et tous 
les autres besoins du#orps, fut placée, par ces sages 
démons , dans le milieu du corps, entre l’ombülic 
et le diaphragme; ils attachèrent » pour ainsi dire, | 


(64) Tim. p. 492. 

(65). 16. et p. $oo. Cette opinion donna lieu ensuite à beaucoup de 
discussions ; parce que l'anatomie avait déjà répandu de meilleures 
connaissances, Plutarque a:traité cette matière avec assez de détails 
(symposiac. lib. VIL qu, 1. P. 697. sq.). Des éclaircissemens plus 
complets sur ces principes et sur d’autres pareils se trouvent dans 


Galien { de dogmat. Hipp. et Plat, lib. VIIL p. 32745). 


L 
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_ Jame animale , comme on fait les animaux, à une 
espèce de râtelier, d’où elle reçoit la nourriture et Ia 
communique ensuite à tout le corps. Les esprits, im- 
* mortels savaient très-bien que cette partie moins in- 
 telligente de l'ame n’obéirait point à la volonté de la 
nature divine; c’est pourquoi ils Péloignèrent le plus 
qu’ils purent, et assignèrent au desir {a masse com- 
pacte, luisante et douce du foie, afin que les pensées 
de Fame divine, se peignant sur la surface du foie 
comme les images des objets se peignent dans un 
miroir; pussent-arriver à la connaissance de lame 
animale. C’est dans cet organe que siége toute espèce 
d'instinct animal, comme la violence et la colère siégent 
particulièrement dans la vésicule du fiel et dans les 
branches de la veine-porte ; de même que la douceur 
et la tendresse, et particulièrement la faculté de la 
divination, siégent dans la substance même du foie, 
qui n'a aucune qualité amère. La pénétration du pur 
“entendement de lame divine n’a aucune part à la 
divination, parce que les aliénés même prédisent 
souvent des choses qui doivent arriver; et c’est dans 
les songes que les i images de Laver voltigent devant 
nous °f. 
La matrice est comme un peer sauvage qui n’obéit 
aucunement à l’entendement, maïs qui, au contraire, 
lorsque ses desirs ne sont pas satisfaits, erre dans le 
corps et provoque toutes sortes de mouvemens irré- 
guliers (7. 

La rate sert à Ia purification du foie et à Ia miédé. 
ration des mouvemens irréguliers de lame animale. .… 
Platon expose de Ia même manière l'usage et l'utilité 


(66) Tim. p. 49 
(67) 46. DC | - 
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des intestins et des os; les premiers servent à contenir 
le résidu des alimens pour qu'ils ne deviennent pas 
nuisibles au corps; les seconds ont pour but d'af 
fermir le corps et d'entretenir son existence. Les. liga- 
mens, evpæ, servent particulièrement au mouvement 
et à la flexion des membres, et les muscles, apres, 
ou chairs, à réchauffer le corps, et à le garantir de 
toute atteinte extérieure. Le grand architecte composa 
les muscles avec de la terre, de l'air et de l'eau, 
moÿennant la fermentation des substances acides et 
salines, Couoœux °°, Les ligamens n’ont subi aucune 
fermentation , et tiennent par conséquent le’ milieu 
entre Îles os et les muscles ‘2. 

L'ensemble de ce que dit Platon à l'égard des 
nerfs, semble contredire l'opinion qu'il ait voulu dési- 
gner ces derniers par le nom d’érirovs : les èrirovos sont 
aussi-bien des tendons que les seèpa 7°. On en peut 
dire autant des artères et des veines qu'il confond 
de là même manière *, à | 

On remarque encore ce qui suit, dans le reste des 
idées téléologiques de Platon. Les cheveux proviennent 
des humeurs les plus glutineuses, c’est la chaleur qui 
les fait croître 7". | | 

Pour que les humeurs superflues pussent être re- 
conduites de Ia tête, le créateur fit descendre deux vais: 
. SEaux sanguins principaux des deux côtés de la colonne 
épinière ; il ordonna que ces vaisseaux de fa tête se 


. (68) Cette opinion singulière de Ia production des corps fermes par. 
Ja fermentation, a été très-savamment développée par Schulze, (Dis. 


de ossibus conferventibus. Hal, 1727, 4°) 
(69) Tim. p. 494. R 
(7c) 14, p. 498. 
* Galen de dogmat, Hipp. et Plat. lib. VE. p. 307. 
(71) Tim. p. 495. 
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croisassent de manière que ceux du côté droit se ren- 
dissent à gduche, er vice versä. Les parties constitutives 
du corps les plus fines, telles que le feu et l'air, sont 
. reconduites par les poumons, parce que sans cela elles 
pourraient devenir nuisibles au corps; les deux autres 
_élémens restent en arrière, et servent à la nutrition du 
_ corps 72. Dans le tissu artériel très-délié du poumon 
et des autres parties du corps, il s'opère un mou- 
. vement alternatif du sang et de Pair ou de l'esprit 
qui tend à la conservation de la santé. Platon a 
recours ensuite à sa théorie inintelligible des triangles 
pour expliquer laccroissement , Paffaiblissement , et 
enfin Ja mort du corps animal; c'est-à-dire, que les 
triangles dont 1a moelle a été formée, abandonnent 
les liens de lame; et c’est ainsi que s'opère la sépa- 
ration de cette dernière d’avec son COrPs dans lequel 
elle était emprisonnée pour la punir ( des fautes qu’elle 
avait commises avant son existence terrestre : après 
cela, elle prend son vol dans les régions supérieures 
de Ja véritable lumière, parmi les dieux, où elle éprouve 
les sensations de Ja félicité la plus ir TA 


13. Ce livre ancien nous fournit aussi des rensei- 
_gnemens précieux sur les idées de son auteur rela- 
tives aux causes dessmaladies : « La disproportion 
» des élémens physiques du corps est la cause pro- 
» chaine de toutes les maladies 74, Comme la moelle, 
>» les os, les muscles et les ligamens sont composés 
» de ces élémens , de même que le sang et les humeurs 
» qui en sortent, Ya CASE des élémens produit 


2) Tim. p. 496. 


) 16. p: 497. 


(7 
(73 | 
(71) Ibid, 2 
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» la dégénération des humeurs , et cette dégénération 
» produit à son tour les différences des maladies. La 
» fusion et la décomposition des parties musculeuses, 
» vieilles et dures, produisent Îa bile noire et âcre, et | 
>» Paltération par la chaleur des fibres musculaires 
» jeunes et tendres produit la bile jaune. Plusieurs de 
» ces humeurs portent à tort le nom de £i/e7; Iorsque 
» la chair fraîche et tendre se fond avec Fair , alors 
» il en résulte une décomposition des humeurs en 
» séreuses et flegmatiques, en partie acides et en 
>» partie salines. Les maladies malignes et dangereuses 
ont leur principe (cause) dans l’altération de Ia 
», moelle. L'esprit ou l'air occasionne aussi des mala- 
» dies très-graves, parce que c’est de Îà que viennent 
» tous Îles spasmes et les douleurs violentes. La plupart 
» des maladies inflammatoires et aiguës proviennent 
» de linflammation de da bile; lépilepsie et d’autres 
» aflections chroniques viennent d’une dégénération 
» de la bile noire. Une partie des flux, tels que le : 
æflux de ventre et la dyssenterie, proviennent des 
» flegmes. Les fièvres continues sont dues à la super- 
» fluité du feu; la quotidienne, à Îa superfluité de 
» l'air; les flèvres tierces, à celle de l’eau; et les 
» quartes, à celle de Ia terre 7° ». Ce premier essai 
d'une théorie du type des fièvres, obtint tant de suf- 
frages, qu’on le regarda comme un modèle digne de 
toute l'attention jusqu'aux temps plus modernes , sauf 
quelques changemens. RE UN 


(75) Ka JAY Movoy Gvoua mor TÉMIS el ns ja Go mé CM 
OVOUaT: 1 à m6 wy duyane, &ic mom juër à dvouoit Baémev Gesèv 
d° & mic à Jérog éVoy, GEro émyuui us TA. 

(76) ‘Tim. p. 498. Voyez Galien sur fa pathologie de Platon. (de 
dogm. Hipp. et Plat, lib. VIE. p. 324.) 
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L'auteur du Timée ne dit que très-peu de choses 
_ de tout ce qui a rapport à la diététique 77, IH recom- 
mande les exercices gymnastiques, et énonce, sur le 
régime à suivre dans les maladies aiguës, à-peu-près 
les mêmes principes qu'Hippocrate, Élien ?# vante 
beaucoup le zèle avec lequel ce philosophe s’est efforcé 
de contribuer au perfectionnement de Ia science mé- 
_dicale. ; 


14. La connaissance de cette théorie platonique 
facilite [a revue des principes de {a plus ancienne école 
dogmatique, sur-tout lorsque lon compare à cette 
théorie les idées exposées dans le livre sur la Nature 
. humaine. Nous avons vu que ce dernier livre est plus 
ancien, et contient probablement les véritables opi- 
. nions hi grand Hippocrate. | 
_ La théorie élémentaire de ce dernier servit de base . 
. aux écrits non authentiques qu’on lui attribue ; elle fut 
ensuite amalgamée avec les opinions de Platon et 
d’autres philosophes, et exposée dans différens livres 
d'une manière souvent contradictoire, que l'on con- 
: çoit facilement d’après [a diversité des auteurs. Dans 
da partie pratique de la médecine, ces auteurs suivent 
à-peu-près , il est vrai, Îe système d'Hippocrate; mais 
| Cependant il est aisé de remarquer combien ïls sont 
FEFu pénétrés du véritable esprit de son art. 

Hippocrate ne suivit généralement la route de lem- 
pirisme qu'avec laide de lobservation, comme il ne 
tira presque jamais aucune conclusion qu’elle ne fût 
appuyée par l'expérience; cependant , dans la pratique, 
il ne resta pas toujours fidèle à ce principe. L'auteur du 


(77) Tim, p. 500. 
78) Var. ss lib, [X.'c, 224 p. 464. 
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livre sur l'Art, au contraire, porte constamment s4 
considération sur des causes occultes, et dit très-positi- 
vement que ce que les yeux ne voient pas peut ce- 
pendant être s de l'intelligence 7?. 

LD A l'égard de l'anatomie, ces livres contiennent 
une quantité d'erreurs les plus grossières, qui an- : 
noncent que cette partie, la plus essentielle de la mé- 
decine, était encore dans l'enfance. Pour s’en con- « 
vaincre, on n’a qu'à lire le commencement du livre : 
sur la Semence, où l'auteur, comme Anaxagore (p.270), * 
avance que [a semence vient de [a moelle épinière. II 
parle aussi des voies particulières par lesquelles Ia li- 
queur prolifique arrive d’abord dans les reins, ensuite 
dans Îles testicules, et de ces derniers dans l’urètre Fe 
Cet auteur dit ensuite qu'une partie de la boisson 
pénètre-sous {a forme d’une rosée par la trachée-artère 
dans le poumon, et est NE AS par cet organe à rafrai- 
chir la chaleur du cœur’. Dans quelques livres, qui 
sont certainement d’une origine bien plus moderne, on 
reconnaît, il est vraï, une différence entre Îles artères 
et les veines : on y dit que ces dernières partent du 
foie , et que Îles artères ont leur origine dans le cœur; 
mais on voit cependant bien que leurs auteurs n’avaient 
pas une idée juste de la distribution des vaisseaux san- | 
guins °*. Les nerfs, selon ces écrivains, sont encore 
des cordons, et sont indifféremment confondus avec 
_Îes ligamens et les tendons; ïls s’attachent particulière- 


(79) De arte, p-. 11. Oja À. Th D uuctTur Hu cn 

| TAUTAL Th TS WOUN EU MEXPATATEL. 7 
(80) De genitur. p.125. 
(81) De corde, p. 290. 
(82) De aliment. p. 596. 
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ment aux 6s, d'où ils prennent leur nourriture #3. Le 

cœur est absolument dépourvu de nerfs 4; [e canal 
4 eg done formé de deux boyaux, le écIoN et le 
rectum ‘>; dans l'utérus il y à plusieurs cavités et 
De en forme d’entonnoir °°. L'auteur du livre 
# de Natur& pueri prétend avoir ose un embryon 
de six PAU AGREE pie ne Let LA 


16. Dans Ja A et Îa pathologie de ces 
écrivains hippocratiques le pneuma joue d’abord un 
rôle principal. Nous avons vu que déjà Pythagore re- 
gardait la force mouvante du corps animal PAU 
due à lair; qu'Anaxagore attribuait de même à l’éther 
un mouvement continiuel, dans lequel il cherchait les 
principes de tous les mouvemens corporels. Nous avons 
vu qu'Héraclite regardait l'air comme une production 
de Févaporation du feu (p. 241, n. 62); que l’ame 
m'était, suivant lui, autre chose que le pneuma, opinion 
qui était aussi celle de Démocrite (p. 280-281). Nous 
avons vu ensuite que Platon donnait une place impor- 
tante au pneuma et à l'éther parmi les élémens (p. 68); 

qu'il regardait le pneuma comme venant de l'air atmos- 
_ phérique, et qu'il lui assignait certaines voies, depuis 
Ta bouche jusqu’au cœur, par lesquelles il pouvait ar- 
river à cet organe et. ae communiquer la force du 
_ mouvement {voyez p. 376 et 379 Or, comme tous 
les anciens philosophes jusqu’au temps d'Hippocrate 
s'accordent à chercher le véhicule de Ia force vitale dans 


n De locis in homine, p. 367. 

4) De corde, p. 291. ‘ 
$) De anatom., p. 288. 

6) De nat, pueri, p. 163. 

) 


(8 
(8 
(8 
(8 
(87) 16, p. 135. 


A 


384 . | SECTION 1 v. 


une substance spirituelle aérienne, qu'ils nomment 
vébuz, alors il n'est pas étonnant que les sectateurs 
d'Hippocrate aient adopté la même idée dans Ja ps 
part de leurs écrits. 

Ils prétendent donc, ainsi _qu'Héraclite , que c'est 
du feu que se développe Îe pneuma ou lair-vital; ce : 
qui s'opère, est-il dit dans un passage *Ÿ, par la 
propriété de fondre qu’a le feu : mais, par la con- . 
densation du pneuma, ïl se produit de l’eau. D’après . 
un autre passage, la production du pneuma à lieu 
dans les corps échauffés par le moyen de fair am- . 
biant. « Tout ce qui s’échauffe attire le pneuma ‘? » | 
(nous dirions aujourd’hui que les corps en combus-. 
tion attirent l'oxigène de l'atmosphère), « car l’espace # 
» entre la terre et le ciel est tout rempli de pneuma, 
»qui est pour les mortels le principe de la vie et la 
» cause des maladies %. » En effet, dans d’autres 
passages, on démontre aussi [a tendance de ce fluide 
aérien vers le cœur ?". On attribue aussi à la semence, 
considérée comme humeur vivifiante, le pneuma qui 
se développe lorsque cette liqueur s’échauffe ?*. La 
présence du pneuma est encore reconnue dans les 
artères, dans les muscles et dans les différens organes 
du HOT 93; et même les fièvres et leurs symptômes 


% 
C2 


| (83) De flatibus, p. 406. Tinérey » TUPÉUEYOY à NVETY MEUUR | 
CE œuré — mn dé mrièux ouvisæquevey és vd ip Ta. 

-(89) De nat. pueri, p. 133. Ildym dé ônoo Sépuaiviry, mveèua 
JR. 

(90) De diæt, lib. Il. p. 212. ‘Ar ? L.) paraEv ns TE bexrs 
mea curAE) eg. Toia d° a Synmia ë6 ainog T6 Te is à 
TA vécur mia vocésa. 

(91) De princip., p. 116. 
(92) De natur. pueri, p. 133. 
(93) De aliment, p. 596. — De arte, p. 10. 
- particuliers 
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particuliers sont dus à l’altération de ce véhicule de Ia 
force vitale ?#, 

. La doctrine des élémens, que les successeurs 
d'Hippocrate exposent tout-à-fait d’après le Système 
de leur grand aïeul, est étroitement liée aux principes 
. que nous venons de rapporter. D'après cette doctrine, 
«il ne se produit rien, et ïl ne s’anéantit rien dans le 
» monde, qui n'ait déjà existé auparavant; tout est 
» changé par le mélange et par Îa dissolution ?ÿ. Mais 
» quand je dis qu’une chose se produit ou qu’une chose 
» s'anéantit, je ne veux parler que de la quantité; et 
» jobserve que je n’aï pas d'autre idée que de dire: 
» tout ne fait que se mêler ou se séparer... Alors il 
» résulte ceci et non cela..... La [lumière existe dans 
» Jupiter, et l'obscurité dans Adès ou Pluton; lobscu - 
» rité se rend vers Jupiter, et la [lumière vers Adès..….. 
» À chaque instant tel objet se meut par ici et tel autre 
 »se change en celui-là, et vice versä 9! » Quelles 
. expressions énergiques Héraclite a si souvent em- 
ployées pour prouver Îa variabilité perpétuelle des ma- 
tières dans l'univers (p. 280)! et avec quelle précision 
on à saisi ici la différence entre la théorie élémentaire 
d'Empédocle et celle d'Hippocrate (p. 256 et 319)! 

La santé est le résultat du mélange intime de ces 
_ élémens lorsqu'aucun ne domine sur l'autre; mélange 


(94) De flatibus, p. 402. 

(95) De diæta, ip. L p.183. LATMUTA #dèy cércy Tu HMUTUY , 
_ #dè HET , 0 1 ju ÿ Der nv. Evuuiopsuerar dé à % d'axpivéueræ 
aMC1SYT4. 

(96) Ib. P. 184. ‘Or d'ou d'axtyouey 2) pavé eSeu D AM\EG oY FA 
MM OV EIVEMEV éppnveve. Tavre dé x % Evuuio pay x % d'axeivecSey had. 
M ITA TEÜTA , ù $ TAUTA. Déos Zn, CHE “Aidy HOME AE 
Qaos  Audn QoITÉ, X, MA TEUYEITUY xaiva Ode à Tdé neivé maony pr. 
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qui doit être composé des parties les plus subtiles du 
feu et des plus tenues de leau, pour être le principe 
essentiel de la santé ?7. 


18. Par l'expression ame, duxi, les sectateurs 
d'Hippocrate conçoivent, comme Héraclite, l’idée d’une 
matière subtile, éthérée ou ignée, produite par le mé- 
lange des élémens (page 280). C’est pourquoi üls 
disent : « L’ame se produit par un mélange de feu 
» ét d’eau, et se communique ainsi aux organes du 
» corps °°. Celui qui nie qu'une ame se mêle avec 
» une autre raisonne mal ??. La partie humide du feu 
» ét Ja partie sèche de Peau constituent par leur mé-. 
» [ange fintelligence de lame ‘®, C'est sur le feu. 
>» que sont basés lame, l'intelligence, lentendement, 
>» laccroissement, Île mouvement, 1a diminution, Île 
» changement, le sommeil et Le réveil". Voilà Ia raison 
» pourquoi l'intelligence a son siége dans le ventricule 
2 rRcne du cœur d’où elle domine sur le reste de 
à l'ame * 

On it à cette ame végétative de PHARES 
ét de la réflexion, Elle se Suit én tous points ?. « Si 
» elle éprouve du mal, elle en entreprend Ia guérison; 
» mais elle a bien soin , dans cette entreprise , de. 
» suivre plutôt une sage résolution qu’une aveugle 
» témérité , et de plutôt employer l'adresse que fa: 


(07) De dièta, lib. 1, p.200. 

(98) 16, p. 186. 195. 

(99) /8. p. 199. 

(100) 16. p. 304. 

(1) J8, p. 189. 

{2) De corde, p. 253. 

(3) De aliment, p, 594 Gus tÉaprée mr ar. 
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» force 4, Cette confusion d'idées, d'après Taquelle on 
attribue à une substance regardée absolument comme 
matérielle, des qualités qui ne peuvent appartenir 
. qu'à l'intelligence, telle que le pouvoir de donner la 
Convalescence par la seule volonté, cette confusion, 
dis-je, a existé jusqu’à des temps assez modernes, 
comme Île prouvent très-clarrement Îles expressions 
ordinaires : Forces médiatrices de la nature, efforts actifs 
de la nature, cc, Ben - 


. Les sectateurs d'Hippocrate expliquent aussi 
les effets des sens par la théorie élémentaire. L’ouïe 
résulte, suivant eux, de la résonnance des os secs et 
des membranes tendues dans loreille ; c’est pourquoi 
le cerveau n’est point fa cause de Faudition, parce 
que son humidité empêche toute résonnance ?. L'odo- 
rat à aussi son principe dans [a sécheresse des mem- 
 branes et des cartilages du nez : si le cerveau devient 
humide, par une affection catarrhale, et que son humi- 
_dité se jette dans le nez, alors l'édorat n’a plus lieu ° 
La vision s'opère dans l'œil au moyen de membranes 
diaphanes et d'un certain gluten, ook; Car ce 
n'est que Fa CU PR qui devient la cause de cetté 
sensation 7. 

On voit feet qu'avec des connaissances si 
peu exactes de a structure du corps, il était impos- 
sible de donner seulement la moindre explication satis- 
faisante des fonctions des organes. On ne s’attachait 
qu'aux seuls principes d'apparence, afin au moins CA 


(4) De arte, p. 11. H gr aiesrouém , dEroi Seexruer , ckomez , 
070 PAU ; péèmor À you, à Dasrn uamor n Êin Scegmun 
(s) + Pre p.121. 
(6) 16 
(7 À tb Pr 1226 
Bb 2 


383 . RS SEcTioN IV. 


dit quelque chose, parce qu’on ne connaissait pas les 
parties dont on hasardait d'expliquer les fonctions. 


20. Le pathologie humorale proprement dite, ou 
la théorie d’après laquelle les changemens contre 
nature sont généralement la suite du mélange des 
humeurs, fut exposée par les auteurs de ces écrits 
avec bien plus de précision que par leurs prédéces- 
seurs. Cette théorie forme aussi Ja partie la plus essen- 
tielle du premier système dogmatique, et est ensuite" 
devenue Îa base fondamentale de tous les systèmes … 
qui en sont résultés. 

Maïs les sectateurs d'Hippocrate ne furent en au- 
cune manière les inventeurs de cette théorie ; nous 
Javons déjà exposée comme appartenant. # Hippoz! 
crate lui-même (page 327); et Platon, comme nous 
Tavons vu, la poussée encore plus loin..Les quatre ! 
humeurs cardinales du corps, le sang , Ia bile, le 
mucus et l'eau sont indiquées dans plusieurs passages 
des écrits apocryphes d'Hippocrate comme causes des 
maladies. La source commune de toutes ces humeurs. 
est l'estomac, d’où elles sont attirées lorsqu'il se mani- 
feste quelque maladie Ÿ. Les raisons de,cette attraction 
n’ont pas été expliquées autrement par les dogmatistes, 
et onsest contenté, pendant Iong-temps, de cette 
définition, sans, doute parce que l'on ne pouvait, pas 
en-donner une plus claire. | 

Cependant, outre l'estomac, ils assignèrent encore. 
d'autres sources. à ces humeurs particulières : Ia bile 
se préparé dans le foie; le mucus , dans la tête: et” 
d'eau, dans la rate”. La bile provoque toutes les mala- 


(8) De morb, lib, [V. p. 121. : s 
(o) Ibid + - ; 
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dies aiguës "° ; le fluide muqueux Fe is tête occasionne 


des catarres et des rhumatismes ‘", et les affections 


de la rate produisent l’hydropisie ‘*. La quantité de Ia 


bile dans les fièvres détermine leur type : le maximum 


occasionne une fièvre ardente ; une quantité moins 
forte donne la fièvre quotidienne, une quantité moins 
forte encore produit la fièvre tierce, et le #7inimum, 
mêlé avec une portion de bile noire et glaireuse , 
accasionne Îa fièvre quarte ?. 


Dans un autre livre, ce système humoral est exposé . 


d’une manière encore plus simple : Pauteur regarde le 
mucus et la bile comme les deux humeurs qui pro- 
duisent toutes les maladies ‘#; il porte quelquefois sa 
considération sur l’altération de ces humeurs, de sorte 


qu'on parle -déjà dans ce livre des âcrétés saline , 


acide et amèré qui ont ensuite joué un si grand rôle. 


2 1. De même que [es Pythagoriciens modernes, es 
sectateurs d'Hippocrate attribuaïent à certains nombres 


‘des propriétés toutes particulières pour fa production 


des effets de la nature. L'auteur du livre de la Diète, 
parle même dure harmonie avec trois symphonies ‘?. 
Le nombre sept était particulièrement importänt pour 
tous les dogmatistes : « La vie, est- if dit, est com- 


» posée de périodes de sept années ‘°», ou bien les 


grands changemens périodiques de fa vie ont lieu 
d’après le nombre sept. 


) De dieb. indicator., p. 433. 
) De locis in hom. p.376. 

) De adfectionibus, p. 174. 

) De nat. hum. p- 279. 

) De morb, lib. [. p. 2. 

} Lib. L. p. 187. 

) 


De ætate, p. 312, Emamuegpe d ion. 
Bb3 


La 
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Les changemens périodiques que la chaleur inté- 
grante subit, sont de. trois espèces : d’abord cette 
chaleur pénètre de dehors en dedans, par l'influence 
de Ia lune; ensuite de dedans en dehors, par Fin- 
fluence des astres ; et enfin il y a un mouvement in- 
 termédiaire qui se termine tout-à-la-fois en dedans 
_€et en dehors ‘7, Ces mouvemens de Îa chaleur sont 
probablement venus à la connaissance des Chinois 
par les médecins grecs de la Bactriane ( voyez p. 193 
et 198). | , 


22. Les effets de toutes les choses externes sur le. 
corps, sont expliqués d’une manière toute simple par 
cette théorie élémentaire. Les substances alimentaires 
agissent par la chaleur ou par le froid, par lhumi- 
dité ou par la sécheresse 'Ÿ. Cependant les différens: 
degrés de ces qualités élémentaires n'y sont pas 
encore exposés comme ïls Font été généralement 
dans fa suite. L'auteur prescrit un régime exactement 
subordonné aux différentes saisons, et assure que 
cette méthode est de son invention 2. | 

La théorie de Ia matière médicale et de la théra- 
peutique est ensuite établie d’après les qualités élé- 
mentaires. La médecine n’est autre chose que Part de 
savoir ajouter et soustraire à propos “*; ainsi, lorsqu'il 
n'y a pas assez de sécheresse, il faut ordonner des 
médicamens qui puissent [a produire. De même on 
guérit les maladies aiguës par des médicamens rafrai- 
chissans; les affections phlegmatiques par des moyens 


) De diæta, lib. I. p. 188. 

) De diæta, lib. IT, p. 225$. 

) De diæta, lib. Il, p. 220. 

} De flat. p. 4or. Türeow jp ét mesias à dqaipeme. 


s 
\ 
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_échauffans, et Jes maladies où Ia sécheresse domine, 
par des médicamens humectans *’. Les médicamens 
agissent aussi sur Îles humeurs cardinales prédomi- 
nantes; les uns font évacuer le mucus , d’autres Ia 
_bile ordinaire, quelques-uns la bile noire, ou bien ils 
absorbent ces différentes humidités ?*. Telle était Yhy- 
pothèse qui a dominé pendant plus de dix siècles, 
et qui na cédé qu'à des théories plus modernes, 


23. La méthode curative était parfaitement < con- 
forme à ces principes. La thérapeutique générale fut 
encore néglisée tant que dominèrent ces subtilités 
dogmatiques, parce qu’il paraïssait suffisant d'opposer 
aux dyscrasies problématiques des remèdes dans Îes- 
quels on croyait avoir observé les propriétés opposées 
à ces maux; ce qui fit perdre de vue lobservation 
plus simple de l'efficacité de la nature et de ses efforts 
salutaires dans les maladies. Déjà, avant d’avoir une . 
quantité suffisante d'expériences, on s'imagina avoir 
posé une base solide sur laquelle on pourrait élever 
l'édifice inébranlable du dogmatisme. C’est ainsi que 
les discussions prirent fa place de l'observation, et 
que de vaines subtilités furent préférées à la précieuse 
expérience ; et c’est de cette manière qu'il se forma 
une quantité de sectes qui, loin de contribuer au 
perfectionnement de art de guérir, ne firent que 
s'éloigner de plus en plus de Îa route que Je médecin 
de Cos avait le premier commencé à suivre. 

Les nombreux sophistes qui existaient alors en 
Grèce eurent aussi une influence très-marquée sur les 
médecins, qui ne tardèrent-pas à avoir le même goût; 

(21) De prisca medic, p. 34. 

{22) De adfection, p. 164.5, | 

| | Bb4 
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de sorte que Ta médecine, devenue Îe partage de dis- 
coureurs aussi ennuyeux que superficiels, ne jouit 
bientôt plus que du mépris que lui avaient attiré ces 
docteurs insipides *3. 

D'après le témoignage de Galien *#, les disputes 
sur la dérivation, rapoyéreuae, et la révulsion, ayr/aruae, 
appartiennent à cette époque; c’est-à-dire, que quelques 
_ médecins prétendaient qu’il valait mieux évacuer les 
humeurs qui se trouvent en surabondance dans l’en- 
droit le plus près du mal, tandis que d’autres voulaient 
que cette évacuation se fit dans les parties éloignées. 
Tous étaient d'accord sur les idées quoiqu’erronées 
que lon avait conçues jusqu'alors sur Îa distribution 
des vaisseaux sanguins dans le corps, et dont j'ai déjà 
donné quelques renseignemens **. | 


24. Les différentes opinions qui régnaient alors 
dans Îles écoles des médecins sur cette distribution des 
vaisseaux sanguins du corps humain, donnentla preuve 
Ta plus certaine de la préférence que l’on accordait à la 
spéculation sur Îes recherches propremeñt dites; et 
elles prouvent aussi que lon ne faisait en ce temps 
aucune dissection de cadavres humains. Aristote fait 
mention *° de deux opinions qui dominaient de son 
temps, dont lune avait pour auteur Syennesis de 
Chypre, et l'autre Diogène d’Apollonie. Le dernier 
prétendait que les deux plus gros vaisseaux sanguins 
du corps se portent sur les deux côtés de la colonne 


(23) Lex, p. 40. Aid dE duaSiny PJ Te peccuérer 7 Téyn — moaû 
7 7aoËwY hd TOY THÉCY ÉTAT. 
(24) Meth. med, lib. V. p. 84. 


(25) Voyez p. 392. 393. 
(26) Histor. animal, lib, IL, c, 2. p. 874. 


= 
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dorsale , traversent le bas-ventre et donnent origine 
à tous Îles autres vaisseaux sanguins; qu’ils remontent 


dans la tête et se réunissent ensuite dans Île cœur; 


après cela, ils forment deux branches principales, qui 


se rendent dans la partie supérieure des bras, dont 


Tune se nomme /a veine splénique, et Yautre la veine 
hépatique ; : a première se distribue dans le pouce, et 
Ia seconde dans la main. Il en est. de même des 


Vaisseaux sanguins du pied ; mais, dans Îla tête, ül 


s'opère un croisement de vaisseaux sanguins; ceux 


qui prennent leur origine du côté droit se rendent au 
côté gauche, er vice versa, C'est de la même manière 
qu’Aristote décrit, d’après Diogène, lorigine et a dis- 
tribution des vaisseaux sanguins dans Île bas-ventre, 
et particulièrement des vaisseaux spermatiques; la 
semence se compose des parties écumeuses du sang , 


les plus fines et les plus volatiles *, | 


Ce même Diogène, au rapport-de Censorinus *7, 
prétendait que la chair *Ÿ est produite par le sang, 
et que les os et les ligamens / nervi ] le sont par les 
muscles. Censorinus nous a conservé *? une autre 
opinion de ce même auteur, d’après laquelle le corps 
de l'embryon mäle se forme en quatre mois, et celui 
de l'embryon femelle en cinq; cependant, c’est seule- 
ment de la semence du père qu’il reçoit son existence ?°. 


Diogène de Laërte, d’après Antisthène, dit que cet 


* Vid. Octavian. Horat. ad Euseb. lib. IV. p. 104. | 
(27) De die natali, c. 6. p. 27. 
(28) Ceci est encore confirmé par Aristote (a, O. P. 874), tandis 


qu'il fait dire à à Diogène : m d” ain TD JUËY TETE TOY Ua 


_ pxwdbr ckmivérTa. 


(29) L. c. c. 9. p. 4r. 
(30) Censorin. c, $. p. 26... 
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auteur fut disciple d'Anaximènes et contemporain de 
Socrate : il doit avoir écrit un livre sur la nature, et 
il passait pour un excellent naturaliste, 

L’angiologie de Syennesis de Chypre, dont Aristote 
parle dans le livre cité, s’accorde, à peu de chose près, 
avec celle que nous venons d'exposer; elle contient 
particulièrement la doctrine de Îa décussation des vais- 
seaux sanguins. 


25. L'opinion de Platon sur le passage des boissons | 
à travers les poumons a été défendue avec beaucoup 
de chaleur par plusieurs médecins dogmatiques, et 
sur-tout par Dioxippe de Cos. Suidas ?* nomme cet 
auteur Dexippe, et dit qu’il guérit d’une maladie grave 
les fils d'Hecatomnus, roi de Carie; événement qui 
détourna ce prince de Ia résolution qu’il avait prise de 
faire la guerre aux habitans de l'ile de Cos.: IH doit 
avoir écrit-un livre sur [a médecine et deux ouvrages 
sur les prédictions ou pronostics. Plutarque >? cite 
aussi ce médecin parmi les défenseurs de l'opinion de 
Platon sur le passage des boïssons à travers Îles pou- 
mons; ce médecin réfutait l’objection de Ia clôture de : 
la trachée-artère par lépiglotte, en disant que ce n’est ! 
que Îa partie la plus subtile des boissons qui passe 
dans les poumons, et que le reste se mêle avec Îles 
alimens et arrive dans lestomac. Les oiseaux n'ont 
point d’épigloite, parce qu’ils ne boivent pas par gor- 
gées, et ne font, pour ainsi dire, que buvoter; par 
conséquent ; Pépiglotte, qui sert à séparer Ia partie la 


(31) Lib. IX. sect. s7. p. 578. 
(32) Voc. Aéfrrmc, t. I. P:523 
(33) Symposiac. lib, VIE qu. r. p, 699. 


e 


A 
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plus grossière de [a boïsson de Ia partie a plus subtile, 
serait une chose inutile pour eux. La boisson se rend 


aux poumons sous la forme d’une rosée, dhomeadhe 34, 


LS 


Érasistrate prétendait que Dioxippe faisait presque 


mourir ses malades de soif, mais Galien >? nie abso- 


lument ce fait. 

Philistion de Locri, que Dittareué regarde comme 
lun des plus célèbres médecins hippocratiques 3%, 
défendit aussi avec beaucoup de véhémence cette ons 


. nion de Platon. Selon Callimaque ?7, Philistion fut le 


maître d'Eudoxe de Cnide, et par conséquent contem- 
porain de Platon. Ï m'est impossible de décider ici s’il 
est le même personnage qui est cité par Athénée5f, 
parmi les auteurs du livre sur l'Art du Cuisinier. Dune 


* dit qu'il appelait aigles les artères temporales 3?, et 


qu'il regardait la respiration comme servant à rafraîchir 
la chaleur intégrante *°. Galien rapporte que l'anatomie 
était une de ses principales occupations 4", et que, 
parmi les livres d'Hippocrate, différens auteurs lui en 


attribuent un sur la diète ou le régime 42, Un auteur 


plus moderne *? le regarde comme linventeur d'une 
machine propre à la réduction de la luxation du bras. 


(34) Vid. Plutarch. de Stoicor, repugnant. p. 1047; et Gel noct. 


attic. lib. XVIL. c. 11. p.413. 


(35) Comment. 3. in lib. de victu acut. p. 83. 

(36) Symposiac, [, c. De Stoic. repugnant, Î, c. 

(37) Diogen. lib. VIIL sect. 86. p. $44- 

: (38) Deipnos. lib. XII. p. 516. | 

(39) De nomin. part. corp. hum. p.31. (ed. Clinch. ) Deucior ds18e 
nas ôvouates QAEGas, ms did XpoT poor ET pan Teuvécus. 

(40) Galen. de usu respirat. p. 159. 

(41) Comment, 1. in lib. de natur. hum. p. 5. 

(42) De facult. aliment, lib. I. p. 306. | 

(4 3) Oribas, collect. medic, de machinam, c, 4. p. 23. (ed. Rasar.) 
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26. Dans le même siècle vivait un certain Petron, 
que Celse ## et Galien # regardent comme l’auteur 
de la défectueuse méthode curative suivie dans les 
fièvres aiguës que on voulait attribuer à Dioxippe, 
et dont les vices principaux étaient de trop surcharger . 
les malades de vêtemens et de leur faire endurer Ia soif. 
Ceci prouve évidemment jusqu’à quel point on s'était 
déja éloigné des principes du grand Hippocrate. 
Petron , dans les fièvres aiguës, attendait jusqu’au 
moment de la rémission, sans considérer le caractère 
de fa maladie, pour faire boire aux malades de l’eau 
fraîche dans la vue de favoriser Ia transpiration, parcé 
qu’il croyait que chaque fièvre devait se terminer par 
la sueur. Dans le cas contraire, il prescrivait de l’eau 
salée comme vomitif, et, après la crise de la fièvre, ïk 
faisait manger au malade du cochon et boire du vin 
autant qu'il en voulait. Cette méthode était le résultat 
d'un dogmatisme téméraire et précipité, qui n'avait 
pour base ni l'observation ni l'expérience. 

27. À la même époque (trois cent soixante ans avant 
: Jésus-Christ) lastronome Eudoxe de Cnide introduisit 
dans la médecine le système de Pythagore, et même une 
partie de la méthode égyptienne. Disciple de Philis- 
tion et de Platon, ïl séjourna long-temps en Égypte, 
où il fut initié aux mystères des prêtres ; il vécut 
ensuite tantôt à Cyzique et tantôt à Athènes. II était 
tout-à-la-fois médecin, législateur, astronome et géo- 
mètre 4°, If paraît qu'il fit part à son disciple Chrysippe 
de Che de plusieurs idées qu’il avait puisées dans 


+144) Lib. IL à 0. | 


(45) Comment. 1. in lib. de victu acut. p. 40. 


(46) Diogen. Kb. VIE p. 86-01, — Plin, lih, XXXVE c. 0. 
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es écoles pythagoriciennes et égyptiennes, et qué ce 
dernier les transmit aux médecins plus modernes. Au 
reste, nous n’avons aucune connaissance de ses: 1 
nions particulières. 

Chrysippe de Cnide, fils d'Erinéus a souvent été 
confondu avec le Sétaeu de ce nom, qui a vécu un 
siècle après lui #7«Nous aurons occasion de parler de 
ce dernier dans Îa suite. Le premier a sur-tout pro- 
pagé parmi les médecins , ses contemporains, deux 
principes qui ont long-temps dominé dans la science 
médicale ; c'est-à-dire, le mépris des purgatifs et 
laversion pour la saignée 4, Sans doute qu'il ne dé- 
‘ fendait cette dernière opération que parce qu il était 
de lavis des Pythagoriciens, qui regardaient le sang 
comme Île siège de lame animale #?, Il poussait cette 
opinion si loin, qu'il fit appliquer à un homme qui 
vomissait le sang, un bandage, au moyen duquel if 
croyait pouvoir éviter la saignée 5e 
. IT regardait un mélange de vin et d’eau fraïche 
comme Îe meïlleur spécifique contre Îa dyssenterie bi- 
lieuse, quand même le malade aurait été dans le plus 


grand dan OT PPS 


(47) Pline a commis cette méprise (lib. XXIV. c. 1.) ; ensuité 
P. Châtel { Reines. var. lect, lib. III, €. 17. p. 641. Altenb, 1640, 4.°), 
et même Barchuse {diss. XIV. p. 210.). 

(48) Galen, de Nerresec, adv, Erasistr, Rom. : P. 8. Ke 7 Saypuxsèl 
| Eecericparor Eee TÈ TayTa Xpudi a To T@ Krda , DES HpHpETOY 
ciruSh Va T paeGonur , oantp LOUE $Tw dé ï Aeasoyéyne % 
MndYoç, 0 7 amor mvTes, où am T6 Xpua Ts Pauivoyrey TOIBVTES. 

(49) P. 302. L'ancien système pythagoricien a été rétabli par des 
philosophes, sur-tout par les premiers successeurs de Platon, tels que 
Speusippe et Xénocrate, et ensuite il fut réuni à fa théorie dominante 
de Ethic. ad Nicom. Hb, [, c, 4 p. 8. Tiedemanus Géist. t, IL, 

2 Dust 
F0 o) PA de venæsect, adv. Erasistr, Rom, p. 1 
(51) bia. p. 5. 
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IT avait, comme les Pythagoriciens, une très-haute 
idée de l'usage des choux; et même il publia un ou- 
vrage sur ce légume ?, Dans un autre endroit, Pline 5? 
assure que tout son art ne consistait que dans emploi 
des médicamens du règne végétal. 

Les renseïgnemens qu'Haller ÿ# a puisés dans Coœlius 
Aurelianus doivent s'entendre d’un autre Chrysippe, 
successeur dû médecin... Celui qui nous occupe 
vécut en Egypte avec Eudoxe, son maître 55. Erasis- 
trate a emprunté de lui la plus grande partie de ses 
principes ?°. Il ne restait déjà que très-peu de ses 
écrits au temps de Galien °7, dis. | 


28. Parmi les successeurs d'Hippocrate, Dioclès de 
Carysto, que Galien et Dioscoride regardent comme 
dogmatiste 5°, fut un des plus remarquables et des 
plus célèbres + il vécut très-peu de temps après le 
grand philosophe de Cos, auquel Pline n’a pas craint 
de Île comparer , et fut un des plus habiles médecins 
de son siècle *. La lettre à Antigone qu’on lui attri- 
bue est apocryphe, d'après opinion de Schulz ‘*. 

Dioclès s'est plus occupé de l'anatomie que ses 
PAUUNE Eiie et même il paraît qu'il avait écrit sur 


(52) Pin. Hb, XX. c, 9. Schol. Nicandr. theriac. v. 840. p. 56. 
Voyez ci-devant p. 245. 

(53) Lib. XXVL c. 6. | 

(54) Bibl. med. pract. t. 1. p. 114. 115, 

(55) Diogen. Hib. VE, p. 87. 80. 

(56) Jbid. lib. VIE. p. 186. 

(57) De venæs. adv, Erasistr. p.6: |: 

(53) Galien. de facult, aliment, lib, I. P. 303. — Dioscerid, præf, 
ad Theriac. p. 418. | 

(59) Galen. de dissect. matric. p. 213. 

(6o) Lib. XXVE. c, 2. 


(61) P. 337. 


Depuis Fippocrate jusqu'à l’école méthodique, 390 


cette science, mais ses ouvrages sont perdus depuis 


f long-temps *? ; cependant Galien *? prétend que ses 


Che 


connaissances étaient très- bornées dars cette partie. 


En effet, nous voyons, par les fragmens qui nous 


restent de ce médecin, qu'il ne s’est occupé que de 
la dissection des animaux. Il est vrai néanmoins qu'il 
démontra le premier la fausseté des idées de ses pré- 
décesseurs sur langiologie, et qu’il combattit, entre 
autres, l'opinion par eux adoptée de l’existence de huit 


Vaisseaux sanguins descendant de Ia tête 4 > quoique ; 


au reste, il adoptât la plus grande partie dés préjugés 
de ses contemporains et de ses prédécesseurs. Zélé 


défenseur de l'existence des cotylédons dans fa matrice 


humaine, il prétendait que pi par ces organes que 


l'embrybn tire sa nourriture *?. Il ne connaissait pas 
les trompes de Fallope ‘€. Il xt la stérilité des 
femmes qui se livrent trop au plaisir de l'amour, au 
défaut de semence, au moins de la partie vivifiänte, 
ou bien à la paralysie de l'uterus ‘7. Quant à la stérilité 
des mules, elle est due, suivant lui, à la mauvaise 
disposition de la matrice et à son étroitesse Bla 


(62) Galen. de administr, anatom, lib. II. P: 129. — lib. IX. p- 194. 

(63) } De dissect, matric, ELLE Auowxée Jaëv D — PR TbS ME 
TAGS éMyé déir TATEE , sh GTEINO6, wantp M RME TOY XETÈ 
ñ vÜUX, ST d à % rade dyroho" OAOGGPÉSEEIY À ms, 0 

dwypiCos ei Ti dvarnura Écyor. 

(64) Galen. comment, 2. in lib. de nat. human. P-22. Oùdis À 


Ms CAE imêr GXTO) pAeGa dm mQuANc Ê7 m HAT Tè 


| cauans LE STE TOY. fAor, Ÿ ÔTE FWaamor dxoiCOs CYCTEUWOV TE 


5 AUOXANÇ — | 

(65) Galen. de dissect. matric. p, 213. — Ærorian, exposit, voc, 
Hippocr. voc. Komwandbr. p. 208. 

(66) Galen. 1. c. p. 212. 


(67) Plutarch, physic. philos. put lib, V. Cgipito 
(68) Zbid, lib. V. c, 14. p.s1s. 
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prouvé, contre l'opinion de quelques anciens philo) 
sophes » que la semence du mâle n’est point une 
écume, parce dhe-miperanteus. est plus considérable 
que celle de eau 7... Conformément à l'ancien dia- 
lecte, il appelait méninges toutes les membranes du 
corps 7°... Il pensait, comme ses prédécesseurs, que 
la respiration sert au rafraîchissement de Ia chaleur 
intégrante 7’... Son opinion sur les élémens était la 
même que celle d'Hippocrate 7°. ” 

J'ai dit ($. 21 et 27) qu'à cette époque on avait 
réchauffé le système de Pythagore , et qu'on l'avait 
amalgamé avec la théorie qui régnait alors. On en a 
trouvé une preuve assez convaincante dans les,frag- 
mens de Dioclès et de plusieurs autres médecins de 
ce temps : il croyait que le fœtus n’est viable qu’au 
septième mois, et qu’alors on devait le considérer 
comme parus legitimus 7?. C'est probablement depuis 
ce temps qu'on a introduit dans les œuvres d'Hippo- 
crate un 7 raité sur l’ Accouchement de sept mois, On verra, 
par la citation suivañte 7*, jusqu’à quel point ont été 


(69) Octavian, Horat. lib. IV. P. 105. N 

” {70) Galen. de administr. anatom. lib, IX, p. 194. 
. (71) did, de usu respirat. p. 

© (72) bi, meth. med, lib. VII. P. ro8. 

(73) Censorin. de die natali, c. 7. p. 3 


(74) Macrob. comment. in. somn. Scipion. Gb. 1.05 6. sp: 28. 

« Straton vero Peripateticus et Diocles Carystius per septenos dies, 
concepti corporis fabricam hac observatione dispensant, ut hebdo- 
made secunda credant guttas sanguinis in superficie foilicali — appa- à 
rere; — quarta humorem ipsum coagulari, ut quiddam velut inter … 
carnem et sanguinem liquida adhuc soliditate conveniat; quinta vero 

interdum fingi in ipsa substantia humoris humanam figuram, magni- 
tudine quidem apis, sed ut in illa brevitate membra omnia et desi- 
gnata totius corporis lineamenta consistant, Quoties hoc fit, maturatur 
ctus mense septimo: cum autem nono mense absolutio futura est, 

siquidem femina fabricatur , sexta hebdomade membra dividi; si 


portées. 


Depuis Hippocrate jusqu’à l’école méthodique. - 4or 
_ portées les spéculations sur le nombre sept. On croyait 
que, dans fa formation de embryon, tout a lieu d’après 
ce nombre : dans [a quatrième semaine, £fbuæ, il se 
forme quelque chose de solide dans le corps de l'enfant; 
dans la cinquième, il existe déjà un fœtus de la gros- 
seur d’une abeïlle. Cette influence du nombre sepr se 
fait sentir encore après la naissance et même pendant 
toute Îa vie. FL apte FR 

Je ne puis croire que Dioclès aït été l’auteur de 1x 
découverte de l'aorte et'de tout le système artériel ; 
comme le prétendent plusieurs modernes; car jai 
devant les yeux des témoignages authentiques qui at- 
testent que lhonneur en est dû exclusivement à Aris- 
tote. D'une autre part, aucune autorité recommandable 
n'en fait mention, que l'auteur ‘obscur et sans doute 
peu croyable de lIntroduction des écrits de Galien 7°. ! 


29. La pathologie et les principes pratiques de 
Dioclès, s'accordent parfaitement, sous certains rap 


masculus, septima. Post partum vero utrum victurum sit quod 
cffasum est, an in utero sit præmortuum — septima hora discernit:. 
— item pa dies septem jactat reliquias umbilici, et post bis septem 
incipit ad [umen visus de moveri , ét post septies septem _libere, jam 

et pupulas et totam faciem vertit ad motus singulos videndorum. 
Post septem vero menses déntes incipiunt mandibulis ‘emeérgere et 

post bis septem sedet, sine casus timore, Post ter septem sonus ejus 

im verba prorumpit; et post quater septem non solum stat firmiter, 
sed et incedit. Post quinquies septem incipit lac nutricis horrescère: 

——post annos septem dentes , qui primi émerserant, aliis aptioribus ad 
cibum solidum nascentibus cedunt; eodermque anno — plene absoi- 

_vitur integritas loquendi. Post annos autem bis septem:ipsa ætatis 

necessitate pubescit : — post ter septenos annos flore genas vestit 

juventa ; idemque annus finem in longum crescendi facit, &c. » Cett: 

. opinion a aussi été défendue par Îe contemporain de Dioclès, Aris- 

tide de Samos , qu'Aulu-Gelle en regarde comme l’auteur {Gellii noctes 

_aiticæ, lib. HI. c. 10, p, 92.1, Le juif Philon ( de mundi opific. p.26.) 

attribue cette opinion à Hippocrate, | 7 


(75) Introduct. P:37% 
TOME I, Ce 
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ports, avec les idées d'Hippocrate, maïs sous d’autres 
ils en diffèrent essentiellement. {1 cultiva avec beau- 
coup de soin la partie de la médecine connue sous le 
nom de Diététique, sur laquelle il publia un ouvrage 
dédié à Plistarque 7° sous ce titre : Traité sur la Con- 
servation de la Santé, I paraît qu'il s’occupa aussi 


de la séméiotique à limitation de son célèbre prédé- : 


cesseur. Au moins Galien dit qu’il avait fait beaucoup 
de recherches sur Îles indices que lon peut retirer 
de l'inspection de Purine 77. Son opinion à l'égard 
des jours critiques était en tout conforme à celle 
d'Hippocrate. Le vingt-unième jour était aussi pour 
lui le plus important dans Îes crises, parce que, sui- 
vant les idées pythagoriciennes dont.ïl était pénétré, 
il attachait une grande efficacité aux nombres quatre 
et sept”°. II prescrivait la saignée dans les mêmes 
circonstances et aux mêmes endroits qu'indiquait 
Hippocrate 7?. Galien nous a fait connaître un de ses 
principes Îes plus remarquables °”, + d’après lequel :il 
regardait toute espèce de transpiration comme un 
état contre nature. Quoique l’on ait peu fait atten- 
tion à ce point de doctrine, cependant la prohibition 
des sudorifiques en était une conséquence naturelle. 
Il est vrai qu'avant lui on faisait déjà une difié- 


rence entre Îe point de côté et linflammation du pou- 


mon, distinction qui, à ce qu'il paraît, n'avait rap- 


port qu’au degré d'intensité de la maladie; mais il est 


(77) De atra bile, P: (54 
(78) Galen, de dieb. ra lib. L sp 44. 
(79) 


#, ai Piper as pe ar OVT&Y Lan qéav” x Set ÿy xgu ô 
Linie fLavos ÉTEipU TE EG. Tin. 


Depuis Hippocrate jusqu’à l’école méthodique,  4o3 
‘Je Premier qui ait distingué ces maladies d’après leur 
siége : ainsi il supposait celui de {a pleurésie dans Ia 
_plèvre, et celui de la Li tie bi dans le poumon", 
D'après le. même auteur Ÿ*, loin .de distinguer 
 Fapoplexie de Ia paralysie, Disélès: au contraire, leur 
donnait une dénomination commune, et son opinion, 
à cet égard, était parfaitement CoHforie à l'esprit de 
son bre comme je lai déjà x dans un autre 
ouvrage 85, | 

Les anciens ont décrit une maladie sous Ie nom de 
cholera sec, dont les accidens ressemblent à ceux de 
lhypocondrie ** et que Ce a le premier attribuée 
avec raison aux flatuosités Ÿ?. Il cherchait le siége de 
1 Ja colique , accompagnée a vomissement violent de 
matières excrémentitielles , dans Îles intestins grêles ; 
il nommaiït cette maladie chordapsus , et Ja colique pro 
prement dite i/eos *. Peut-être connaissait-il déjà Ia 
valvule de Bauhin, et croyait-il. devoir admettre Ia 
formation de cette matière excrémentitielle dans les 
intestins. grèles. | 

If doit avoir décrit, avec beaucoup d’exactitude ; 
lesquinancie qui est accompagnée d'un gonflement 
considérable de Ja luette quguan 7. 


30. Dioclés a aussi cultivé Îa matière, médicale. 
Galien à. cite une phrase importante de sa diététique 


(81) Cæl. Aurelian, de causs. acut. lib. IL c: 16. p. 115: gt 
mon Apologie d’Hippocrate, 1. WU. p. 153. f. 

+ (82) De causs. acut. lib. LL. c. $. p. 207. 

(83) Apologie d'Hippocrate, t. I p. ns f. 

(84) Apologie d’ Hippocrate, t. I, p. 492. f.> 

(8s) Galen. comment. 3: in libr. NÉ Ephan. P- A7: — et paie: 
tim De locis affectis, lib. IL. p.278. 1371 

(86) Cels, Lib. IV. c. 13 

(87) Galen. de CRD medicam. sec. (aus lb. VI. p. 249, 

(88) Ibid, de facult, aliment. lib, L. p. 303. » 
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qui fait voir que de son témps on attribuait l’action 
des médicamens à leurs propriétés physiques et à leurs. 
qualités élémentaires. Dioclès n’approuvait pas cette 
théorie, et son raisonnement à ce sujet tenait beau- 
coup de lempirisme, car'il soutenait que l’expérience 
est notre seul guide dans cette circonstance. En effet, 
la lecture de ce passage est encore très -importante : 
pour les auteurs de [a matière médicale, qui croient 
qu'au moyen de la connaïssance des principes chi- 
miques, on peut expliquer les effets que doivent pro- 
duire::les médicamensa:::# 44e : Kg: 
I employait de préférence les remèdes tirés du 
règne végétal Ÿ?, et même il publia un ouvrage sur 
l'utilité des racines des plantes, fiéoround 9°. 
 Gruner ?' a recueilli, dans Oribasius et plusieurs 
autres auteurs ; les fragmens diététiques de‘cet ancien 
médecin, d’après lesquels on voit qu'il soumettait à 
certaines règles la préparation des alimens ; qu’il pres- 
crivait un régime particulier aux navigateurs et aux 
voyageurs; qu’il faisait un très-grand cas des médi- 
çamens qui pouvaient être pris comme alimens, et ! 
qu'il indiquait: [a manière dont on en devait faire 
usage ?*. Au reste, on ne trouve rien, dans sa méthode 
curative, qui mérite d’être cité. Gruner a tout rapporté 
à cet égard dans l'endroit cité. RS ASC ee CE 1 . 
If pratiqua la chirurgie qu’il enrichit d’un excellent 
instrument propre à l'extraction des javelots ‘et qu'on 
a appelé, d'après fui, #e/ulcus où sraphiscus de Dioclès . 


(89) Plin. Kb. XXVL ec. 6: TRE DT 
(90) Scholiast. Nicardr: theriac: v. 627: 647: p.4r, 43. 
(91) Bibliothek der alten Aerzte, t: 1: ps Graf 
- (92) Oribas. coli. med, Hib. VITE: c. 22,p. 3465 V1 ti 
(93)-Casdib, Vigo ehulge, hist, med::ps1342 


 « 


Depuis Hippocrate jusqu'à l’école méthodique, 405$ 
31. On peuñt mettre sur Ie: même rang que Ce: 
médecin , Praxagoras de Cos, comme un des premiers 
dogmatistes; il était de la secte dés Asclépiades et fut 
‘maître d'Hérophile, Son nom sera à jamais immortel 
dans les sciences anatomiques "ét pathologiques. Nous 
nous bornerons ici à faire mention de ses principes 
relatifs à fa pathologie, Car nous aurons occasion 
dans la suite de parler de l’histoire de sés découvertes 
en anatomie et en physiologie... Un auteur pen 
- connu, il éstivraï, rapporte qu’il: attribuait {a cause 
de ‘toutes les maladies à la corruption et à la dégé- 
_nération des humeurs , et qu'il fut, par ces raïsons, 
Fun des plus zélés défenseurs de 1a pathologie hamo- 
Tale; mais d’autres aüteurs confirment cé témoi- 
gnage %,211 prétendait, ainsi qw’Aristote, que le 
sang se forme dans les veines par les’ alimens qu'on 
a pris lorsque les parties constitutives qui les com- 
posent sont mélangées d’une manière symétrique ; 
mais qu'il se produit d'autres humeurs lorsque -quel- 
qu'une de ces parties devient dominante. Les: huz 
meurs bilieuses se forment et se développent::des 
parties échauffantes d’où naissent les maladies aiguës 
et bilieuses ; les parties froïdes produisent Îes‘hüu- 
meurs philewmatiques , qui donnent naissance aux 
maladies chroniques %*..:,! Il admettait dix ‘sortes 
d'humeurs dans le corps animal, une douce, une 
mélangée égalèment {ivwyanv) , une vitreuse (varudu), 
une aigre, une nitreuse , .une saline, une amère ; 
une vert de bourrache, une de Ja couleur du jaune 
d'œuf, et une acrimonieuse ou tenace ?. Il attribuait 
) Introduct. inter Galen, libr, p. 37$. 


(94 | 
(95) Galen. de natural. potent, lib. IL. p. 104. 
(96) Rufus Ephes. {ib, |, c. 36, p. 112, | 
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plusieurs maladies à humeur vitreuse, et entre autres 
l'épiauns 27 


PL 
€” 


* Une de ses observations les mnt importantes est celle. 


qui lui fit découvrir le signe Îe plus certain de FPétat 
maladif. Cette observation est que le pouls qui a lieu 
dans l’état de bonne santé, devient, par ses inégalités 
dans Îles maladies, Île premier signe caractéristique 


des changemens de la force vitale 2°. Cette décou- 


verte jeta un nouveau jour sur la séméiotique, et les 
successeurs de Praxagoras établirent, d’après elle, une 
théorie spéculative qu’ils traitèrent avec beaucoup de 
subtilité. C’est presque toujours le partage des inven- 


tions de l'esprit humain, de devenir, au moment où | 


elles ont lieu, des db cts la mode, et de servir de 


base à dites théories ou spéculations que Yon aban- 
donne ensuite aussitôt que Îles SAPÉTIRRES en ont 
été constatées, 


2. Praxagoras, au reste, s’éloignait très-peu des 


principes d'Hippocrate °?. Il prétendait. que la source | 
de la fièvre tremblante. était dans la veine-cave, pro+ ! 


bablement parce qu'il avait observé que les premiers ! 
frissonnemens se font sentir Île long de la colonne 


dorsale, où il supposait qu'était située [a veine-cave 


H remarqua , avec raison, que PINSIEURS fièvres 1 inter- 


(07) Galen. de differ, febr. Hib. IT, p..332. — De rte bp 


Hib. LV. p- 258. 
" (98) Gale. de dogmat. Hippocr. et Plat. lib. VI. p. 297. Aë À & 
pUyU évouare cx$eiy éruc vÜr, ae Tex. ka “Hegpraoc, are 
TE sedèr of AT CA éveñoctpTo Egg % Hate ; CE " FAAGIOTÉER 
PLLTER D x@ mIS Eegaçpars % ‘Trrmowparse EUCACHETUY JEAUUAOI 
ÊTeR m6 EI. 

(99) Galen. de facuit. natur. lib. IL. p. ro7. 

(100) Rufus, lib. L. c, 33: p. 109. 
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_mittentes sont suivies d’accidens mortels’, tels que le 
spasme et l'assoupissement; il fut donc le premier due 
observa ces fièvres / fébres intermittentes comitatæ |’. 
Ainsi que Dioclès, il faisait un fréquent usage des 
médicamens tirés du règne végétal *. I nous a laissé 
un ouvrage sur l'emploi des plantes médicinales 3. II 
mit aussi en pratique plusieurs opérations chirurgi- 
cales et sur-tout la saïgnée dans lhémorragie #. II avait 
pour principe , malgré la doctrine de son grand 
maître, de ne jamais saigner dans Pinflammation de 
poitrine, après Île cinquième jour ?. 

IT différait de [a théorie de Dioclès, en cé qu'il 
Ro dans le poumon même le siége de a pleu- 
résie 6, et celui de Îa péripnéumonié dans le tissu 
_artériel de cet organe 7... II cherchait dans les artères 
la cause du battement (ras) et du tremblement 
(ous) des muscles : ces deux mouvemens ne que 
fèrent, suivant lui, que par leur degré d'intensité Ÿ. 

II pratiquait la chirurgie avec beaucoup de courage. 
Dans lesquinancie, extirpait Îa luette?, et dans Îa 
| passion iliaque , il ouvrait le ventre afin de remettre 
les intestins dans leur état naturel "°. 


(1) Cal. Aurel. acut. lib. IL. c. 10. P- 97» 
2) Plin. lib. XXVL. c. 6. 

3) Schol. Nicandr. alexipharm. v. 587. 
4) Cæl. Aurel. diut. lib. Îf, c. 13. p. 415. 
$) /bid, acut. lib. IE. c. 21. p. 130, 

(6) Jbid, c. 16, p.15. 

(7) Jbid, c. 28. p. 139. 

(8) Galen, de tremore, p. 366. 367. 

(9) Cel. Aurel. diut. lib. IL c. 14. P. 427, 

(10) Cæl. Aureë. acut. lib. HE c. FE p. 244. Îtem confectis 1° 
busdam supra dictis adjutoriis dividendum ventrem probat pubetenus.: 
 dividendum etiam intestinum rectum , atque detracto stercore con- 

suendum dicit, in protervam veniens chirurgiam. 
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On compte encore parmi les successeurs de: 
ner en , Plistonicus, Philotimus*, Mnésitheus , 
Dieuches, Lysimaque. et d’autres ‘‘; mais ils n’ont\ 
pas fait époque dans l'histoire médicale, parce qu ils 
ont suivi très-servilement les principes de leur maître, 
Cependant Mnésitheus , suivant Galien ; s’est rendu 
célèbre par la classification des maladies !? . Plutarque 
nous. rapporte une observation très- “singulière: de ce 
médecin, c’est-à-dire que , dans, Île commencement | 
d’une inflammation de poitrine, si le malade demande 
à manger des oignons » il ne court aucun danger ; 
-mais, si au contraire il demande des figues, il est hors 
de doute qu’il succombera ‘3, C’est ainsi que s'affai- : 
blissaient les excellens pronostics DPHEPPOGERIEN à 


4:00 L'école dogmatique subit ‘encôre. une autre 
réforme, opérée par l'influence de la secte stoïcienne 
{trois cent dix ans avant Jésus-Christ). Cette secte 
philosophique introduisit d’une } part de nouveaux prin- 
.cipes dans la physiologie et Ia pathologie, et changea, » 
d'autre part, la méthode didactique, de sorte que la 
théorie médicale devint l'objet de la dialectique; chan- 
gement auquel Zénon de Citium, donna lieu Ie pre- : 
mier. | 
IT était de essence de la philosophie stoïcienne de … 
s’occuper de recherches. physiques et de tâcher d'ap- 
profondir les phénomènes de la nature. Car celui qui : 


F 

* IT regardait le cerveau comme tout- ar inutile. { Galen. de usu 
part. lib. VIIL p. 453. 

(11) Schol, Nicandr. alexiph. v. 374. 

(1 2) De curat. ad Glaucon. lib. 1, p. 197. One Ô Mmes amv 
Th DEP TU} ÿ ic TÉT JV@) dpEdueros ; dEsoi Tewey aùT xaT 

Eidh Te % yen à d'apoexc. | | 

bn Pile, quæst, natur, p. 918, Vid. Ruff p. 44. 
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. veut être philosophe pratique, disaient les Stoïciens, 
cest-à-dire, qui veut vivre conformément à la 
nature, doit d’abord la bien connaître, et pour cela 
il faut aussi qu'il connaisse les liaïsons et [es rapports 
de la nature humaine avec celle de Punivers '#. 

Le matérialisme auquel lécole éléatique avait déjà 

donné naissance , était la base fondamentale de toute 
Ja doctrine stoicienne : . D'après cette raison, tout 
. ce qui existe est AE et toute cause est aussi 
matérielle. Tels sont les principes sur lesquels Zénon 
établit sa doctrine '°. Sï le témoignage de Plutarque 17 
est authentique, les choses abstraites étaient aussi 
comptées au nombre des corps. La cause première su 
* Ia divinité même n’était pas autre chose qu'un corps ‘” 


C'était le feu éternel "? qui avait formé la matière ie 
mière ou le chaos ””. La substance corporelle de la 


(14) Cic. de finibus bonor. et mal. lib. IL. c. 22. « Physicæ quoque 
non sine caussa tributus idem est honos: propterea quod, qui conve- 
nienter naturæ victurus sit, ei et proficiscendum est ab omni mundo 
et ab'ejus procreatione. Nec vero potest quisquam de bonis et de : 
malis vere judicare, nisi omni cognita ratione naturæ et vitæ etiam 
deorum, et, utrum conveniat, nec ne, natura hominis cum universa.» 

(15) P. 336. 

(16) SE Empiric. ady. Physic. lib. LS. 211. P. 596! Sn So xol 
JËY 7 dinoy aux Gao COUR ; dowuars. nv0c ain Ye. 
— Cic. acad. quæst. lib. [, c. 11. « Nec vero, aut quod efficeret 
aliquid aut quod efficeretur, posse esse non COrpus. » 

ee Ad. Stoicos, P- 1084. "Anmy &y quai at TE ç dre à TÈE 
xamiae , os dè TAUTUE LA TÉWA TG. piques FACE , a dè 
WTA oi as % run % Gps GU'YLATA I EG. CAACTE MISJAEVES: 
— Ceci a aussi été confirmé par Sénèque ; Ep. 106; dont le titre ‘est : 
IT'enuis et Chrysippea quastio, an Bonum sit corpus ! 

(18) Origenes contra Celsum, lib. L. C..21, p. 339. Oi Du eiMOVTES 
mr Ko Enixoi. | 

(19) Cüc. . c. « Statuebat enim, ignem. esse jpsam naturäm, quæ 
quidquid gigneret, et mentem atque sensum, » 


(20) Diogen, lib, VIL, Sect, 134. p. 449. 
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divinité pénètre l'univers et est l'essence pensante que 


nous appelons zature ; elle agit d'après des lois inva- 


riables, et se nomme aussi destin ?’. 


Cette force qui agit d'une manière régulière est Îa 


cause de tous les changemens physiques et de toutes 
les opérations intellectuelles : elle produit ses effets 


d'après des lois bien déterminées et fondées dans la | 


nature même “*. Le feu primitif, qui est d’une nature 
subtile et spirituelle #3, produisit d’abord de Jair, en- 
suite Pair produisit de l'eau, et la terre fut le produit 
de cette dernière*{#,... On donnait quelquefois à fa 
nature le nom d'air ioné, mveèua mupoule *, parce 
qu'il arrivait souvent, dans les écoles philosophiques 
grecques, de confondre ces deux choses 26, C’est pour- 
quoi plusieurs Stoïciens attribuaient à l'air la vertu de 
donner aux corps leurs formes différentes et leurs 
propriétés physiques. Ils considéraient en général le 


(21) Diogen. Sect, 148. 149. p. 459. — Lactant, divin, institut. 
Bb. VIE. c. 3. p. 388.5. 

(22) Diogen. F c. "Ea dE quac, 227 E aTIs mVSUEM KaT 
amtpUANAOUE AODUE, dMTEN BTE TE ÿ curéqouæ Tè é£ aùTe cp 
Genevois XÛVOIS à middRe dposa, d@ oiwv amixein. — Ces lois 
formatrices ( A0 avipharxoi ) sont expliquées par Balbus dans 
Cicéron (de natur. deor. lib..IL c. 32. ). « Namque alit naturam cen- 
sent esse vim quamdam sine ratione cientem motus in corporibus 
necessarios : ali autem vim participem rationis atque ordinis, tan- 
quam via progredientem, declarantemque quid cujusque rei caussa 
efhciat, quid sequatur, cujus solertiam nulla ars , nulla manus, nemo 
opifex consequi possit imitando; seminis énim vim esse tantäm , ut 
id, quanquam sit perexiguum, tamen, si inciderit in concipientem 
comprehendentemque naturam , ñnactumque sit materiam , qua ali 
augerique possit , ita fingat atque efficiat in suo quoque genere, &c. » 

(23) Diogen. lib. VIE Sect, 1 56. p. 465. 
(24) Plutarch, de Stoicor, repugnant, P. 1053. 
(25) Diogen.{, c, ; % 
: (26) P. 300, 


Depuis Hippocrate jusqu’à l’école méthodique.  41x 
_ froid et le chaud comme des principes actifs, et Phu- 
midité et la sécheresse comme des principes passifs *7. 


LS 


35: L'école stoïcienne expliquait la production du 
corps animal en disant que ce n’est que l'effet d'une 
force mécanique *? qui ne fait autre chose que dé 
développer les germes qui ont existé de toute éternité. 
Ce développement a lieu au moyen d'un esprit ou 
fluide très-subtil que contient la semence *?. Ce prin- 
cipe servit de nouvel appui aux dogmatistes de l'école 
d'Hippocrate (p. 383). Comme Ia nature, ou lame 
divine du monde qui pénètre tout, est le feu le plus 
pur, de même l'ame humaine est d'une nature ignée 
ou aérienne 3°. Cette ame ou esprit qui naît avec 
nous, se propage dans tous les corps et ÿ reste aussi 
long-temps que dure la vie ?'. II n'y à pas de doute 
que les Stoïciens regardaient cet esprit ou souffle‘ 
comme essentiellement matériel, si Pon s'en rapporte 


©. (27) Plurarch. À ec. et adv. Stoic. p. 1085.— Galen. de facult. nat, 
lb. I. p. 88. 


(28) Lactant. divin. institut. lib. VIE. c, 4. p. 392. « [gnorant 
unum hominem a Deo esse formatum, putantque homines in omnibus 
terris et agris, tanquam fungos esse generatos. » 

(29) Sexr. Empiric. adv. Physio. lib. [ $. 28. p. 555.— Serec. quæst. 
natur, lib. HE. ©, 29. « Natura gubernante, ut arbores, ut sata, ab 
initio ejus usque ad exitum quidquid facere, quidquid pati debeat, 
inclusum est: ut in semine offinis futuri ratio hominis comprehensa 
est. Et legem barbæ et canorum nondum natus infans habet; totius 
enim corporis et sequentis ætatis in parvo occultoque lineamenta 
sunt.» ee | 

(30) Cic. acad. quæst. lib. [. c. 11. 

(31) Galen, de dogmat. Hip. et Plat. lib. IIE p. 264. Suupury mir 
MEUU , GUVE NÉS 7 TO ToUaT . — Senec, ep. $o. p. 126. « Guid 
enim aliud est animus, quam quodammodo se habens spiritus! Vides 


‘autem spiritum .tanto esse faciliorem omni alia materia, quanto 
tenuior est. » | 
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à diverses opinions sur a nature de lame 3? citées 
par le faux Plutarque , et sur-tout aux déclama- 
tions de Longin, dans Eusèbe 33, contre les Stoïciens 
qui croyaient que l'ame n'est autre chose que la 
Vapeur qui s'élève de tous les corps. La nature ignée 
de lame se rafraîchit, au moyen dé Îa respiration, par 
le contact de l'air atmosphérique, et c’est x cela seul 
que se borne utilité de Ia respiration. L’ame elle: : 
même, d’après leur opinion, n’est autré chose qu’une- 
vapeur qui s'exhale du sang 34, 

Les Stoïciens, en multipliant beaucoup les facultés 
de lame, les confondirent avec les propriétés ‘orga- 
niques du corps. Ces facultés étaient au nombre de 
huit, savoir les cinq sens et les facultés de penser, de 
parler et de produire 3’. La faculté de penser est le 
centre, de toutes les autres, qui sortent de celle-ci 
comme les branches d’un polype. an 

Au surplus, il était tout-x-fait conforme à Pesprit 
du stoïcisme de regarder la faculté de penser comme 
le résultat des sensations; Car,commele dit Origènei°, 
les Stoïciens -rejetaient toute idée purement logique. 
Hs plaçaient le siége de lame dans le cœur, et alle- 


(32) De physic. philos. decret, Hib, IV. c. 3: P- 82. 83. 

(33) De præparat, evangel. Hib.XV, c, 2 tp. 82225 ; ; 

(34) Plutarch. de Stoicor, fépugnant. p. 1052. 1053.—M, Antonin. 
de rcbus suis, fib. M. 6. 33: P. 107. (ed. Gataker. Traj. ad Rhenum 
1697, fol.) Au .m Juytesor dya Juuiaoc &p djuams. — Lib, VE. 
S$e p.177 Toiÿnoy dÛ n 2 aùTh À Con éxdsé,"ofor À ag” ajuamé 
ra Sumfere ÿ " x À LÉ PO WAmEUEc. — Origen. philosophum. | 
C2 Di Or; 

(3 SRE physic. philos. decret. Kb. IV. C.4.p.83.— Galer, I. c. 

(36) Contra Celsum, lib. VIL c. 37- P. 720. Ka dbyuaner 
FTAGGTRNTIGE Tic Waleoda vonTis Éaas Enirois, at T dior 
RATENQUGELIE D TÈ LamrauGayiusre, à rècay katianar ford 
TN aid cor. Nes à ai 


PJ 


Depuis Hippocrate jusqu’à l’école inéthodique, 41ÿ 
_guaïent Îles raisonnemens les plus absurdes et les’ plus 
contradictoires pour étayer cette assertion ?7, Les pas- 
sions n'étaient suivant eux qu'une espèce de fermen- 
tation ?°, L'explication que fon trouve dans le faux 
Plutarque, de la manière dont les sens ont lieu après 
ces sectateurs, est très - remarquable 3°. On voit, 
disaïent-ils, par le-secours de l'air (de l'esprit), qui 
sort du siége de la faculté de penser Capo ] pour 
se rendre aux yeux. C’est à-peu-près de la même 
manière qu’ils donnaient l'explication des autres sens, 
et même de la voix et des fonctions de la génération : 
ce premier essai de l'effet immédiat des sens sur lame, 
peut prouver qu’ils regardaient les esprits vitaux comme 
la base fondamentale de toutes choses. 

+ Les Stoïciens ont aussi lés premiers cultivé la ie 
trine des tempéramens ; suivant leur système , ils sont 
soumis aux différentes évaporations qui constituent 
da nature ou l’essence dé l'ame. Ainsi, les évapora- 
tions ignées disposent à la colère, et les SENTE 
froides portent à là pusillanimité 40, 

[est évident que la doctrine des Stoïciens repose 
‘en grande partie sur les anciens dogmes; çar ils ont 
toujours recours au pneuma dans DA PACA des phé- 


(37) Beiträge zur En der Medicin, t. I. p. 180. f. ls préten- 
datent que la voix et la parole viennent du cœur, ( Galen. de dogm. 
Hippocr. et Plat. lib. IL. p. 256.) 

(38) Galien {de dogm. Hipp. et Plat. fib. HL. p. 265}, — M. Antonin 
(tb. IT. $, 16. p. 88. — lib: VIR 5: r6. p. 212.), Senèque (ep, 71.) 
et! Posiaônius {Galen, 1. 'c. lib, IV: :p. 285.) sont absolument de 
l'épinion des Platoniciens à l'égard de Ia différence des facultés de 
l'ame, 
À (39) De physic. philos. decret. lib. IV. c. 21, p. 994 100. == Galien 
a aussi exposé cette doctrine (1, c. p, 264: ). 


(4o) Sereca de ira, lib, IL. c. 18. | 
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nomènes physiques , comme faisaient les dogmatistes : 
c'est pour cela qu’on les a nommés pneumatiques +". 


| 36. ‘Comme presqu’aucune autre école de lanti- 
quité que la Stoa ou école de Zenon, ne reconnaissait 
une intelligence toute prévoyante et toute bonne, cette 
école seule, à l'exemple de Platon, combinait sa doc 
trine avec l'explication de la structure du corps animal, 
de ses fonctions et de l'usage de ses parties. Cicéron 4* 
nous fournit une infinité de ces principes téléolo- 
giqués appliqués à la physiologie. Je n’en rapporterai 
ici aucun en particulier, parce que cette physiologie 
est, à quelques modifications près, la même que celle 
de Platon #. | 

Les opinions physiologiques suivantes des Stoïciens, 
et qui ont été exposées par le faux Plutarque, sont 
conformes , sous tous Îes rapports, au système de ! 
cette école : « Le sommeil est le relâchement [äras] | 
» de l'activité de Fesprit vital, et la mort à lieu lorsque 
» cette activité cesse tout-à-fait d'agir #*+;.., la vieillesse 
» n'est autre chose qu’une diminution de la chaleur 
» du corps#;... Toutes les parties de l'embryon se 
» forment simultanément 4°; son développement est 
» le même que celui du fruit sur larbre, et doit 
>» être considéré comme une partie du corps de Îa 
» mère 47, » 


(41) Galen. de different, puls. lib. III. p. 32. 
(42} De natura deorum, fib. IL c. 54-60. 

. (43) Vid. Lacrant, de ira Dei, c. 13. p. 467. « Aïunt (Stoici) multa 
esse in gignentibus et in numero animalium, quorum |adhuc lateat 
utilitas, &c. » | 

(44) Physic. philos. decret. lib, V, c, 24. p.124. 
(45) Lib. V. cc, 30. p. 129. 
(46) Lib. V. c. 17. p. 117. 
(47) Lib, V, c. 15. p. 115. 
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Depuis Hippocrate jusqu’à l’école méthodique, 415$ 
… Galien, dans ses écrits sur les principes d'Hippo- 
crate et de Platon , s'occupe presque exclusivement de 
a physiologie et de [a psycologie des Stoïciens. On 
voit facilement qu'il accorde à ces derniers le mérite 
d'avoir éclairci la doctrine pneumatique , et de s’en être 
servis ensuite pour l'explication des différentes fonctions 
du corps. Je doute que Galien ait effectivement attribué 
* aux Stoïciens l'opinion que cet air vivifiant est contenu 
dans le ventricule gauche du cœur et par suite dans 
les artères 4°. II est cependant certain que le système 
physiologique de Ia Stoa eut une puissante influence 
sur le dogmatisme des siècles suivans. | 
_ Cependant cette opinion se trouve encore dans les 
écrits supposés d’'Hippocrate ( p. 379 et 383.) 
= Au surplus, cette école faisait un tel usage de Ia 
dialectique dans sa théorie, que les médecins qui Pont 
suivie, et même Galien, ont été portés à attribuer à 
cette science une importance que ne pouvait lui donner 
aucun médecin praticien. Galien #? blime sur-tout 
Chrysippe de Soli d'avoir introduit autant de confu- 
sion dans.la psycologie et Ta physiologie : cependant 
on distingue évidemment que les dogmatistes plus mo- 
dernes s’attachèrent trop aux subtilités de Ia dialec- 
tique, et que ce critique n’en fut pas plus à l'abri que 
_Jes autres. ha - 


(48) On cite le premier livre de Galien {de dogmat. Hippocr. et 
Plat. ) dans lequel il attribue ce dogme à un Stoïcien nommé Cary- 
sippe de Soli. Dans Fédition que j'ai de Galien, ce livre n'existe pas; 
, mais une semblable phrase (lib. VI. p. 301.) me paraït plutôt con- 
tenir la propre opinion de Galien. a 

(49) L e. lib, IL p. 265$. Er émis ndh vu opodon Savudlcs 
À Xpuarmu rev) due ayyéorne à rapgñorne. — Vid. de diffe- 


(l 


rent. puls, lib. H,p. 30. — Plin, lib. XMIV, cer, 


416 \ SECTION IV. 


CHAPITRE Il. 


Premiers Travaux sur l’Anatomie et l'Histoire naturelle, 


| 37: L'EXPÉDITION d'Alexandre, roi de Macédoine, 
eut certainement une grande influence sur la destinée 
de la science médicale et de ses différentes branches 
considérées comme autant de théorèmes nombreux 
des écoles philosophiques. D'abord, la civilisation de. 
la nation grecque reçut une toute autre direction que » 
celle qu’elle avait eue jusqu'alors. Quoiqu’avant ce 
temps Îes lumières fussent généralement assez répan- 
dues dans Athènes ét d’autres grandes villes, cepéndant 
leurs progrès n'avaient encore été que très-imparfaits 
dans un certain sens ; car les Grecs m’étaient pas encore : 
au-dessus des préjugés qui sont toujours le partage 
d'un peuple isolé, et borné dans sés rapports commer- 
ciaux (voyez page 357). L'opinion que les cadavres 
sont des objets sacrés, que rien ne doit violer, était 
encore très-générale. ‘4 
Maïs leflet de ces guerres terribles du plus grand L 
conquérant du monde, fut de mettre les Grecs en rela- : 
tion avec Îles Perses, les Indiens, les Égyptiens et tout 
l'Orient. Il en résulta un choc des diverses opinions, 
qui fit disparaître en partie Îes préjugés de cette na- 
tion. Ces excursions furent d’un grand avantage pour 
les philosophes grecs qui, en parcourant ainsi divers 
climats, s’identifièrent avec les opinions des autres 
peuples, et firent prendre à leurs connaissances une 
direction beaucoup meilleure, de sorte qu'ils recon- 
nurent que leur patrie ne formait pas à elle seule tout 
le genre humain. [ls trouvèrent, il est vrdi, chez les’ 
autres nations, des idées plus grossières et plus dan- 
gereuses - 


FE Hippocrate jusqu’à l'école méthodique, 417 
gereuses que les leurs; mais cette découverte les porta 
à faire des efforts pour se distinguer, au point qu'ils 
abandonnèrent eux-mêmes une partie de. leurs pré- 
jugés. | 

\ Le commerce, qui fut protégé par Alexandre-fe- 
Grand, contribua aussi beaucoup aux progrès des 
lumières. Ce ‘prince fit de l'Egypte le centre du com- 
merce du monde, et ouvrit de cette manière [a route 
des riches contrées de l'Inde, d’où ïl fit arriver en 
Grèce des trésors, des objets précieux en histoire natu- 
 relle et d’excellens remèdes. 

L'augmentation de Pindustrie nationale et de nou- 
veaux moyens d'existence furent le résultat nécessaire 
de l'étendue de ce commerce, qui produisit d’abord 
Tabondance; et cette dernière, à son tour, favorisa la 
culture des hautes sciences. Cependant, ce but ne fut 
pas toujours complétement atteint par les générations 
suivantes. 


38. Alexandre fut aussi le protecteur des arts et des 
Sciences, et il conçut une telle estime pour le célèbre 
Âristote, son maître, qui lui en avait inspiré le 
goût, qu'il lui fit don du Nymphéum, campagne 
près de Mieza, où ïl put se livrer sans trouble à ses 
recherches sur [a nature *°. Plutarque a voulu prou- 
ver que ce prince était véritablement philosophe ; 
mais, d’après ses principes , on peut croire qu'il 
n'était que curieux. Ce conquérant très-mécontent 
de ce que Île public avait eu connaissance des se- 
crets qu'Aristote [ui avait confiés" ; cependant, ce 
héros s’acquit un grand mérite en histoire naturelle, 


(so) Plutarch, vita Alexandr, p. 668. 
(51) Gell. noct, attic, lib, XX, c, 5. 
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par Îles envois considérables et très-dispendieux d’a- 
nimaux de toute espèce qu'il faisait à Aristote, de 
toutes les contrées de l'Asie, et que ce philosophe : 
s’occupait à disséquer. Pline rapporte que plusieurs « 
milliers d'hommes étaient spécialement chargés, en 
Âsie et-en Grèce, de l'envoi de tous les animaux qu'ils 
pouvaient prendre ou tuer, soit à la chasse, soit à Ia 
pêche {*. Quelques auteurs, entre autres Athénée ??, 
-prétendent qu'Aristote reçut d'Alexandre jusqu’à huit 
cents talens pour servir à ses recherches sur Fhistoire 
naturelle; mais on peut croire que cette somme est 
rrexagérée.}f. 
Ce qu'il y a de certain, c’est qu’Aristote se trouva. 

dans les circonstances les plus favorables pour enri- 
chir l'anatomie et l’histoire naturelle d’une infinité de * 
précieuses découvertes qur contribuèrent d’une ma- 
nière évidente aux progrès des sciences. Philippe, père 
d'Alexandre, lui avait déjà donné beaucoup de moyens 
pour se livrer à cette étude ’?. Il s’en servit avec tant : 
de succès, qu’il devint également célèbre dans les Sys- 
tèmes philosophiques et dans 7e sciences accessoires 
de la médecine... % 


j'RRO AE TPE impossible de décider si Aristote devait * 
à l'anatomie Îes connaissances qu’il avait du corps hu- 
main, parce qu'il n'existe aucun renseighement à cet 
égard. Cependant, ïl est certain qu'il faisait très-!l 
souvent des comparaisons entre la structure du corps « 


(52) Lib. VIE c. 16. 
© (53) Lib. IX. p. 398. ï 
Dre Vid, Schulze, p. 358. 

(55) Ælian, va var, hist, lib, IV,.c. 19. p. 291. 
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| des animaux et celle du corps de l'homme ‘, et que 
les descriptions de cé dernier sont bien plus exactes 


_et plus conformes à La vérité qu'aucune de celles de 


4 


ses prédécesseurs. *. 
Une de ses plus belles découvertes en anatomie fut, 


. sans contredit, celle des nerfs, adxquels cependant il 


ne donnait pas le nom vez, mais qu'il désignait par 


» ces mots 70e mÙ éywpañou , auxquels on crut qu'il 


a 


attachait Ja signification de nerfs. D’après cette raison, 
on laccusa d’une erreur grossière, parce qu’il faisait 
partir du cœur ces weüez 7; mais, quand on lit avec 
attention Îa description de ces parties, on est porté à 
considérer ces vevez comme des tendons ou ligamens, 
dont le principal usage est la réunion des os et le 
mouvement des articulations. Ils n’ont pas de liaison 


entre eux ?* comme les artères et les veines, et ne sont 


pas susceptibles de se diviser transversalement, mais 
seulement d’une manière longitudinale. I] n’en existe 
point à la tête, attendu que les os du crâne sont adhé- 


 rens et réunis par le moyen des sutures; Îles plus forts 


sont placés aux extrémités, et chez les poissons ils sont 


* dans les nageoïres. I résulte de cette description ; que 


ceux qui ont attribué à ce grand homme des idées 


erronées sur le système nerveux, auraient mieux fait 


de s’abstenir de porter un pareïl jugement. 

J1 Connaïssait, en eflet, les véritables nerfs ; maïs ïl 
semble qu'il les a plutôt étudiés sur les animaux que 
sur l’homme. Quoiqu'il nie la communication immé- 


 diate de loreiïlle avec le cerveau, cependant il convient 


# 


(56) Hist. animal. lib. I]. C: 17: P. 864. Tv T xapdÿay Gi n 


pévoy, AN co fpoTe, Êne A @ 7 aekgspto — lib. L. cn pe 0 
(57) lbid. Hib. UL. c. 4 P. 878. 


(58) Oùx éd ouvres MT veupor ques, 
D d2 
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qu'une artère aboutit à ces deux organes; il faut croire 
qu'il veut parler ici du nerf acoustique ’?. Il décrit 
avec RACE le, nerf optique fort et Fendinenx 1e 
la taupe ‘*; mais le passage le plus important °' sur. 
les nerfs a été très-souvent mal compris et Fa 
interprété : il paraît que le texte a été tronqué , ainsi 
que plusieurs autres endroit de ses écrits. Je pré- 
sume, avec Schneider ‘?, que le sens du passage cité 
est le suivant : « Dans larehelle des yeux, ïl y a trois 
» conduits qui vont au cerveau; le plus considérable 
» et celui du milieu se rendent au cervelet ; maïs le 
» plus petit, qui est le plus près du nez, se rend au 
» cerveau inême. » [est probable qu'il avait observé … 
ces nerfs dans les poissons, où les nerfs SPHGE ES et 
olfactifs prennent cette direction sex 

Aristote Ignorait probablement Fusage de ces con- 
duits nerveux ; au moins il nie tout-à-fait ‘+ qu'il 
existe un rapport direct entre le cerveau et les or- 
ganes sensitifs , qu'il dérive exclusivement du cœur ‘?, 


59) Hist. animal. lib. I. c. 11. p. 837. 

(Go) Ibid. Nb. IV. c. 8. p. 912. Ein Ÿ dm à éynepans dUo mipgi 
VEupodtic % ip ei. 

(61) Hist. anim. lib. I. c. 16. p. 842.  Dépra À ck CPITAUS (cn 
7 puma EU TJ C2) Te£ic ME91 ei my ÉYKÉQANOY , Ô pair 22/20 
à Ô JéoD6 #ig TUY rapéynpañidx ; Ô A ÉAd 506 is Ty aToy 
éyrepanor” ENDAGIE d és Ô mess TO HwxTies danse. Oi 22 ET 
ps 7rapgi AH NOÏ ia % $ UMTS OI * oi dé juéovi TUMmiT Eos. Afhop 
dé mm pause En LS AVC , ÿ À Ur eo STI À EYEGaRE 
ñ oi juéyénot, où A) ÉAMASOI, MAG TE dr pTAYTeU GMA! ù Ÿ 
Mr 

(62) Artedi DA pti P:297. ( Lips. au } : 

(63) Schneider, 1, c. 

(64) De partibus anim. lib. Il, c. 7. P 1126. Oux É qui 0 ÉyRÉPaAOG | 
ouvé ao #dtuiay œess TE aidnnxe does. 

{65) De gener, anim. lib, IE, c, 6. p. 1261. lib. V. c. 2. p. 1335. 
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Depuis Hippocrate jusqu’à l’école méthodique. 421 
Nous aurons dans la suite occasion de faire connaître 
son opinion sur Îes opérations des sens. 


- 4O. Quelque faible que soit son angiologie, il a 
pourtant le mérite d'avoir Île premier découvert lori- 
sine des artères dans le cœur. If réfute avec chaleur 
opinion de ses prédécesseurs, qui la plaçaïent dans Ia 
tête, et il prouve avec évidence que la structure du 


cœur indique assez qu'il est destiné à donner naïs- 


sance à tous les vaisseaux sanguins du corps. Si le 
livre sur l'Esprit, met miévuane, est authentique (chose 
dont il est permis de douter), il prouverait qu’Aristote 
connaissait très-bien la différence qui existe entre les 
artères et les veines. « Chaque artère, est-il dit dans 
» ce livre ‘7, est accompagnée d’une veine; Îes artères 
»ne sont remplies que d'air et d'esprit. » Le mot 


dprieeæ, qui n’a servi dans ses écrits qu’à exprimer [a 


— 


trachée artère, prouve assez que cette opinion ne Îut 
appartient pas véritablement. 

. Ilest vrai qu’il a découvert [a grande artère qui 
s'élève du ventricule gauche du cœur et qui porte le 
sang dans tout le corps, et qu'il lui a donné le nom 
op 68 
une fonction différente de celle des veines. H lappelle 
non-seulement veine, gd, mais il fait dériver d’elle 


toutes les autres. On ne doit attribuer qu'a son défaut 


Oi À me: M aidnmelar dnérruv mirsn œec niv napdiar. 
Vid. Harles nevrologiæ primordia. ( Erlang. 1795, 8.°) d, 
(66) 16, lib. IL. c. 4. 5. p. r152. 1155. De respirat. c, 20. p. 1515 


. —æ+ Hist. anim. lib. II. c. 2. p. 873. 


(67) De spiritu, c, $.p« 1078. | 
(63) Hise, animal. lib. I. c. 16. p. 843. lib. I. c. 3. p. 876. — 
Vid. Galen. de venar, et arter, dissect, p. 197. — De semine, lib, L 


' P:. 2 30+ 
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; mais il ne lui a pas, ce semble, attribué 
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de connaissance de lanatomie humaine, la croyance 
où il était que le cerveau est dépourvu de vaisseaux 
sanguins; opinion qui ne doit être considérée que 
comme une suite de sa théorie sur la nature humide 
et froide du cerveau ; cependant, iladmet des vaisseaux 
sanguins dans les membranes de ce viscère. | 

C est encore à la même ignorance qu ÿl faut attri- 
buer ce qu'il dit- sur l'origine des vaisseaux san- 
guins du cœur7°. « La veine cave et l'aorte partent. 
» toutes les deux du cœur, qui est, selon lui, de-la 
» même nature que ces organes. La veine cave. est 
» particulièrement en rapport intime avec le cœur; 
» l'une vient d'en haut et l'autre d'en bas; et c’est 
» ainsi. qu’elles renferment le cœurs; Ge) )viscère:s 
» Sur-tout chez les grands animaux, contient trois … 
» cavités ; il n'en a que deux chez les moyens, et 
» qu'une chez les plus petits. La plus grande de ces 
cavités est à’ droite et en haut; la plus: petite. à. 
>» gauche, et la moyenne au. milieu : toutes sont. 
» ouvertes vérs le poumon; maïs à Fexception d’une, 
» Îles ouvertures des:autres sont très-petites ét mème 
» Iimperceptibles : dé Taigrande cavité d'en haut-naît la 
» veine cave, qui prend ensuite dans la cavité moyenne 
» la forme de veine-porte, parce que cette cavité du 
> cœur peut être considérée comme une partie de Îa. 
> veine-porte ; de la cavité du milieu naît l'aorte, 
» d'une structure tendineuse extrêmement resserrée, 
».et qui se termine en filets tendineux dans-les der- 
» nières ramifications. » Ce passage contient une er- 
reur grossière à l'égard du triple partage des cavités du. 
cœur, et des partisans de ce philosophe cherchèrent, 


69) Hist. animal, lib. L c. 16. p. 842. j | - 
(70) lbid, lib. LL, c. 3. p. 876. FL, 1, C7 pr 844. 


- 


Depuis Hippocrate jusqu’à l'école méthodique. 423 
dans les siècles quille suivirent, à le justifier de plu- 
sieurs manières : les uns soutinrent qu’à son origine 
faorte formait un sac qu'Aristote appelait /a troisième 


| cavité 7! ; d'autres prétendirent, avec plus de raison, 


," 


LL 


que les diascevastes Apellicon de Teos et Tyrannion af 
avaient tronqué le passage où le philosophe de Stagire 
parle de ces cavités; car, dans un autre endroit 7? , 1E 
divise le cœur en deux parties égales. 

Aristote passe ensuite à la distribution du système 
sanguin dans toutes les parties du corps. Dans cette 


description , on trouve encore des assertions qui ne 


sont point le résultat d’une dissection exacte du corps 


humain. Il part du foie, selon lui, une veine qui se 


porte au bras droit; c’est pour cela qu'il regarde une 
saignée faite sur ce bras comme très-efficace dans les 


affections de cet organe 74. Il en ést de même derla 


veinesplénique qui se rend au bras gauche: Les veines: 
des: viscères du bas-ventre forment un seul tronc, qui 
prend le nom de veine-porte : Paorte ne fournit aucune 
branche au ‘foie ni à larate 7’ ; le croisement des vais- 
seaux sanguins a lieu de Îa même manière dans Îles 


extrémités inférieures que dans les supérieures. 


4. 


: Æ1% Ah doctrine d’Aristote, sur l'origine et,la dis- 
tributiôn: des vaisseaux sanguins , est Hée une autre 
idée qui, dans les temps suivans, eut une puissante 


(71) Riolan. opp. nov. anat: p. 602. LP ARR? An Ne 
72) C. Hoffmann apolog. pro Galeno, lib. ÏL: p. 110. (Lugd. 1668, 
) Apellicon s. Strabo, Kb. XIL..906. Msn oui) at | 
… (73) De partib. animal, lb. Il.c.7.p. 1159: Alontp 0 &yé@ænoe 
Lénerey d'yxpuis va mn rem ny any dé 0991 xapdiae mug 
MINI. on | 1 

(74) Hist. animal, lib, JIL, c. 4. p. 878, 

(75) Jbid, p. 879. sx DA 


Des 


Dd4 


7 
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influence sur l'anatomie et la physiologie. Cette idée 
est que Îe cœur reçoit de l'air par la trachée- artère, 
Il soutenait, comme une chose certaine, l'existence 
d'un rapport intime entre le cœur et la trachée-artère, 
au moyen de ligamens cartilagineux et graisseux, et 
que, dans les grands animaux, l'air passe effective- 
ment de la trachée-artère dans le cœur; mais que ce. 
passage est moins sensible chez les petits animaux 7°, | 
Cette opinion paraît évidemment empruntée du :Sys- 
tème de Platon, et nous aurons dans la suite occasion - 
de faire voir qu'on la attribuée au philosophe de 
. Stagire. | 

Quant aux autres viscères, Aristote a décrit le cer- ” 
veau comme un corps humide dépourvu de sang, et | 
qui remplit la cavité du crâne. Le cervelet est situé en 
arrière; il existe dans la tête un espace vide (on veut : 
sans doute parler des ventricules du cerveau:}: 77; #4 
L'homme est celui de tous les animaux qui a le 
plus grand cerveau ?Ÿ: cette dernière assertion, qui 
a été confirmée ‘par des observations plus modernes , 
prouve qu'Âristote avait fait de nombreuses dissec- - 
tions d'animaux 7?. Dans un autre endroit *° , ce phi- : 
Iosophe combat Popinion de ceux qui soutiennent que 
le ceryeau est une substance médullaire : éet organe 
nest rien moins que cela, dit-il, puisqu'il est d’une 


(76) Hist. animal. lib. I. c. 16. p. 843. Sup dé à n xapdÿa 
Th ApThEia, muawdia à vordpodèa dois. — Duoruéme dé mc 
apruelas cy ÉNoIs & naTmÉMACY mer, y dè mic Heifon A [ocy 
do on tiapyry n medua sic avr. | 

(77) Je ne puis approuver la critiqué de ceux qui reprochent à 
Aristote l’assertion que l’arrière-partie de {a tête est creuse. 

(78) Hist. animal, lib. L. c. r6. P. 842. 

(79) Sémmerings Hirn-und Nervenlehre, $. 92. p.77.(Frkf, 1701,8.°) 

(80) De partib. animal. lib. IL, c, 7, p. 1126, 
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nature froide, quoiqu'il soit en contact immédiat avec 
la moelle épinière. If attribue la cause de cette qualité, 
froide au défaut de sang dans ce viscère, et croit que 
Ja nature, toujours sage dans ses procédés, a voulu 
modérer la grande chaleur du cœur par la fraîcheur 
du cerveau : c’est pour cela que tous les écoulemens 
qui viennent de cet organe ont lieu de la même ma- 
nière que la pluie, qui n’est autre chose qu'une vapo- 
risation occasionnée par une température plus élevée; 
il fait avec exactitude la description des membranes du 
cerveau *'. 

Ii semble qu’il n’a pas fait des recherches étendues 
et profondes sur les organes des sens : il dit que « lhu- 
» meur interne, au moyen de laquelle nous voyons, 
» est entourée de noir, et que le blanc de Pœiïl se 
» trouve en dehors ÿ*. » Il ne décrit pas avec plus 
de soin les oreilles; il ne parle, à cet égard, que 
des découvertes d'Alcméon (p. 248) et d'Empédocle 
(p. 264). | 
… En admettant huit côtes véritables $?, Aristote a 
probablement compris la clavicule ou une des pre- 
mières fausses côtes... Il a décritle premier avec assez 
d’exactitude les conduits urinaires ou uretères ?#; il 
compare à une éponge la structure des poumons, qui 
. sert à rafraîchir le cœur et à y conduire l'air ou 
_ souffle ‘?. | | | if 
On n’avait pas encore à cette époque fait de recherches 


(81) Hist. animal. lib. I. c. 16. p. 842. & 

(82) Hist. anim. c. 9. p. 836. TO A éme À PEAU, M Jëy 
doedr, & Lame, uôpn: nd met dm ,uénay: m d° Euros nus, Aeuxor. 

(83) Hist. animal. lib. L c. 15. p. 840. 

(84) De partib. animal. lib, II], c, 9. p. 1162. 

(85) Jbid, c, 7. p. 1159. 


426 SECTION IV. as 
sur la sanguification ; et Aristote attribnait aux parties 
volatiles du sang [a supériorité de l'homme sur Jes ani- 
maux °$, parce qu'il regardait ces parties comme 
la source de l'intelligence de l'homme. 
On a aussi voulu prétendre , d’après un autre 
passage, Que ce savant avait parlé des vaisseaux lym- 
phatiques; mais lensemble de ce passage démontre 
qu'il n’est question que des vaisseaux mésentériques 
qui se rendent ensuite à Îa véine-porte. 
+ Pour ce qui regarde les organes de [a génération, : 
le philosophe de Stagire ne reconnaissait d'autre usage 
aux testicules que celui de conserver par leur poids 
les humeurs pendant un temps plus long dans leur 
intérieur, et de rendie ainsi les hommes sages pendant 
plus de temps. Car les animaux dépourvus de testi- 
cules sont plus lascifs que, ceux qui en ont *°. La 
. couleur de 1a semence est blanche chez les nègres 
ainsi que chez les hommes blancs, et*non hoire 
comme Hérodote a voulu le prétendre °?,- Nous 
n'exposerons Îa théorie sur fa génération que lorsque 
nous aurons acquis une plus profonde connaïssance 
du système physique d’Aristote. 


42. Aristote s’est acquis une grande célébrité dans 
Ja science anatomique par ses travaux sur Ia dissection 
des animaux, et par les comparaisons qu'il avait faites 
de leur structure avec celle du corps humain. On 
voit, par un grand nombre de passages de ses ou- 
vrages, qu'il a disséqué lui-même plusieurs animaux, 
et entre autres. un caméléon vivant, afin d'observer 


(86) De partib. animal, fib. IL C.9.p.it 30. 
87) Jbid. Lib, IV. c. 3. 4, p. à T'AS RS 

88) De generat. animal. lib. L. ce. 20. p. 1234. 
(69) Hist. animal. lib, IL, c, 22. p. 895: *& 
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les mouvemens des muscles intercostaux ?°, et une 
écrevisse / cancer arctus) *'. Ces comparaisons, en 
donnant à l'anatomie un but plus utile, et en lui 
faisant Prendre une meilleure direction , répandirent 
de nouvelles lumières sur [a théorie des fonctions du 
corps. | 

IH fut lé premier qui œmposa des dessins anato- 


| miques pour les joindre à ses ouvrages; mais Il est 


à regretter pour la sciente qu'ils aient été perdus; 
car sa description de origine de artère spermatique 
renvoie , par des lettres le l'alphabet °*, au dessin 
qu'il én avait fait : il chircha aussi, par le même 
moyen ; à rendre sensible et évidente la sortie des œufs 
de Ja sèche ??. | 

Déjà, dans ces temps reculés, les artistes excellaient 
beaucoup ‘plus dans art le représenter les animaux 
que dans celui de peindre les figures humaines, parce 
que, comme l'a très-bien observé Wimkelmann 4, 


ces dernières représentaient des dieux, des héros ou 


des personnagés célèbres, dont la formé était impé- 
rieusement déterminée, tandis que l'artiste avait toute 
liberté lorsqu'il voulait peindre des animaux ; il ré- 
sulta ‘delà que dans Fancienne Grèce Thistoire des 
animaux et {a connaissance de leur nature furent 
autant l'objet de l’art que celui de la philosophie. Ce 
fut ainsi qu’on posa les bases de la zoologie et de l'his- 
toire naturelle qu’Aristote porta au plus haut degré 
de perfectionnement. ‘ $ 
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42. Ce philosophe a déterminé le premier, dans son 
histoire naturelle, la différence quiexiste entre l'homme 
et le singe, en observant que cet animal, comme plu- 
sieurs autres quadrupèdes, difflére de l'homme, non- 
seulement par un os qu'il a dans le membre viril, mais ! 
encore par la conformation des os du crâne et de Ia 
face 75, I] a aussi remarqu: qu'aucun animal ne dort 
sur le dos comme le peut fire l'homme ?f; qu'aucun 
mammifère n'a de poils sui la paupière inférieure pa- 
reils à ceux de l’homme ?7. Le célèbre Camper était de 
l'avis d'Aristote à cet égard et l’a défendu avec zèle 9°, 

Ce même naturaliste truva la description donnée 
par Aristote, des organes auditif de la baleine, parfai- 
tement conforme à [a vérité ??; et il fut aussi de l'opi- 
nion du philosophe stagiritan, qui reconnaissait quatre 
ventricules ou estomacs dins les intestins de l’élé- 
phant *®. Il en est de mêne du nombre des doigts 
qu'il donne à cet animal :; et en général Camper 
approuve ce qu'a dit Aristote sur la structure de toutes 
les parties de l'éléphant. 

Aristote a aussi parlé le premier des quatre esto- 
macs des animaux à cornes, et donné une explication 
de la rumination *; mais il est bon de consulter à ce 


- (95) Hist. animal. Hi. IL c, 1. p- 853. — Vid. Campers Naturges- 
chichte des Orang-Utangs, p. 175. (Duüsseld, 1791, 4°) | 

(96) Problem. lib. X. $. 18. p. 888. 

(o7) Hist, afim. L. c. to: OT" 

(98) Kleine Schriften, t. I. p. 53. — Vid, Lichtenstein comment. de 
simiis veterum. { Hamb. 1791, 8.) 4 | 

(99) Jbid, t. I, p. 12. 13. 

(100) Jbid. t. I. p. 80. Cette citation est fausse, il fallait : Hist. 
anim, lib. Il. c. 17. p.232. E. (ed. du Wallii, Paris. 1639. f,°) ou 
p.865, ed. Pac.f.° 

(1) Jhid. t. 1, p. $7.. 

(2) Hist. anim. Hib. IL. c, 17. p. 868, 
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sujet le savant naturaliste déjà cité ?. Les observa- 
tions de cet ancien philosophe, sur le cordon ombi- 


Jical du veau, ne sont pas moins précises, lorsqu'il 


dit qu'il est composé de quatre veines 4. II a aussi 
remarqué dans’ quelques mammifères que le foie est 
divisé en deux lobes, qui paraïssent représenter deux 
viscères différens ?. La description du yerboa / dipus 


_jaculus et dipus sagitta ] *, et celle du schacal 66e, 
 canis aureus ] 7 , se trouvent aussi dans ses ouvrages. 


Le commencement du second livre sur lhistoire 
des animaux présente beaucoup d'intérêt 8. les diffé- 
rentes espèces et variétés des mammifères y sont exac- 
tement décrites ; on y trouve, entre autres, le porc à un 
seul sabot, Uec ovuyte, que Linnæus à aussi observé 
en Suède ?. | 

Aristote a rectifié et en même temps réfuté beau- 
coup d'erreurs et de préjugés qui. existaient de son 


temps dans l'histoire naturelle des mammifères , et par- 


LL '/ 


ticulièrement les fables d’après lesquelles on croyait 
que la petite fouine /mustela nivalis L. 7, le corbeau et 
libis engendrent par la bouche ou le bec'°, que Ia 


A 


louve est douze jours à mettre bas ses petits ‘", et 
que l’hiène change de sexe ‘*. Quoiqu'il ait réfuté 
vigoureusement toutes ces erreurs, il n'en était pour- 
tant pas exempt lui-même, sur-tout dans quelques 


) Campers klème Schriften, t. IL c. 1. p. 59. f, 
) Hist. anim. lib. VIL c. 10. p. 1006. 

} De partib. anim, lib. TL. c.7. p. 1159. 

} Hist. anim. lib. VI. c. 37. p. 994. 

) Jbid. ib. IX. c. 6. p. 1048. 

) P. 849-854. 

9) Fauna Suec. p. 8. 

io) De generat. anim. fib. I. c. 6. p. 1288. 
11) Hist. anim. lib. VL 

{12) De generat, anim, Jib, II, c, 35. p. 993. 
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parties de l’histoire naturelle des animaux, où il lui 
aurait été facile de reconnaître Ia vérité. II croÿait, par 
exemple, que le cou du lion et celui du loup étaient 
formés d’un seul os ‘2? ; et il admettait la fable du 
bœuf /'antilope saiga] qui pâture en arrière ‘4. 


44. Ce savant à beaucoup enrichi l'histoire natu- 
relle des oïseaux, soit par sa description physiologique 
de lincubation, soit en faisant connaître le premier Îa. 
différence essentielle des diverses espèces d'oiseaux. 
Son histoire des animaux !° contient d'excellentes ob- 
servations sur la formation du poussin dans l'œuf, et 
autorise à nommer, à cet égard, Aristote, le digne 
prédécesseur du grand Harvey. Schneider '° à prouvé 
la profondeur des connaissances de ce philosophe sur 
les caractères distinctifs des oiseaux, et Camper la . 
considéré par cette raison comme le trésor de lintelli-. 
gence humaine. Schneïder rapporte, d’après Aristote, 
que Îles oïseaux de proie, qui se nourrissent de chair 
et de sang, ne boivent Jamais ‘7; et que d’autres 
Oiseaux rendent par les parties postérieures du Corps 
un son obscur et particulier, qui provient du rapport 
des voies aériennes avec les os dépourvus de moelle 
de cette partie postérieure ‘5, On compte particulière- 

ment parmi ces oiseaux, d'après les observations des 


(13) De partibus animal, lib, IV. c. 10. P. 1190. 
(14) dbid, Gb. IL, c, 9. p. 1 132. \ 

(15) Hist. animal. lib. VL. c. 3. p. 060. 

(16) Ad reliqua librorum £yederici II commentarii p. 144, { Lips. 
1789, 4.°) Cette dissertation sur les différences essentielles dés oiscaux 
est rapportée dans mon ouvrage : De partibus animalium, Vib. IV. 
G12. | | 
(17) Schneider, 1. c. p. 98. — Aristor. hist. anim, lib, VIIL c. 11 
P. 1022. 


(18) Hist, animal, Hib, IX, c, 57, p. 1057. 
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- naturalistes modernes, le roï de caïlle /rallus crex] et 
la trompette /psophia crepitans ] ‘9, 1] à aussi observé 
la voix sifante du Iynx //ynx torquilla] *°, donit Sco- 
poli, auteur moderne, a donné une description à à-peu- 
près pareïlle **. IT attribue d’une manière ingénieuse 
à la nature froide du coucou Îa raïson pour laquelle il 
ne couve pas ses œufs, et la cause de son extrême 
timidité *? 

45. Les précieuses observations d’Aristote sur l'ich- 
thyologie lui ont mérité des louanges particulières. 
11 s’occupa d’abord de Îa recherche des différences 
essentielles des poissons, dont ïl forma deux grandes 
classes : ceux qui sont couverts d’une peau et qui ont 
des cartilages au lieu d'arêtes, gra god ; et ceux qui 
._ sont couverts d'écailles, Asridumæ, qui pondent des 
_ œufs, tandis que Îles autres mettent bas leurs petits 
vivans “?. II observa très- judicieusement que Îles pois- 
sons Heu, Eh ax vos, ont au lieu de pou- 
mons , des branchies, Resyyi«, qui ne sont point sus- 
ceptibles de se mouvoir à leur volonté *#: ce qui prouve 
qu'il était plus instruit sur ce point que Linnæus ?”. 
Schneïder a fait voir, dans ses excellens mémoires, avec 
quelle exactitude Aristote avait disséqué les-poissons, 
et combien sont judicieuses ses Des cta tons sur Îa 


(ro) Schneider ad Ælian, de natur. anim. lib. XII, c. ro. p. 383. 
{ Lips. 1784, 8°) 
(20) Hist. animal, lib. IL. c. 12. p. 8509. 
(21) Schneider, 1, c. lib. VLc. 19. p.189. 
(22) De generat. animal. lib. IL c. 1. p. 1276. — Vid, Bloch in 
den Beschäftigumgen der Berl. naturf. Gesellsch, t. IV, p. 582. 

(23) Hist. animal. lib. IL. c. 13, p, 860. 861. 

4 De respiratione, c. 12. p. 15 ro. l 

(25) Cavolini, Traité sur la reproduction des Poissons et ds Écrenisses, 
traduit de l'italien par Zimmermann, p. 177. (Berlin 1792, 8°) - 
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‘ structure de ces animaux 26, I] connaissait même très- 
bien les conduits qui vont de ces branchies aux cavités 
du cœur *7. | | 

Ce naturaliste a réfuté en partie l'ancien préjugé, 
que tous Îles poissons étaient du sexe féminin **; 
mais il avoue qu'il est quelquefois difficile de distin- 
guer à quel sexe ils appartiennent *?. I] dit ensuite 
que les poissons sont dépourvus d'organes urinaires 3° 
et de testicules ; néanmoins il soutient qu’ils ont un con- 
duit spermatique, qui se divise en deux parties et se 
termine à côté de l'anus ?". Ces remarques, qui sont 
plus détaillées dans une infinité de passages , ainsi que 
tout le procédé de fa génération ?*, ont été confirmées 
par des observations modernes 35. C’est lui qui le pre- 
mier a observé que Ia différence entre les œufs des 
poissons et ceux des oïseaux consiste en ce que, dans 
ceux de ces derniers, Île jaune est séparé du blanc ?#, 
IT réfuta l'opinion erronée sur la production des 
poissons, d’après laquelle ïls avalaient 1eurs œufs en 


* (26) Artedi synonym. piscium, p. 172. sq. | 

(27) Monro, Comparaison de la Structure des Poissons avec celle des : 
Fiommes et des Animaux, traduit de l'Anglais par Schneider, p. 12. 
(Leips. 1787, 4.° ) Je trouve cette découverte d'Aristote dans le livre de 
réspirat. C. 16. P. 1513. Teives À ££ axps Tic xapd)as ands pAeGo- 
vépodhe eiç n JAY , n ouvdmi8ar MAO at TÈ Épay ya. 
Méyçoc juér dy éme Eav év%er dé 2 év9er The xapdias jy ÉTrpg1 
river eg dxpoy Exaçou M Rexyyor, dj à n tamis very 
@e9c Tv xapd}a. 


De generat. animal. lib. II]. c. . p. 1289.— Voyez Cavolini, 
p. 48, f, où Aristote est cité à faux, | 
| nageant 
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- Hiägeant sur lé dos ??, I] n’a 6bservé l’accouplement que 
dans la sèche; et il en a conclu que celui dés autres 

. poissons devait avoir lieu en [général de {a même ma- 
nière 5%, Cavolini a, confirmé ces observations sur 
Taccouplement de la'sèche 37, ainsi que sur Ia nais- 
sance du poisson nommé aiguille ?*. 

Il n’a pas échappé à cet excellent observateur que 
plusieurs poissons se cachent pendant l'hiver; tels sont 
de thon et l’esturgeon ?, | 
_ Une observation également intéressante, qui appar- 
tient à ce naturaliste, c'est que laälose, Spsaa / clupea 
_alosa ] aime Île son, et que pour pècher ce poisson, 
. on se sert d’une sonnette que l'on attache au filet 4°, 


46: Aristote a aussi fait des recherches très-exactes 
sur les autres espèces d'animaux, tels que les serpens ; 
les tortues et autres amphibies ; il a disséqué des écre- 

visses et même des insectes; et ses observations ont 
été confirmées par plusieurs auteurs modernes. 

C’est probablement pour n’avoir pas disséqué un 

* assez grand nombre de serpens qu’il n’a pu tirer une 
induction exacte sur Îa structure des organes généra- 
teurs de ces animaux, auxquels il refuse des testicules 
ét un membre viril*'. Il a décrit assez exactement Ia 


(35) De generat. animal. lib. IL. c, 7. p. 1290. | 
(36) Hist. animal. lib, VL. c. 13.15, p. 971. 974. ‘An &m 
mir ma # TO TAEYYR JMOor. 
A. O. p. 54: 157. | PR / 
07) de: RES ad Ælian. excurs. IL. p. 575 , et 
Vicq d'Ayyr, Mémoires présentés à l’Académie, t. VII. P- 244. 
(39) Hist. animal. lib. VIIL. c. 12. p, 1022. Done dé ÿ Tà MM 
y YaiuuY. Vid. Schneider ad Ælian, Hib. IX, c. 57. p. 307. 
(40) Arhen, lib. VIE p. 328.— Schneider, 1. c. Hib.\ VL. c. 32, p. 197 . 
(41) Plusieurs serpens ont effectivement des tèsticules. — Vid, 
Valentini amphitheatr. zoolog. t. Il, p. 170. | 
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-nanière dont se reproduit le scorpion, dent il prétend 
que les’petits sont vermiformes 4. NRA 4 

On est étonné du. nombre prodigieux d’observa- 
tions claires et judicieuses sur laccouplément et la 
reproduction d’une infinité d'insectes #?, Cavolini est 


de l'avis de ce savant relativement au granchio spirito, 


xaeaGoc-imœeic [cancer messor Forsk. ] *#. HORS 


: La conchyliologie n’a pas non plus échappé aux tra-. 


vaux de ce grand naturaliste, qui: sur-tout a observé le 


Jimaçon ; la nautile et plusieurs autres espèces - de 


coquillages #7. On voit aussi qu'il a fait de scrupu- 


Ieuses recherches sur Île passage du règne animal au | 


règne végétal dans cette espèce de vers 4°. 


Avec un mérite aussi éminent et aussi distingué en. 
anatomie comparée et'en zoologie, on peut bien passer ! 


à Aristote quelques. erreurs que les’naturalistes du 
XVII. siècle, malgré leur mépris pour ce philosophe, 


n'ont pas encore su rectifier. T'els sont, par-exemple, … 
les prétendus animaux qu’il fait naître et vivre dans les | 


fourneaux de Cypre, et que l’on doit regarder comme 
imaginaires #7, 


A7. La perte de ses ouvrages sur {a botanique nous 
empêche de juger ce qu'il avait écrit sur cette partie 


(42) Hist. animal. lb. V. C, 9. P- 930: Téclsa CHE où: CKOpr10I of 
polo oxwAnmdh mme, à érwatsar. — Nid. Redi esperienze 
intorno alla generaz. degli insetti, p. 60. 

(43) On les trouvera dans l'endroit cité, c. 8. p. 928. f.' 

\ (45) Histor. animal, Hib. V, c. 6. 7. p. 927. 8. lib, IX. c, 33. 
AVE ee L'OPr Een NN | | 

” (46) De gencrat. animal. lib: IE c. 8. 0; p. 12090. Ice! dE 

dcpaxodtpuw AexTéor. — Ilegs jëy TE Cou, quais éuxan: @esc 

Y Ti QU'À, Cœog. ‘. . . 


(47) Hist, animal, Hib, V, c, 19. p. 947. 


 (44)-P: 1 17. — Vid. Beckmann de historia näturali veterum, p.233. | 
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Depuis Hippocraté jusqu'à l’école méthodique. 435 
dé l'histoire naturelle. Parmi ses écrits, il en existe 
cependant un sur les plantes, maïs on doit le consi- 
 dérer comme supposé; car, d'un côté, il ne s’accorde 
point avec le système d’Aristote 4#$ ; ensuite on y re-. 
marque plusieurs anachronismes #7; et, en troisième 
Mieu , le style de cet ouvrage ne ressemble en rien à 
celui du Stagiritain ?°% € 
Élien ‘ et Suidas ‘* désignent Aristote sous le nom 
d'apothicaire, Qapuawmunns, eXpression Qui avait alors 
la même valeur qu'herboriste, jifémus ; ce qui nous 
autorise à croire qu'il s’est beaucoup ocêupé d'herbo- 
risation. Suivant Île témoignage de Théophraste 5, 
beaucoup de personnes à cette époque s'occupaïent de 
Ja recherche des plantes médicinales, dont elles pré- 
paraiént des médicamens pour les vendre ensuite. 
Â8. L'histoire des sciencés ne fournit aucun 
exemple qu'un seul homme , avec aussi peu de 
connaissances acquises antérieurement à lui, ait pu 
| faire autant d'observations et d'expériences, les classer 
dans un ordre systématiqué, et én tirer ensuite un 
nombre aussi prodigieux de résultats utiles. Pour don- 
ner une idée de la vaste étendue des Connaissances 
d'Aristote en histoire naturelle, ti suffit de dire ici que 
quelques savans le soupçonnent @avoir servilément 
copié ses prédécesseurs , qu'il cherchait à abaisser afin 
(48) Lib. E. c. 2. p. 104$. On nie l'ame des végétaux; et dans le 
livre de juventa et senecta, C. 3. P. 1496, ON leur en attribue une. 
(49) Lib. E c. 7. p. 1055- On parle de Ia plantation des arbres 


… des Romaïns. ; à 
. .: (so) Scaliger présume qu'un grec très-moderne a traduit ce livre 
du fatiñ. (Ælaller biblioth. botan, t. [. p. 29.) 
© (51) Var. histor. lib. V.c. 9. p. 317: 
(si) Voc. ‘AexsomAns, P- 329: | 
(s3) Histo. plantar, lib. TX, c. 9. p. 1041. ed. Bodai a Stapel. 
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de s'approprier leurs découvertes ?*; mais if est facilé 


de réfuter cette calomnie , si Pon réfléchit qu'il y a 
en très-peu de savans naturalistes avant Aristote, et 
que ses prédécesseurs n'ont fait que des recherches: 


particulières sur quelques espèces d'êtres, sans avoir 


comme lui des vues générales, et sans oser tirer quel- 
que induction de leurs observations. 

Démocrite et Empédocle, que Pon cite parmi ses 
devanciers , n'étaient eux-mêmes que des naturalistes 
ordinaires et d’un mérite assez borné, dont Îles travaux 


cependant furent accueillis par Îe grand Stagiritain 


avec une reconnaissance particulière; quand même il 
ne le dirait pas lui-même 77, on trouve plusieurs pas- 


sages dans-ses écrits, où il fait connaître son opinion 
sur les observations de ces philosophes, et qui sont 


les seuls renseignemens qui nous én soïent restés. I] 
soutient aussi, avec raison, que leurs recherches ne re- 
gardent que les causes matérielles et non Îa forme des 
êtres 55. Nous avons déjà vu (p. 181) que tous les 
philosophes avant Hippocrate avaient pris une fausse 
route, et ne formaient que des conjectures arbitraires 
sur la matière fondamentale de tous Îes corps, et 
qu'Hippocrate s’est servi le premier de l'induction 
tirée de l’expérience, comme Île seul moyen de per- 
fectionner la science de lhistoire naturelle (p. 317). 


Galien ?7 dit qu’Aristote suivit la méthode du médecin 


(s4) Euseb. præpar. evang. lib, XV. c. 6. p. 802. — Porphyr. vit. 


Pythag. p. 205. 


… (55) Aristor, ethic. ad Nicom. lib. X. c. 10. p. 177. Ilp@mv juër, 


û E \ t ” v Le \ / C7 | 
#9, €7 71 KATÈ MÉPOS ENT MAAOG VAT TN mes yrEsÉpor , mriex Dur 


TENTE. 

(56) Aristot, de partib. anim. lib, E, €, 1, p. 1023. physic. lib. II. 
C, 2. p. 461. | | 

{s7) Galen. meth, med. lib. IL p.53. 


Depuis Hippocrate jusqu'a l’école méthodique. 437 
de Cos, d’après laquelle il recuüeillit un trésor inépui- 
sable d'expériences , sur lesquelles ïl ‘établit, avec 
sagesse et précaution ,.des principes qui seront con- 
sidérés dans tous Îles temps comme Île résultat de Îa 
véritable philosophie naturelle. 

… On 2 reproché à ce grand naturaliste un défaut 
d'ordre systématique et d’exactitude dans ses descrip- 
tions des genres et des espèces. Selon moi, il aurait 
plutôt mérité qu’on lui fit des élogés; car tous les sys. 
tèmes que l'on aurait pu faire à cette époque auraient 
été d'autant plus prématurés et incomplets, que lon 
connaissait moins la nature $$, D'ailleurs, l'ordre suivi 
par Aristote me paraît même préférable à tout système 
artificiel; par exemple, il examine les différentes par- 
ties du corps de toutes les classes d'animaux, et établit 
la différence de leur conformation pour en tirer des 
raisons concluantes. La méthode.naturelle, loin d’être 
inutile et variable, comme les systèmes artificiels le 
deviennent par les progrès de la science, repose sur 
des bases inébranlables et ne peut être renvérsée. 


49. Le système d’Aristote sur [a physique, bien 
qu'il ait subi différentes modifications , à été néan- 
moins celui qui a régné le plus iong-temps et je 
plus généralement en médecine, et qui mérite, par 
conséquent, que l’on en fasse mention. Mais 1 me 
‘semble qu'il faut donner ici une exposition de ce 
système, qui fasse connaître les principes qui le lient 
x la théorie médicale, ou les opinions qui ont été 
» dans Îa suite basées sur cette théorie. 

L'opinion de ce savant sur la différence qu'ilétablissait 


(s8) Beckmann de histor, natur. veter, P. 90. 
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‘entre matière et forme, est tout-à-fait neuve, et étrane. 


gère à l'explication de Platon : toutes deux, selon ” 


lui, sont les principes incréés des choses ; la matière 


Î 


contient la puissance, düvus, ou Ia base fondamen- 


tale, umoxeiweyoy, de ce que peut devenir un être, et 


la forme donne à cet être possible l'existence, c’est-à- 


“dire, ‘Fénergie 5, Rien ne peut être produit par {a 


matière ni par ses propriétés organiques, sans le 
secours du principe actif, la forme ou l'énergie 6e, Lai 
matière n’a qu'une puissance passive qüi suppose 14 
possibihi té d’être changée par un autre ©’... C’est ainsi 
que s’est établie ensuite la différence entre la causew 


matérielle et Ia cause formelle, dont l'une cer ÉcT M 


Ja disposition ou le penchant, et l'autre l'effet ou Ra 
réalité ° 


L'idée de la faculté / düvaue, facultas ] dont 1esil d 


médecins péripatéticiens se sont si souvent servis » 


a été expliquée par Aristote de manière à prouver 


1 
| 


qu'elle signifiait le PAnUpe du mouvement et dun 


changement d’une chose 3 ; mais ce principe renfer-M 
mait seulement ou Îa possibilité ou l'effet du change-w 
ment : dans le premier cas, c'était [a puissance pas- 
sive; dans l'autre, la puissance active ou lentéléchie. 
Il admettait aussi quatre facultés distinctes dans le, À 


corps pour en expliquer les différentes fonctions. 


(so) Metsphys. Ebé ALhe Er rs pe 1383. üb, VIIL. c, 1. p. 13370. 


'yaur dé xéjo, jan mit n Son épi, dique 63 nd mn. 


UE De BenErRE CP COMMOE lib. IL c. 1. pe 7it. The pi À vAME 
raogir 6ù à no mvélOny, mn JE mtiy à m0 mur éréexc diduews. \ 


en ibid. is L'OY p. ro 


(62) De anima, in IL. c. 2. p. 1390. Es” nu nn dÜvaur, mi 


dù sidbc, èvTené 


(63 ) Metaphys. ik, IV Cap 11294: Aurapug AË) NE TEY ne ph 


avioos, M MATACONNS y ETÉpO ; ñ f'émepr. 


Depuis Hippocrate jusqu'à l’école méthodique, 439 
La recherche de ces facultés est étroitement Jiée 
avec la définition donnée par Aristote de a nature 
des choses; c’est-à-dire; que Ia: nature d’une chose 
est le principe intime des. changemens qui ont un 
rapport immédiat avec son essence 64, La connaissance 
de ce principe intime des changemens des êtres, 
compose donc lessence de l’histoire naturelle qu’Aris- 
tote a-le premier considérée sous ces grands points 
de vue, où les intentions les plus simples de la nature 
Jui paraissaient ‘très-importantes. La nature, en géné- 
ral, ou le principe primitif de tous les changemens 
du monde, agit aussi d’après certaines vues, dont fa 
connaissance constitue la pragmatique de Thistoire 
naturelle 5. Aristote à démontré Îe premier cette 
grande vérité d'une manière claire et circonstanciée 
par le secours de linduction:; et l'étendue de ses con- 
naissances sur les animaux et sur les plantes , lui 
donna les moyens de reconnaître fa constante régu- 
larité des effets de la nature ‘°. | 


_ SO. If est évident que la physique des Péripaté- 
ticiens , en admettant des principes actifs, s’est beau- 
coup éloignée: de la philosophie corpusculaire. Les 
chefs de cette école ont adopté Ia doctrine des élé- 
mens, telle, x quelques modifications près , qu'elle 
avait été établie par Platon, excepté qu'ils n'avaient: 


(64) Physic. Hib.-IL c. 8. p. 470. Ta juèr à ques Gvre rave 
Qaive Ty éyorTe dv Éaunic dpi MIMGE&S à oews. — Metaphys, 
lib. IV. c. 4. p. 1206. g 
(65) Hid, p. 471. — De cœlo, lib. [. c. 4 p. 602. ‘O dÈ Soc à w 
quac Édèr daTy ma). D M + 
(66) Vid. . Tiedemanns Geist der speculativen Philosophie, CS 
. 267. 
à Lex 
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aucun égard à fa figure des premiers élémens ‘7, Au 
surplus; cette école hasarda la première de donner 
une preuve de a présence de ces élémens , en disant 
qu'il en existait un cinquième surnaturel nommé 
éther, Les corps visibles n’ont point de mouvement | 
complet, car il n’y a que le mouvement perpétuel et. 
circulaire qui soit complet; léther, au contraire, ést 
un corps invariable, qui se meut éternellement dans 
cette direction circulaire %, S'il existe un mouvement 
perpétuel et circulaire , il doit y avoir au milieu de. 
ce cercle un corps qui en est le point central, et ce 
corps est la terre. D’après cela on doit admettre des 
oppositions; ainsi, s’il existe une terre, il doit y avoir 
du feu, parce que le feu est,opposé à la terre. S'il … 
ÿ a à-la-fois de la terre et du feu , il faut admettre | 
aussi de l’eau et de l'air, comme corps intermédiaires, 
parce que ces deux élémens sont non-seulement 
opposés à eux-mêmes, mais aussi aux deux autres ‘?, 
Cet essai, pour prouver, à priori, l'existence des élé- 
mens, n'est pas aussi satisfaisant que ce philosophe se 
létait imaginé. Au reste, le défaut de ce raisonnement 
ne doit être attribué qu'à l'enfance de Ia philosophie, 
qui ne voulait expliquer les effets physiques que 
d'après Îes lois de l'intelligence. 

Aristote fait sortir tous les êtres du mélange des 
élémens , et attribue aux corps physiques les qualités 
élémentaires des premiers principes matériels : ainsi 
le feu est chaud et sec, l’eau froide et humide, Ia terre 


67) De generat. et corrupt. lib. IL c. 3. p. sr4. 

A Mes. lib. I. pe P. ot. LE pis, contra Celsum, 
Wib. IV. p. 557. ‘Aus. à oi dm À Deere don Gite eve 
nv aies, ÿ Murins mea T Tauex DIViA AUTY iv QUoEEC 

(69) De cœlo, lib. IL c. 3.p. 630. | 


Depuis, Hippocrate jusqu'à l'école méhodique,  44x 
froïde et sèche 7°. II admet telle ou telle propriété dans 
un corps, selon que tel ou tel élément y domine : 
c'est d’après ce système que l’on a classé dans Îa suite 

les humeurs du corps ainsi que les médicamens, 


»  $1. Ce même savant a appliqué, avec beaucoup 
. de sagacité , la doctrine élémentaire à la physiologie 
. de Péconomie animale, dont les parties, comme tous 
. Jes êtres de [a nature, doivent être composées d’élé- 
mens. Maïs on ne peut pas supposer une production 
immédiate des membres entiers et des viscères, au 
moÿen de ces élémens, sans omettre Îles membranes, 
les vaisseaux et les tendons. Ce philosophe fait bien 
mention de ces derniers, maïs dans un autre sens 
qu'Anaxagore (p.267), et les appelle parties homogènes, 
En disant c que tout est composé de ces parties7"; ainsi 
les parties homogènes existaient pendant Ia création 
et la production, avant les parties hétérogènes 7*. Les 
- sensations dépendent des premières, et les fonctions 
organiques de l’activité des dernières. I démontre ja 
présence des parties homogènes par l'universalité de 
la sensation dans le corps animal 7. 

La décussation des vaisseaux sanguins, déjà remar- 
quée par FHPROGTRE ou l'opinion d'Aristote sur Îes 


(70) De gencrat. et corrupt. lib. I. C.3- p.715. 

_ (71) Metcorol. Hib. IV. c. 2. p. 8o5.'Ex piy À PU quxelor TR Get 

pñ * Ck PUTUY d”, ds vArÇ, mt Na épyæ ns Quarws, — De partib. 
animal, Hib. IL c. 1. Pe,11n15. Il donne une définition des parties 
homogènes, ‘Ed ? GS ÉVIQY TD MÉR9S Yu@YUUo TO CAD , ofor pasGos 
Dé 

hr De partib. animal. lib. de Ce Te P. 1114. — Il contredit ceci: 
de generat. animal. lib. Il c. 1. p. 1242. "Aya dè TE MOI HET 


ÿ Ta OpYAUXE. 
(73) De partibus animal. [, c. 
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énantioses des élémens , fut-elle la source de ces idées 
de syzygies dans le corps humain! Il m'est impossible 
de le décider d'une manière affirmative. I paraît 
qu'Aristote attribuait ces phénomènes à la sensation 
qui a généralement lieu dans des parties opposées du 
corps; puisqu'il dit qu'il existe une connexion entre 
les parties supérieures et inférieures des plantes, et 
que, chez les animaux, il en existe encore d’autres 7#. 
Aristote compte six de ces rapports, savoir un supé- 
rieur. et un inférieur, un antérieur et un postérieur , 
un droit et un gauche. Ce raisonnement, qui est assez 
vague, est sans doute basé sur Îles rapports sympathi- 
ques que l'on avait remarqués entre différentes parties 
du corps animal. x 


ss 2 Le médecin de Stagire fonda sa doctrine des 
sens sur le système des élémens: l’eau est la principale 
partie constitutive de lœil, sur-tout de la prunelle; 
l'air fait la base de l'organe auditif, et un mélange 
d'air et d’eau constitue l’odorat; la terre détermine Îa 
‘nature de la sensation, et le feu se combine avec tous 
les sens ou ne se mêle à aucun 7”. Il n’attribuait [a 
faculté de sentir qu'aux parties homogènes, et il en 
donnait deux raisons : Ja première, que Îles sens sont 
fondés dans les élémens dont le simple mélange ne 
compose point ces organes comme parties hétéro- 
gènes , mais plutot comme homogènes et uniformes ; 
. la seconde raison est tirée de la nature de la sensa- 
tion même: c’est-à-dire, que la sensation m’est point 
une énergie ni rien de proprement actif, maïs plutôt 
une faculté passive ou une modification communiquée. 
n (74) De incessu animal. €. 6. p. 1355: Ov juéror ÿ Y is Laos A à 


\ > » D 


\ / FAN 7 
mm av 4 HAT ; AM y TS QUIDIE. 


(75) De anima, lib. [IE c, 2. p. 1412. 


/ 

Depuis Hippocrate jusqu'à l'école méthodique. ” 443 
Comme toute activité propre et intégrante est la pré- 
rogative des organes, il en résulte que la sensation 
. ne se trouve que dans des parties homogènes 76; c’est 
. pourquoi Le cœur, qui est presque entièrement com- 
posé de parties homogènes, est aussi le siége de a 
faculté de sentir 77: | 
. Tous les organes sensitifs reçoivent les impres- 

sions au moyen d’un milieu : la vision s'opère par le 
moyen de la lumière, qui, sans être un corps elle- 
même , donne aux corps transparens , l'activité , le 
mouvement, la visibilité et la couleur7*. Les expli- 
cations que lon trouve ailleurs 7? sur les phénomènes , 
de la lumière et des couleurs, ne me paraissent pas 
plus intelligibles, et il est hors de mon sujet de faire 
ici des recherches ultérieures. Le milieu de Taudition 
est Vair, dont Îles vibrations ou lébranlement des 
molécules produisent le son, de sorte qu'il faut tou- 
jours deux corps distincts pour que cet effet ait lieu Ÿ°, 
Le mouvement précipité de Fair, dans un court espace 
de temps, produit le son aigu ; et les oscillations lentes 


(76) De anima, Hib. IL c. 5. p. 1395. °H dŸ ana à 7® mvéiry 
TE 2, MAI avu£alve. — AWAoY Sy, on nm aidnnxor Ëx EI évepyeie 
ma düraues péror, diémp & aider, LaJÈMEp M KAUY # 
xaleTy am x4% a; aveu % kavsxÿ. — De partib.’ animal, 
ib.IL cr. parts. —"H d} alone ouveyyieTy ma mv à IS uolo 
pupéo, diè mn PU aidiowy Cmiayér ÉV0s HY0S ci vée. 

(77) lbid. Vid. C. Hoffmann in Galen. de usu part. p. 161. 173. 

(78) De anima, lib, ÏL. c. 7. p. 1398. Je ne sais pas si c'est mon 
incapacité ou l'obscurité de cette phrase qui me {a rend inintelligible, 
où si ce n’est qu'un jeu de mots obscurs au lieu d’une explication 
claire, | 

(79) De sensu et sensil. c. 3. p. 1433. L 

(8o) De anima, lib. IL c. 8.p. 1400. Au à adUvamy, étos omg 
dogor pavé Sey, — Oux és di dope HUGLOG 0 np — dm dei GEpEGH 
AMV ÉD ANA À QI MY AÉER. — P. 1401. "’Ama dè 
gp AMEN, OUENOY ILE 
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de ce fluide, dans un temps plus Tong, donnent un 
son grave ou sombre °', 

Le goût s'opère par le contact immédiat de Phumi- 
dité, et sans Île secours d’un milieu *?. L’odorat a pour 
milieu l’eau et l'air >, et ne diffère que peu du goût 
dans ses propriétés. | 

L'homme qui est doué de Ia sensibilité Ta plus ex- 
quise, est aussi pour cela Pêtre le plus intelligent. La 
chair est le milieu de la sensibilité 4. 

La voix, qui est le son d’un être vivant, s'opère au 
moyen du pharinx °, organe qui n’existe pas chez les 
poissons, aussi ils n’ont point de voix. 

Aristote explique très-ingénieusement la nature du 
sommeil, en disant que c’est une modification parti- 
culière dans l'organe des sens en général, par laquelle 
il y a bien interruption dans énergie, maïs non dans 
la faculté de sentir °°. Cette modification, selon lui, 
résulte des vapeurs qui s’exhalent des alimens con- 
tenus dans estomac; ces vapeurs se portent ensuite 
à la tête par leur légèreté, et sy rafraîchissent par Ia 
nature froide du cerveau : elles retombent après cela 
sur le cœur et produisent de cette manière une sus- 
pension dans l'énergie des sensations °7. 


$3: La sensation diffère de l'imagination, Qayraaia , 
et la conscience de Ia perception, üroandu. Celle-ci 


(81) De anima, ib. IL c. 8. p. 1400. To juër ne) OZU HAVE TAY 
alor à éuye xeûve Eh mad, m dé Cap à mm a Oo. 

(82) De anima, Hib. IL c. 8.p. 1402. 

(83) 6. ©. 10. p. 1404. To U)eOY ES1 TD EU). 

(84) 18. c. 9. p. 1403. 

(85) 16. — De partib. anim. lib. IT. c. r. p. tri Histor. anim, . 
hib. IV. c. 8. p. 913. 

(86) De somno et vigil. c. 1. p. 1458. 

(87) Jbid, c. 1: p; 1459.5. 


Depuis À ippocraté jusqu’à école méthodique, 44$ 
fésulte des changemens produits par la sensation *?. 
La faculté de la conscience est tout-à-fait simple et in- 
divisible, et peut cependant apercevoir des modifica- 
tions opposées des choses divisibles: Aristote nous 
_ donne un exemple pour expliquer ceci : « Un point, 
. » dit-il, peut être la fin ou fa jonction de deux lignes; 
_» par conséquent, sous un rapport, il est divisible, 
» tandis qu’il est indivisiblé en lui-même *? ». 

L'ame est simple : elle est Ia forme de la matière 
ou la première activité du corps organique naturel, 
| susceptible d’être vivifié, animé ; elle contient le prin- 
cipe suffisant des fonctions vitales, ou plutôt la faculté 
par laquelle celles-ci s’exécutent ””..... Quoique le 
philosophe de Stagire ait soutenu Îa nature immaté- 
rielle de Vame, ïl n’a cependant pas pu s'affranchir 
de l'opinion que lame, aïnsi que tous Îles corps, ne 
| peut agir que par le moyen d'un intermédiaire ou 
milieu. Tous ses prédécesseurs ont cherché dans le 
feu le siége de fame, parce que fa sensation de lacti- 
vité est ordinairement combinée avec la sensation de 
la chaleur. Aristote n’a pas pu détacher son esprit de 
cette opinion une fois reçue ?". Regardant Îe cerveau 
comme une substance de nature froïde, il prétendait 
que le cœur, qui est la source du sang, devait plutôt, 
par cette raison, être considéré comme le siége de 
lame, Maïs il combinaïit cette idée avec son opinion 


À = nn’ 


(88) De anima, lib. IL. C. 3: Pe 1414. 
(89) 14. ‘AW Dbartp ñŸ KaNSOi mec STYAÏY ; di ‘pid f do, TO TH % 
drauperi: F pui #r cidhaipénv, ÉV 70 mpiror ES À) qua, n° dè d'apenr 
| Vrapyi, 5e v. 

(90). 16. lib. {LC 128 P- 1391. Arayxañor dec guy Jopair % doi ee 
| eidbe CAT € puaxë , draquei Leon éporns* À dt énia a 
RISTY Lex DUT EVTENÉ Vel. 

{93} De partib, animai, tb, IL. c, 2, Pe 1119 
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sur l'air et l’'éther, qui ont leur siége dans le cœur, ét 
il donnait indifféremment au milieu, ou intermédiaire 
de lame, le nom de feu, esprit, air ou éther ?*. 
Aristote ne plaçait le siége de l'ame dans le sang 
que d’une manière médiate , et seulement parce que 
ce fluide fournit la chaleur nécessaire à Pactivité de | 
Vame; car, dans un autre endroit, ïl nie la faculté 
sensitive du sang *?. Ce n’est, dit-il, qu’une humeur | 
susceptible de s’épaissir, de se liquéfier, de s’échauffer, | 
de se refroïdir et de devenir, par ces différentes modi- 
fications, la cause du développement des imaladies °*. 


$ 4. Le corps est uniquement entretenu par le sang, 
parce qu'aucune humeur n’a des qualités aussi douces 
que lui, et parce qu’il se distribue dans toutes Îes par- " 
ties du corps, et même, dans certaines circonstances , 
peut s'étendre comme des fibres ??.; d’autres humeurs, 
il est vrai, peuvent entrer dans la composition du 
sang ; mais les vaisseaux sanguins ne les contiennent 
pas dans leur état naturel; tels sont le mucus, Ia bile 
jaune et noire et le sérum A 
La semence, qui est l'humeur du corps Ia plus 
noble , la plus délicate et 1a plus précieuse, a une 
partie constitutive spirituelle et éthérée, et contient 
particulièrement l'élément des autres, parce qu’elle 
fournit l’entéléchie ou la première activité, au moyen 
(92} De anim. lib, IL. c. 8. p. 1402. lib. [. c. 23. p. 1374. s. — 
de pourrais en dire plus long sur la doctrine d’Aristote relative au 
_pneuma, si je voulais puiser dans le ivre de Spiritu ; mais ce livre 
d'une origine bien plus moderne paraït être dû aux spéculations : 
origine bien plus P P | 
des médecins d'Alexandrie. 
(93) Hist. animal, lib. IL c. 19. p. 890. 
(94) De partib. animal. lib. IL c. 5. p. 1124. 


(95) Jbid, et Hist. animal. lib, HI. c. 4. p. 870. 
(96) De partib, anim. fib. IC 7.p. #26. 


L 
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de laquelle embryon se forme 77. C’est aussi à raison 
_ de sa partie constitutive spirituelle que la semence ne 
se coagule pas par le froid . II est vrai qu’elle est 
un excrément, #eerlœuæ; mais c'est le plus important 
et le plus étendu de tout le corps, et c’est de lui que 
| se forment toutes les parties ??. La femme n’a point 
_de semence, c’est le sang menstruel qui en tient lieu 
chez elle, I s’épaissit par la nature éthérée de Ia 
semence du mâle; et c’est par cette coagulation que 
embryon se produit **: Le cœur, et ensuite Partère 
ombilicale, sont les parties du corps qui se forment 
les premières ‘. 

Le médecin de Stagire regardait comme un préjugé 
l'opinion d’après laquelle fembryon mâle est situé à 
droite dans la matrice, et le femelle à gauche; car ïl 
. avait souvent observé le mouvement dé ce dernier du 
côté droit *. Dans un autre passage, il attribue à lin- 
fluence des vents du nord la raison pour laquelle Îles 
brebis mettent bas plutôt des mâles que des fe- 
melles 3. Il démontre dans sa physiologie que Îa res- 
piration chez l'embryon ne peut avoir lieu qu'à lins- 
tant de sa naissance À. 

$. Aristote s’est aussi beaucoup occupé des ma- 
ladies des animaux, et Gruner nous a ‘conservé une 


(97) De generat. animal. Hib. IL c. 1.p. 1235. — Vid, Cayolini a. 
O. p- 105. 

(98) Jbid, 
(99) 26. KB. T. c. 17. p. 12224 

(100) 16, lib. IT. c. 1. p. 1235. 
{1) 26, lib. IL. c. 11. p. 1298. More 
(2) Hist, animal, lib, VII. c, r. p. 909$. : 
{3).16, lib. VL t. 19. p. 982. 
(4) 76. lib. VA, c, 4. p. 1000, 
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partie de ses recherches ?. If 2 traité païticulièfement | 
de la morve chez les ânes, wmaic © , de la Jadrerïe des 
cochons, qañdêuy ; scrofulæ suilæ 7, de lhydrophobie 
des chiens qui n’atteint pas Fhomme *, de la fourbure 
dés chevaux, réruves? , ét même de quelques maladies 
de l'éléphant et des poissons. | 


=. 


6. La plaisanterie du satirique Lucien qui vou- 
lait vendre la secte philosophique, peut donner üne 
idée des progrès des écoles péripatéticiennes dans % 
Yanatomie , la physiologie et histoire naturelle : 
Hermès, en lui montrant un élève de ces écoles, lui « 
dit : «& Voilà un homme qui peut vous dire par cœur . 
» quelle est la durée de Ia vie d'une mouche, à quelle 
>» profondeur pénètrent dans la mer les rayons solaires, 

» et quelle est Ia nature de ame d’une huître. Mais, 
5 que diriez-vous, si on vous rapportait des choses 
» encore plus extraordinaires de cet homme! Par 
» exemple, sés opinions sur la semence et la géné- 
» ration, sur {a manière dont se forme lenfant dans 
>» le sein de sa mère! et si vous l’entendiez assurer que -“ 
>» l'homme est un animal riant, tandis, au contraire; 
» que lâne, nori-seulement ne rit pas, mais qu'il né 
» peut ni charpenter ni râmer » °°! | 

* On connaît éncore parmi les médecins de Ia plus 
ancienne école péripatéticienne , outre Straton de 


1 


(s) Bibliothek der alten aerzte, t. IL. p. 537. f. 

{6) Hist. animal, lib. VIE c: 25, p. 1036. ‘ 

(7) 16. 6: 21. p. 1033. 

(8) 16. c: 22. p. ro34. 

Ïb, c: 24° p. 1035: | | À 
A Lucian, Eat AS p. 386. 387. — Vid. Cïc. de finib. V. 3. 
“ na, denique ex hac, tanquam ek omnium artium ofhcina, pro- 
# fecti sunt,» 


) 
) 


Lampsaque ; 
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Lampsaque, dont nous ferons mention dans un autre 
endroit. plus convenable , d'abord Callisthènes d'O- 
lynthe, parent et élève d’Aristote, qui accompagna 
Alexandre dans ses conquêtes, et qui montra une si 
grande sévérité dans ses mœurs et une si grande fer- 
. meté de caractère, qu’il ne voulut jamais se plier aux 
. flatteries et aux intrigues des courtisans ''; de sorte 
qu'ayant été accusé de trahison, il fut condamné à 
_ mort en même temps que Néarque '°. | 
A à laissé un ouvrage sur les plantes et un autre 
sur lanatomie, dans lequel il doit avoir décrit avec 
beaucoup d’exactitude Ja structure de l'œil 35, | 
Galien '# nous fait encore connaître comme méde- 
"ci Premigènes de Mitylène , célèbre dans la doctrine 
péripatéticienne, et auteur d’un ouvrage sur” la gym- 
nastique. GE RP, 
Eudèmes de Rhodes, autre élève d’Aristote , est aussi 
auteur d’un ouvrage sur la physique ‘’, et Apuleius 
le met au nombre des péripatéticiens qui ont cultivé 
avec soin l'histoire naturelle de homme 


; # 


. Théophraste d'Erèse, successeur d’Aristote "7, 
le plus célèbre des péripatéticiens, mérite que je fasse 


. (11) Arrian, expedit. Alexandr., lib, IV. c. 10. p. 244. — Plutarch, 
vit. Alex. p. 605. Il dit mal-à- propos, à Alexandre qui était grave- 
ment malade ces paroles d'Achille : « Patrocle même y qui te surpas- 
. » sait de beaucoup én force, n’a pas moins terminé sa carrière. » { II, 
XXI. 107.) 
(12) Arrian. TL, c. c. 14. p. 252. — Plutarch. p. 696. : 
. (13) Chalcid, in Platon, Tim. p. 137. On peut voir aussi Meursii 
Comm. p. 33, ainsi que Æismann , Magasin philosophique, €, I, 
; (2) Galen..de sanit. tuend. lib. V. p. 275. 
(xs) Sémplic. in Aristor, de physic. lib. L fol. rr. a 21, a. B, 
(16) Apulej. apolog. p. 463. | ER. 
(17} On parle de lui plus en détail dans Fabricius, Bibl, græc, 
. lib, IL, c. 7. p. 408. | j 
!. TOME I. ER f 


459 ki SECTION IV. 


tous mes efforts pour faire connaître ses principes 
physiologiques et ensuite ses. PRÉ connaissances ! 
en histoire naturelle. 

Nous possédons de lui un ouvrage sur les odeurs '#, 
dans lequel ïl expose plusieurs opinions conformes; 
sous quelques rapports , aux principes d’Aristote, mais | 
qui en diffèrent sous quelques autres points ; odeur, 
suivant sa théorie , suppose un certain mélange; . 
car les corps simples sont modores. Le goût, il est 
vrai, a de la ressemblance avec lodeur; mais cette - 
dernière n’offre pas autant de nuances délicates qué « 
le goût, quoiïqu’elle présente beaucoup plus de diffé- 
rences générales ‘?. L’odeur agréable résulte d’un mé- 
Tange de sucs bien élaborés; Ia is vient de Îa 
corruption et de la putréfaction **. Les essais et Îles 
expériences qui ont été faits avec dé substances odo- 
riférantes , et d’après lesquels on a établi Ia théorie 
des odeurs, sont rapportés avec exactitude et avec. 
beaucoup de sagacité par Théophraste, qui avait déjà 
remarqué que certaines plantes , telles a Je genièvre, 
communiquent leur odeur à l'urine ; que les odeurs 
fortes portent au cerveau, et que les animaux ne 
sentent peut-être aucune autre odeur agréable que 
celle de leurs alimens; et enfin, que presque tous les 
animaux ont l’odorat plus fin que l’homme *?, 


(18) Theophr. de odoribus, interpret, Furlano et Turnebo. (Hanov: 
1605, f.° à 

(9) Lee p. 81. The dé svwd)as à % LanwdYes Sx£TI TR éidy Ka T 
vouas a : MLITEp € yorTe dragogss payahas. 

(20) L. c. p. 182. 183. EVorpia My ; dos dr Ge LU TE TÉ TETEUMEVE | 
à Aërle à Muse Ro. 

(2r) L: c. p. 184. 

(22) L.'c. ps 194. 

(23) L. c, p. 106. 
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* Théophraste a suivi Aristote dans la théorie de LR : 
sueur “+. C'est, selon lui, la partie excrétée, aquatique 
‘et inutile du sang, qui ne peut plus servir à la nutri. 
tion *ÿ. C’est par cètte raison qu'elle est saline et acide. 
- I! à établi une différence notable entre Ia sueur et Ia 
transpiration insensible, qu'il nomme preuma, et qui 
_a lieu sans interruption **. La sueur n’a pas subi son 
dernier degré d'élaboration et de coction; et c’est pour 
cela qu’elle est âcre et saline. I à aussi cherché à 
résoudre plusieurs problèmes physiologiques relatifs x 
a sueur, tels que ceux-ci : Pourquoi les personnes 
mourantes sont-elles souvent én sueur, et pourquoi 
sue-t-on plus abondamment lorsque lon sommeillé 

que lorsque lon veille ! er 

IT existe un autre livre de ce philosophe sur le ver- 
üge. I attribue cet accident à une substance aérienne 
étrangère ou à la vapeur de certaines humeurs 
qui, par leur mouvement accéléré, produisent dans 
le cerveau la même’sensation que si lon tournait 
dans un cercle; car, nimporte, dit-il, que cette 
_ sensation soit produite par une cause externe ou 
interne “7. Cette dernière assertion paraît être le ré- 
_ sultat de a connaissance de Îa loi de Fame; Loi d’après 
- Faquelle lame rapporte à des objets externes les chan- 
gemens produits par sa propre activité ou par des 
mouvemens corporels internes, et les considère ensuite 


(24) De partibus animal, lib. IL. c. S-P.1156. ‘Idpcos éd Te Verde 
uaidos meitoua, Sur <à PRE * ant 
(25) Therphrast, de sudoribus, P-231. 
(26) L.c. Suremes dt fAoy, AA mEvuamc ÉXPIOIG. | 
(27) Theophrast. de vertigine , p. 257. Oi iNy{oi : pivoyrey Ciney F 
mvédue MOTO MEL Ty NEPANNY ANTE n Vaçome DEkiouanxi, — 
… Oùdbr À diapépe EE n doter fra m'vêr. | 
| FRS EF 2 
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comme des impréssions de corps externes effective- 
ment présens. Théophraste développe très-bien les 
différentes causes qui donnent lieu aux vertiges. 

Un autre ouvrage de ce philosophe sur la Tassi- 
tude **, où 1l explique Îles différentes espèces et les 
| causes de cette affection, est si rempli de facunes et. 
de fautes d’ortographe qu'il est souvent difficile de 


deviner le sens des phrases. 


_ 8. En perfectionnant dans toute son étendue lhis- 
toire naturelle , les premiers péripatéticiens ont eu le | 
grand mérite d'avancer étude de la philosophie expé- 
rimentale qui est si nécessaire aux hommes. Autant 
Les travaux d’Aristote sur l'anatomie et l’histoire natu- 
relle des animaux furent importans et utiles, autant | 
Théophraste s'est acquis de célébrité dans [a botanique 
et la physiologie végétale. Ses descriptions, il est vrai, 
ne sont pas toujours telles qu’on puisse facilement 
reconnaître les plantes *?, mais au moins elles ont le 
mérite d'être puisées dans la nature ?°. Il paraît qu'il 
2 fait des voyages dans toute [a Grèce; au moins 
plusieurs de ses descriptions de plantes de ce pays: 
semblent avoir été faites sur Îles Tieux mêmes. La des- 
cription de Pile des Joncs, dans le lac d'Orchomènes, 
suffit pour le prouver ?". I est probable aussi que les 


(28) Theophrast. de lassitudine, p. 267. | tbe 
(29) Hist. plantar. lib. XI. C. 12. p. 1069, où Île raivalé nedrnecv 
est décrit ainsi : @UMoy Juër É I MÉJA À DUT X TELGTITAUOY TAN TEYN » 
pièan Soc duxnns D 74206) dYxparñ M. méxpart, Th JeUoE jué 
Jaomupor, Th d° dou xæ mp mGavoré xado@e, Qui pourrait 
reconnaître ici la Pastinaca Oppopanax Linn.! Fe 

30} Lib. VE c. 4. p. 612. La description du Cnicus oleraceus et 
du Cn. Acarna est très-exacte,. 

(31) Lib. V: c 13: Théophraste parle probablement du Jac 
Qrchommènes en Arcadie; car il y a un Orchémènes en Béotie, près 


à 
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négocians grecs: lui ont fourni quelques descriptions 
_ de plantes de l'Inde, de l'Egypte, d'Ethiopie; mais 
elles sont en partie incomplètes et très-incertaines. 
Néanmoins il est très-étonnant qu'il ait si bien décrit 
Ja rhizophora mangle et la musa paradisiaca;?* ; il est 
vrai que parmi les cinq cents plantes dont il parle, 
1l en est peu dont il ait donné une description aussi 
| parfaite; il se contente d'expliquer leurs qualités mé- 
dicinales et Ieéurs propriétés physiques autant qu’elles 
ont rapport à son système. Îl était possesseur d'un 
jardin après la mort d’Aristote ??, dans lequel ïl aurait 
sans doute pu. faire des recherches plus soïgnées et 
_ plus exactes sur les lois de économie végétale. 


$9: IFfixa principalement son attention sur la phy- 
siologie des plantes, en cherchant à appliquer les prin- 
. cipes du ‘péripatéticisme à ce règne de Îa nature; et, 
pour y parvenir, il établissait une comparaison entre 
_ les animaux et les plantes ?*. L'histoire prouve à chaque 
instant que lintellgence humame est toujours plus 
disposée à arranger les phénomènes de la nature 
| d’après les systèmes une fois adoptés, qu'à accorder 
* aux expériences faites une certitude acquise par une 
LR à suffisante. C’est pour cela que Théophraste 


du grand lac Copaïs qu'on a quelquefois nommé Orchoménes. Plu- 
 tarque parle du dérnier {de sera numin. vindict. p. 548.) ainsi que 
. Pausanias (lib. IX. c. 38. p. 122.) et Strabon {ib. IX. p. 627.) — 
* Pausanias (lib. VIII c. 13. p. 388.), Strabon (lib. VIIL. p. $23.) 
et Pline (lib. IV. c. 6.) parlent du premier. * 
(32) Lib. IV. c. 5. p. 346. 347. ; 
(33) Diogen. lib. V. sect. 39. p.290. ! | 
(34) H se sert, comme Empédocle {voyez p. 258,259), en parlant 
des plantes, des expressions étre enceinte et accoucher. (De causs. 
plant. lib. L c. 14. p.215. Heins,) — Les idées de la vie des arbres, &c. 
trouvent ici leur place. (De causs. plant. lib. ÎL. c. 16. p.2$0. 351.) 
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attribue aux plantes a chaleur intégrante et l'humidité 
fondamentale ?5 ; qu’il leur reconnaît une force vi- 
tale 3° qui, par: la symétrie de Îa chaleur et de Fhumi- 
dité, en favorise l'accroissement ?7. Les fibres ant- 
males 3° qu'Aristote fait venir du sang 3°, et qu'il 
compare aux vaisseaux sanguins 4°, ont été aperçues 
par Théophraste dans Vorganisation des plantes 4", 
Cette découverte a été confrrmée par les hacurafistes | 
modernes, qui ont reconnu dans l’aubier des arbres … 
Yexistence de tubes capillaires fibreux #*. L’ensémible … 
de ce que dit Théophraste démontre qu’il vouläit en : 
effet parler de ces vaisseaux capillaires; car il ajouté 
que les parties fibreuses des plantes sont des vais- . 
seaux qui ne se divisent pas lorsque l’on fend le tronc . 


(35) Lib. L c. 5. p.7. x D Qu Ex mi | esmre À Sur 
THTÉ GUMQUTY, Wantp À Car. 


(36) Lib. L c. 23. p. 67. Onws D à Y TO Go ra n Como. 
(37) Causs. plant. lib. Lc. 1. p. 190. c. 27: P-231. .Eic my | Covyorian 
elg Ty XApronay à Mrway ouuueTeias vo dE 7 pus à 
#Y Up EAN E. 

(38) ’Ies paraît avoir été pour les Péripatéticiens ce que Platner 
nomme fibre, et qu'il distingue avec soin de ff/ament qui n’émportait 
pas l'idée d'une organisation. Neue Anthropologie , S. 20. P- 8, 
(Leïipz. 1790, 8.°) 

(39) De pe. animal. lib. Il. c, 4. p. 1122. Tac xa\EuUË yes jvais 
TD JUeV LT ajut, m À % STE On a trouvé rt À une 
grande ressemblance entre la lymphe organique, susceptible de se 
coaguler, et la fibre. musculaire, et c'est pour cela que l’on a pré- ? 
tendu que cette derniére était produite par la première. | 

(40) Hist. animal. lib. IL. c. 6. p. 881. Ai dÉ Üéc ein peraër 
Jtvegu À PAEGOc. | 

(41) Hist. plantar. lib. L é 4. P: 8. (ed. Bodai ) ” Eova ÿ à oavtp è 
ras, 0 à TUE xai gasèv Lei ÉHumiée. 

(42) Grew, anatomy of trunkes, t. IL. ch. 2. p. 107. s.—Du Hamel, À 
de la Physique des Arbres, de l’Anatomie des Priest 45 l'Étiomie 
végétale, iv. I. ch. 4. p. 53. { Paris, 1758. 4.°) Vid. J. J. P. Molden- 
hawer tentamén in histor, plant, ELA P. 93. 94. (Hambourg ; 
1791. 8.°) 
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d'un arbre, mais qui s'éloignent seulement les ünes 
des autres et ne se rapprochent jamais de manière 
que deux vaisseaux n’en forment qu’un 4. Cette réu- 
mion de vaisseaux én paquets fibreux à aussi été ob- 
 servée, dans un temps ‘plus moderne, par Grew ##, 

. de Sorte qu’où ne peut pas s'empêcher d'admirer là 
_ justesse des: observations du philosophe grec ; c’est 
parle moyen de ces vaisseaux que s’opère l'absorption 
des sucs.nourriciérs qui produisent les feuilles. Cés 
| dernières ‘elles-mêmes sont remplies de vaisseaux et 
de fibres, qui forment à chacune de leurs surfaces un 
tissu particuliér sans aucune communication entre ces 
deux tissus #. I a de même observé que ces fibres 
ont une direction parallèlé dans le pin et Le sapin 4°, 
tandis ‘qu’elle est très-irrégulière dans Île chêne qui 
produit le liége 47. H a suivi ces vaisseaux jusqué dans 
les fleurs ét les fruits 4ÿ. | 
(43) L. c: ‘ArapdEnnmoy dé à AEnaeor yo GNÉGaE. Je suis de l'avis 
. du savant Moldenhäwer, dans la signification de ces mots : les chefs: 
d'œuvres de cet auteur m'ont donné beaucoup d’éclaircissemens sur 
Théophraste. : 
(44) Anatomy of plants, t, [. c. 1. $. 14. p. 13. c. 2.5. 4:p- 304 
À (45) Histor: plant. lib. L. c.,16. p. 48. H dé Toogn d\d Toy paeGa 
| 1 ler uoicog. "Auporéegis dé ch Sarips sis SAT ÇY; $L EUATYIY » 
7) éyoum meguc qamdt Baÿos d'iov. — Voyez Bonnet, Contemplation 
de la Nature, t. XV. part. VL ch. 3. p. 305. (Hamb. 1782. 8.°) « Les 
… différens paquets de fibres ou de vaisseaux, qui y sont rassemblés en 
un corps, se séparent à l'extrémité supérieure en différéntés nervures 
rincipales, qui se ramifient, se divisent.et se soudivisent presqu à 
Finfins dans l’une et l’autre surface des feuilles, » — « I] y.a donc lieu 
Sr: Les divisions, les .entrelacemens et les abouchemens 
si multipliés des vaisseaux des feuilles, ont principalement pour but 
d'opérer les premières préparations du fluide nourricier, » 
(46) Lib. d: ce. 8. p.18:— Lib. V. ci. p. 513. 
| $ {47} Lib. V, Ce 4 Pa 517: 7 * 9 "y 4 \ , " Ni2 PA 
(48) Lib. L c. 17 p. 54. To d' avr 7 JAEY CM PNOIS Keul pAëGor 
… dmprèc'm dé x oxpudguôror.s. Ojuér 7 Napmis Ex CpuOE Ka OS... 
. Ff4 
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- Théophraste parle encore’ de vaisseaux plus grands; 
auxquels il a donné le nom de veines 4°, et dit que 
ces vaisseaux séveux sont très- gros dans le pin 5° 
Grew a confirmé cette remarque ? '; le naturaliste grec 
n'a pas reconnu l'existence de cés vaisseaux dans plu- . 
sieurs parties des plantes ÿ?, parce qu'il manquait de : 
microscopes ou de verres grossissans pour les décou- … 
vrir. Îl a pourtant aperçu que ces vaisseaux charrierit 
un suc préparé, et qu’ils forment des ramifications °3 / 
qui s'étendent dans différentes parties, même dans les - 
feuilles *. 11 les à même observés dans les fleurs 5’ ; ï 
Mais pas en aussi grande quantité que les naturalistes k 
modernes ?°. Il leur attribue les mêmes fonctions nu- | 
tritives qu'aux fibres 7; et Hedwig est de son avis 5°. ? | 

I! distingua aussi avéc assez d’exactitude ce que lon 
nomme parenchyme, &p£, en disänt qu'il est très-facile 
de le séparer, et qu’il se trouve entre les fibres et les 
vaisseaux séveux ?. Le parenchyme se déploie dans 
toutes les parties de‘ la plante, et est sur-tout très- 
abondant dans les fruits ‘° 


(49) Lib. F. c. 4 p. 8. 

(s 0): Vic. 21p. sr 

(5 1) Anatomy of trunks, t. TIL ©, 2. 6. 20. p. r10. « The gum-vessels 
of pine, being compared with the lymphæducts of the same tree, | 
one gum-vessel — may be reckoned three or four hundied times wider 
than a lymphæduct. » | 

(52).Lib. L'c. 8. p.17. 


(53) Lib. LL c. 4 p. 8. Taexénasie époucay Lai RS TH TA. 7 
(54) Lib. L. c. 16. p. 48. | | 
(55) Lib. L. c. : 


(56) Du Hamel, À c. lib. IN, ch. 1. p. 21$.— Hedwig, Hist. natur. 


muscor. frondos. p. 58. 
(57) Lib.{, c. 16. P. 48. 
(58) Theoria generat, et fructif. plant. cryptog. p. 61. s. 
(50) Lib. LOL) 8.14 cape FAYTH dYcupéiTeu , œavtp my» ‘oræ 
Pc: jeTaëv À very i10ç wa Aro. . | 
(60) Lib.[, c. 17. p. 54 Vid, Du Hamel, Ke, iv. I. ch, 3. p.24 
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prétend que l'écorce consiste en deux membranes 
ème, une à la surface supérieure, émmAñc, et 
- autre au-dessous, :#esos ‘'. Il trouva cette dernière 
extraordinairement are dans quelques arbres et 
composée de pellicules innombrables ‘?. Elle est formée 
de vaisseaux fibreux, d'humidité et de parenchyme ‘?. 
… L'écorce extérieure est ou tout-à-fait lisse, ou rafales 
À teuse, ou fendue, et pour aïnsi dire Hbisée de sorte 
Lo paraît que l’ancienne peau est prête à tomber et 
qu'une nouvelle se, forme dessous ‘#, Autant l'arbre 
ou la plante est peu affecté . lorsque cet épiderme se 
détache, autant la pysipale écorce est nécessaire à 
M, de sa vie .. Cependant, Fhéophraste enl 
excepte le chêne à Fr qui peut perdre son écorce 
. sans éprouver le moindre dommage. Ce que le philo- 
sophe grec dit du changement de l'écorce jeune et 
lisse de cet arbre, en une autre plus épaisse, spon- 
gieuse, dans un âge plus avancé, s'accorde parfaité- 
mentavec les observations d’un naturaliste moderne ff, 
Il a aussi rémarqué que lécorce de la vigne, dans Jes 
vieux ceps, est seulement fibreuse sans le moindre 
parenchyme ‘7. II dit ensuite que l'écorce supérieure 
des arbres se laisse très -facilement séparer de Paubier 
sur lequel elle est attachée, lorsque larbre est en vége- 
tation ou qu’il commence à fleurir ds 


(6x) Lib. IV. c. rBD-soù. 

(62) Lib. L c. 8. p.17: Ps 14h) V.c2.p.$13.—Vid, Du Hamel} 
LC p.27. 

(63) Lib. KE c. 4. p.8. 

(64) Lib. I. c. 8: p. 17. — Lib. IV. c. 18. p. 503. 

(65) Lib. IV. L. c. 

(66) Du Roi Harbkesche wilde Baumzucht, t IL p. 433. 

(67) L.c. — Vid, Grew, 1. c. t. HI. part. L. ch. 1. ; 32, P. 406. 
* : (68) Lib. I: c..4. p.18. — Lib. V, c. 1, p.s1x. — Vid, Dre 
Anstit. an vegetab, p. Il, $. 409. 
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Cette écorce recouvre toutes les parties de Ja plante, | 
et même les fleurs et les fruits °’; élle contient les 
vaisseaux qui sont destinés à conduire la sève; ét par 
conséquent elle est indispensable ss 1x ÉCRSEF VAR 
de la vie de la plante 7°. * 

Le buis lui-même, selon Théophrasié, 4 ‘est Lois 
de fibres et de sève, quelquefois aussi de paren- 
chyme 7". Certaines espèces de bois ont les vaisseau 
de Îa sève, les autres ne les ont pas 7”. Le bois des . 
arbres qui croissent sur les endroits élevés est plus 
dur que le boïs des arbres qui croissent dans des lieux 
marécageux 77. C'est pourquoi le bois de Macédoine | 
ést d'un meilleur usage pour la construction que celui 
de île d'Eubée 74, Celui qui st exposé aux vents 
de nord acquiert une plus grande dureté que celui . 
qui croît au sud 7°. Observation confirmée par un. 
naturaliste moderne très-célèbre 7%. 

La moelle des arbres a aussi servi à Théophraste 
pour prouver la ressemblance qui existe entre l'orga- 
hisation des animaux ét celle des plantes : cette subs- 
tance, qui se trouve dans la racine, le tronc ét les 
Branches 77, consisté en parenchyme et en sève 7°, 
et est le véritable organe de la vie de Ia plante, a. 


(69) Lib. L.c. 17. p. $4. ITéyrw ñ. 6 EI mi, D LUN LC rois, 
n dé éme oùp£. — De causs. plant. Gb Voe, 24. p. 349. 
(7o) sr Air Bb. IV. c. 18. P: Hé — De SR plant. lib, V. 


‘HN Nepal pa size 

(76 Gleditsch Finleitung in die Forstwissenéchaft; tL p. So. 
77) Lib. L..c. 0:/p.:23. 

à 8) Lib. L c, 4.p. 8. 
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qu’elle contient fhümeur fondamentale qui ’est liée 
avec la chaleur intéÿrante ou principe vital pour ‘en 
favoriser l'accroissement 7°. Il distinguà très-bien a 
_moëlle de l'herbe et des rosèaux de celle de Farbre: 
Ja première est pleine de grandes cellules qui sont 
* rénfermées dans une membrane *°. La moelle des 
_ arbres disparaît souvent dans les te inférieures 
. lorsque l'arbre -est encore vert, et forme une mem- 
_ brane qui tapisse: l'intérieur du tronc ; c’est seulement 
à l'extrémité des branches qu'on en aperçoit encore 
_ quelqües vestiges *'. Dans plusieurs espèces d'arbres 
cette moelle est DRtries et reçoit Je nom particulier 
d'Évrsguoyn *?. La substance médullaire est d’abord en- 
Véloppée par la, partie la plus compacte du boïs, que 
quelques-uns nominent /a mère, rez, d'autres /e 
Cœur ou le noyau du bois, rapd\a, tyrapdlor 83, Ce cœur 
se distingue dû reste du bois par sa couleur-plus fon- 
. céé, et quelquefois par une plus sonde dureté Ÿ#. 
La. delle produit le fruit et son noyau *’. Cependant, 
l'observation que quelques arbres creux prennent 
souvént beaucoup d’accroïssement, quoique privés de 
moëlle, a prouvé à ce philosophe que cette dernière 
n'est pas indispensablement nécessaire à leur déve- 
loppement et à leur tactifition Pu RE. 


(79) Devil plant.lib. V.c. de Ne 349.—Vid, LadiéÀ c.S. S47. 

(80) Hist. plant. lib. [. c. 9.-p. 2 

(81) Lib. IV. c. 2. p. 285. TE Moldenhawer, À. c. p. w29. 

(82) Lib. I. c, 9. p. ni — Lib. HL c. 13.p. 206. —c. 14. p. 214. 
—— C, 15. P. 223. 

83) Lib. V.c. 5: 6.p. 521. 528. 

(84) Lib. L c.9. p.23. 

(85) De causs. plant. lib. IL c. 19. p. 282. 

(80 Hist. plant. fib. IV. c. 19. p. sos. — À cet article appartient 
aussi son explication de la maturité dés fruits, qui résulte en partie du 
PAoïd et en partie du chaud (De causs, plant, lib. Il, c. 10.p. 244). 
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60. Ce profond naturaliste avait déjà remarqué que 
les fleurs doubles sont stériles 7 ; que les fleurs sont 
placées, tantôt au-dessus, tantôt au-dessous du fruit 
Il connaissait aussi la classe des diœcies et les deux. 


sexes du genévrier °?. La fécondation du figuier n’a. 

pas échappé à ses recherches, et sa démonstration de. 

Part de [a caprification est si exacte; que les naturalistes 
P 


modernes n’ont presque rien eu à y ajouter ?°. 


II à fait aussi la remarque qu 1l y a une différence 


entre les feuilles qui naissent de [a racine et celles 
qui naissent de la tige. Les premières sont ordinaire- 
ment rondes, parce que cette forme simple est Îa 
plus naturelle et se produit plus aisément; les feuilles 
de la tige au contraire sont allongées et msuleuses % 

Théophraste savait aussi que la noix de galle est 
produite par la piqûre d’un insecte °*, et il connaissait 
l'emploi de lorseille /lichen roccella Fi AY: 

On peut aisément pardonner à cet ancien naturaliste 


d’avoir nié l'existence des fleurs dans les mousses'et les 


fougères ?#, puisque Micheli?’, Schmidel, Hedwig ?° 


35h 


et d'autres botanistes, sont aussi de son avis. 11 n’est : 
pas plus blâämable d'avoir cru à la transformation d’une 


{ 


(87) Hist, plant, lib, L c. 22: p. 65. z 
(88) Lib. IL. c. 23. p. 67. 
(89) Lib. IE. c. 51 P. 129. 

(90) Lib. IT. c. 9. p. 113.2 De causs. plant. lib. TI. tira iphe46. 
247. Voyez FC Relation-d’un voyage du Levant, t. Il, p. 338 
(91) De causs. plant. lib. IL. c. 22. p.257. 

(92) Hist. plant. lib. III. c. 8. p. 142. 

(93) Lib. IV. c. 7. p. 403. 

(94 ) Lib. IX C4, p.11 ra) LTD: LYC 6! p- 49. 

(95) Catalog. plant, hort, Rose app. p. 135. Ej. nov. plant. 


ener. p. 180. 


(96) Schmidel diss. botanic, p. a s. — Hedwigs me An- 


zeige seiner Beob. von den Geschlechtstheilen der Moose, ( 


1778. 8.) 


€iPZ,s 
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espèce en une autre, ou d’un genre en un autre ?7, 


Gr. Ses observations lui firent reconnaître plusieurs 
maladies dans les plantes, telles que la rouille du blé, . 
ipuaiGn [rubigo], le givre, foas °°, la teigne, fhoc, pünne, 

- Ia gale, Wvez, /spedalskhed] °? Ka mousse , le charbon, 

» cpareuouc | ustilaso ], une maladie du figuier /xpadbe, 
Koldfyr. Fabr.] , qui n’a lieu qu'aux sommités ; et enfin, 

- d’autres maladies charbonneuses et gangreneuses qu'il 
nommait aspo6cAnTa, aeayivia et que Fabricius seul a 
décrites sous les noms de foraadnelse et smalnelse af 

. formeoen væde; ce savant a de même connu {a maladie 

» vermineuse qui affecte les végétaux /quælelse af in- 

Secter, Sncwnñenas | ‘®. e ! 

. Je ne puis, sans m’éloïgner du but que je me suis 

» proposé dans cet ouvräge, entrer dans un plus long | 
détail sur l’histoire des plantes de Théophraste *, dont 
les observations, il faut le dire, ne tendaïent souvent 

. qu’à confirmer le système qui était en vogue. Cepen- 
dant , le lecteur impartial se convaincra facilement, 

. par les exemples que je viens de rapporter, du mé- 
rite distingué de ce père de Îa botanique, et pourra 
rendre justice à l'excellence de ses connaïssances. 


62. Nous allons maintenant rendre compte des 
progrès que firent les Grecs dans la science anato- 


(97) De causs. plant. lib. V. c. 8. p. 333. La roquette (aaipberor) 
par exemple, se transforme en menthe ( piva ); le basilicum (cor) 
en serpolet. Vid. Zinn. philos. botan. $. 160. p. 101; et Kelreuter 
malvacei ordinis ‘plantæ novæ hybridæ. Acr. Academ, Petropolir, 
* ann. 1782. p. Il. p. 251. sq. 
(98) Adanson, Familles des pres p- L p. 45. 
(99) Fabricins K. Norske Videnskab-Selskabs skrifter, D. VS. 490. 
© (too) Hist, plant. lib. IV. c. 16-18. 
(if) Je passe sous silence ses principes sur l'économie végétale, 
que l’on trouve dans l'histoire comme dans la physiologie des plantes, 
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mique; et, comme nous connaissons déjà la manière 
dont Aristote et ses successeurs lont cultivée, il est 
nécessaire de considérer ici le degré de perfection. 
auquel elle est parvenue. 

L'un des sayans qui se sont le plus distingués, et 
qui ont acquis le plus de gloire dans cette science, 
est Praxagoras de Cos *, que Galien, auteur assez 
équivoque, | n'a pu alnebrai même en le mettant 
au même rang que Dioclès, Plistonicus et d’autres, 
qu il accuse d’ignorance et de négligence 3. 3 Praxago- | 
ras en déterminant la signification du mot cotyledon pe | 
qui d'après lui ne désigne que l'embouchure des vais= 
seaux sanguins dans la matrice, et en disant que les | 
cotylédons de la femme Hans essentiellement 
de ceux des animaux, nous+autorise à croire qu'il : 
connaissait mieux que ses prédécesseurs l'anatomie 
du corps humain ?. On sait que Dioclès fut moins 
profond dans cette branche de Ia médecine ( voyez 
page 399), et cette remarque peut être considérée 
comme un témoignage authentique que la. dissec- ; 
tion du corps humain était da pratiquée à cette 
époque. 

Praxagoras a aussi établi Île premier da différence | 
qui existe entre les artères et les veines; et cette dé- … 
couverte {ur acquit plus de gloire que toutes celles 
qu'il avait faites jusqu'alors en anatomie. Quoiqu’ Aris- 
Æote eût déjà HER la bonne route, en décrivant le 


ra 


(2) Sur son mérite en able. Voy. p. re 

(3) De Dissect. matric. p. 212. | | 

(4) 46. p. 213. ‘O À mi Ilex£. Gdèmes. qua}; arte sea Kor- 
anddree dé jar Ta sara ui onEGor, Tor eig TA pui Tea HXoU go * 
Dee éyoley a # HVGINEIE TER. xoTvAnddves ; Ho 4 Ÿ drapépumr air 


à 6 TU dadyur Cocr. 
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premier avec exactitude la source et la distribution 
des vaisseaux sanguins dans le corps humain, on ne 
connaissait cependant alors d'autre différence que 
quelques-uns de ces vaisseaux, d’une structure ferme 
et fibreüse, devaient être considérés comme branches 
de laorte ; et que d’autres dépendaient de la veine- 
cave. Ce fut à cette époque que lon reconnut que Îles 
branches de l'aorte avaient seules la propriété de pro-. 
 duire des pulsations; et ce fut Praxagoras qui eut 
tout l'honneur de cette découverte ÿ. Jusqu'à lui, tous 
‘les savans ne donnaient d’autre nom aux artères que 
celui de vaisseaux sanguins , QAéGes É. | | 
Maïs, pourquoi ce philosophe donna-t-il la déno- 
mination d'artère aux vaisseaüx sanguins qui produi- 
saient des pulsations, puisque jusqu'alors ce mot 
n'avait été employé que pour la trachée-artère! Ce 
fut sans doute, 1.° parce qu'ayant remarqué que ce 
mouvement n'existait que dans les artères, et qu'il 
avait lieu sans aucune interruption, Praxagoras fut 
porté à croire qu’il devait dépendre d’une force vitale 
primitive ; car depuis long-temps on regardait fair 
comme le siége de cette force, mriüua 7; 2.° parce 
qu'ayant trouvé que les artères étaient toujours dilaz 
tées après [a mort, il en conclut qu’elles contenaient 
+ seulement de fair dans létat naturel; 3.° enfin, parce 
que Platon et Aristote ont trouvé nécessaire, pour 
Fexplication des mouvemens perpétuels du cœur, de 
supposer des conduits aériens destinés à porter le 
pneuma des poumons à cet organe. La connexion des 


(s) Galen. de different, puis. lib. IV. p. 42. 43. 
(6) 1bid. comment. 6. in libr. VI. Epidem, p. 510, — De dogm, 
. Hippocr. et Plat. lib. IV. p. 308. DM | 
. (7) Voyez pages 241, 279, 368 et 383, 
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veines pulndhhiés avec l'aorte , dans le ventricule 
postérieur du cœur, parut suffisante à Praxagoras 
pour prouver la présence de l'air spirituel dans cette 
cavité et dans Jes artères, et enfin pour donner à ces 
dernières un nom qui n'avait été usité jusque-là se 
pour Îa trachée-artère. 

.  Galien, qui est persuadé que Praxagoras idoptaîe 
la présence de Fair dans les artères, est justement » 
étonné de ce que ce médecin prétendait reconnaître : 
Ja qualité du sang par l'inspection du pouls, puisqu'il : 
ne croyait pas que Îles artères dans leur état naturel 
fussent remplies de cette liqueur Ÿ. Cet air était, 
suivant lui, très-épais ét vaporeux ?, parce qu’on. 
regardait alors Îa force? vitale ou lame elle-même : 
comme une éVaporation du sang ‘° | 

Mais, si quelqu'un demandait, d’où vient le sang 
qui coule lors de [a lésion de ces vaisseaux, Praxa- 
goras répondait que, lorsque Îles artères sont lésées', 
elles se trouvent dans un état contre nature, et 
qu'alors ces vaisseaux attirent le sang de toutes les 
parties du corps et l’évacuent de cette manière ‘",. 

IT attribuait même aux muscles, mais seulement 
dans Îeur état contre nature, une force pulsative 
Qui n'appartient qu’au cœur et aux artères ‘”. L’obser- 
vation lui avait fait voir le rapport qui existe entre le 
battement des muscles et les pulsations des artères; 
et la théorie lui avait fait connaître la ressemblance 
entre la structure du cœur et celle des autres muscles, 


| 
(10) Voyez UP ARE P. nr et ne 
1) Galen, 1. c. p.225. 

4 {12) Jbid. de différent, puls. Gb, IV. p. 42. 43. — De tremore, 
p.306. 367. 
structure 


r ‘ 
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structure qui donne à ces derniers Ia faculté de sen- 


tir, comme elle existe aussi dans le cœur, qui en est 
regardé comme le siége ‘3. | 


63. Praxagoras, aïnsi qu’Aristote et d’autres anciens 
- anatomistes, croyaient que le cœur donne naissance à 
tous les ligamens, ou plutôt que es ligamens les plus 
forts se réunissent dans cet organe; et il prétendait que 
avec ses prédécesseurs, que les artères se terminent en 
tendons, ou qu’elles acquièrent d'autant plus de force 
_que leur diamètre diminue ‘#. Lorsque Rufus ‘5 à 
attribué à Praxagoras l'opinion que l'aorte n’est qu’une 
grosse veine, on doit entendre qüe ce médecin avait 
seulement remarqué que Îles parois de cette artère 


sont plus fortes et plus épaisses. 

Suivant ce philosophe, le but de Ia respiration est 
d'entretenir la force de Fame; c’est-à-dire, d'augmenter 
la quantité d'air spirituel qui en est le siége 16, 

L'opinion que Île cerveau n’est qu’une excroissance 

de la moelle épinière, et ne peut pas être regardé 
. comme l'organe des sens en général, est tout-à-fait 
| conforme à l'esprit du siècle et aux systèmes domi- 
nans ‘7, i 


(13) Aristor. de partib. animal, lib. IL. c. 2. p. 1117. ‘H d oup£ ÿ 
RD dYLN0V9Y , ainnuor, — Camus, Notes sur l'Histoire des Animaux 
d’Aristote, p.706. site | 
(14) Galen. de dogmat. Hipp. et Plat, lib. IL. c. 6. p. 464. ed, 
Froben. lat. , | 
(15) De partib. corp. human. p.42. ( Adprar) mayia Tex anses 
Na kan. $ Le HE 
(16) Galen. de usu respir. p. 159.— De matural, potent, lib, I. 
P- 104. | 
(17) De usu part, lib, VII. p, 460, 
TOME J.s Gg 
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64. APRÈS la mort d'Alexandre-le-Grand , son 
empire immense fut démembré, et 321 ans avant 
J. C. l'Égypte devint le partage de son beau-frère 
Ptolémée, surnommé par la suite Soter, Non-seulement 
ce prince fut l'ami des savans et des philosophes ‘*, 
mais encore il contribua aux progrès des arts et des 
sciences par l'usage qu'il introduisit presque générale- » 
ment parmi les souverains, de faire établir plusieurs 
grandes bibliothèques publiques : exemple qui fut suivi « 
par les rois de Syrie "? et de Pergame. Des dispositions | 
aussi favorables de Îa part d’un souverain, durent né- 
cessairement agrandir Îa sphère des connaissances : 
humaines, augmenter Île nombre de ceux qui se des-. 
tinaient à l’étude des sciences, épurer ce que ces : 
dernières avaient de défectueux, et les rendre plus. 
utiles et plus convenables au commerce de Ia vie. | 

On ne peut nier que les Grecs aïent les premiers ! 
| protégé étude des sciences en Égypte et dans d’autres 
pays, où les indigènes furent bientôt initiés aux mystères , 
de leur philosophie; ce qui fit naître une émulation 
générale, dont les suites heureuses furent tout à l’avan- . 
tage de [a science. 

Deux des premiers successeurs de Ptolémée, Phi- « 
Jadelphe et Éverogètes, suivirent son exemple d’une. 

manière glorieuse , et ne négligèrent aucun des: 
moyens qui étaient en leur pouvoir pour porter les 4 
sciences et les arts à {eur plus haut degré de splen- 


* (18) H avait à sa cour Théodore ( Diogen. lib. If. c. vor. }, Diodore | 

Cronos {J4. lib. IL. c. 1 1 1.) et Straton de Lampsique. (J8. lib. sc. 58.) 

I a lui-même écrit l’histoire d'Alexandre-le-Grand, qui a été une source 

inépuisable pour Arrien. { Vaillant, Historia Ptolemæorum, p.23.) : 
(19} Vaillaur, Seleucidarum imperium, p. 33. 


eux-mêmes à l'étude de l'anatomie 


nus. Ce furent eux enfin qui permirent aux mé 
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‘deur. Aussi, pendant leurs règnes, la bibliothèque et 
_ 1e muséum d'Alexandrie prirent le plus grand 
sement. Le commerce très-considérable qu’ils 
‘dans les Indes donna aux naturalistes [a fà 


accroïs- 
faisaient 
cilité de 
e incon- 
decins 
’, éten se livrant 
» IS parvinrent à 


faire des recherches sur des animaux encor 


de disséquer des cadavres humains 


. détruire le préjugé d’après lequel on regardait comme 


* considérable *ÿ, Le commerce qu'il faisait, 


2 


criminels ceux qui s’en occupaient *'. 

Philadelphe, célèbre par son rare savoir 22, fit ache.. 
ter à Rhodes, à Athènes, et d’un chirurgien nommé 
INiléus, beaucoup d'ouvrages anciens, sur-tout ceux 
d'Aristote*?. I] cherchait, suivant Strabon, àse dissiper, 
à s’égayer, à cause de la faiblesse de sa constitution , et 
trouvait particulièrement du plaisir à l'étude de Phis- 
toire et de Ia nature*#. II avait tant de goût pour 
lhistoire naturelle, qu'il fit venir à grands frais, de 
tous Îles pays, une quantité prodigieuse d'animaux 
vivans, dont il forma , à Alexandrie, une ménagerie 
jusque 
dans le pays qui produit la canelle, lui donna aussi 
les moyens de se procurer beaucoup d’autres objets **. 


! (20) Céls. præfat. ; 
(21) Plin. lib. XIX. c. s. « Tradunt et præcordiis necessarium 


Bunc succumæ quando phthisin cordi intus inbærentem non 2lio 


potuisse depelli compertum sit in 
ad scrutandos morbos insecantibus. » 


(22) Athen. lib. XIL p. 536. — Vaillant, DU 


ÆÆgypto, regibus corpora mortuvrurs 


(25) Athen. lib. XIV. p. 654 ” 
(26) Srrabe, 1,'c. 


— 
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Pendant les guerres qui eurent lieu entre les suc= 
cesseurs du grand Alexandre, les sciences ne furent 
nulle part cultivées avec autant de succès qu’à Alexan- 
drie, de sorte que cette ville devint, pour ainsi-diré, le 
centre de toutes les connaissances humaines, et le ; 
dépôt général du commerce du monde. Ælle resta 
pendant très-long-temps dans cette situation floris- 
sante *7. Les habitans de cette grande ville jouirent 
en paix des nombreux avantages qu'ils devaient à la 
chlture des sciences jusqu’au temps du septième Pto- 
lémée, surnommé Ævergètes second ou Cacerottes, Ce 
roi fut lui-même un savant et disciple du grammai- 
rien Aristarque, et il écrivit un ouvrage considérable 
sur l'Histoire naturelle des animaux °°. Mais, dans une 
révolution qui éclata à Alexandrie, ïl fit périr une 
grande partie des rebelles , chassa les philosophes, 
les pédagogues, les grammairiens et même les mé- 
decins, qui probablement avaient aussi encouru 52. 
disgräce °?. | 


65 . Les prédécesseurs de Cacergètes marchèrent 
sur les traces d'Alexandre, et employèrent tous Îes 
moyens pour faciliter les progrès des sciences, de la 
philosophie , et pour l’embellissement de la ville que ce 
prince avait fondée ; aussi elle fut, sous les règnes des 


(27) Athen. lib. IV. p. 184. Dion Chrysostome (orat. ad. Alexan- 
drin. p. 373.) en parlant de la population de cette villéÿ dit qu'il n'yen 
avait aucune qui présentit une affluence de peuple aussi nombreuse, 
et une aussi grande réunion de nations étrangères, ‘Opo À Éyoy Ÿ$ 
juëvo EMMYec ap Vi, 8 Tune, #dé dm À mAnaov Sveius, 

AMQUne, Koumias, 89° ump Têç éneives Aifiorme, édè ‘AeaGac* admet. 
à BaxTeise Ÿ Sauve, à Ilépos, xai Tyduy mas, oi UV GYTU % 
7apéioY ÉNASOTE UT. 

(28) Jid. lib. IE p. 7r. lib. XIV. p. 654. 

(29) Jbid. lib. IV, p. 184.— Sirabo, lib. XVIL p. 1148. 
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Ptolémées, l'asile des médecins, des grammairiens et 
des philosophes qui y affluaient de toutes parts >. Sa 
. situation heureuse et son climat toujours serein, con- 
. tribuèrent beaucoup à l'agrément de son séjour". Le 
temple de Sérapis devint un dépôt immense de livres 
que les Ptolémées firent venir de toutes les parties 
du monde civilisé??. Ce fut Aristote qui fut chargé, 
par le premier des Ptolémées, de former et de diriger 
cette bibliothèque ??, dont le nombre de volumes 
s'élevait, suivant quelques auteurs, à sept cent mille?#; 
mais qui, suivant d’autres, n'allait pas à cinq cent 
mille au temps de Philadelphe?. Cette bibliomanie 
était le résultat d’une ostentation si présomptueuse, 
que ces princes n’envisagaient que le grand nombre 
- des volumes et non Îa bonté des ouvrages 3°, 

L'établissement de cette bibliothèque fit naître une 
rivalité particulière entre les Ptolémées et les rois de 
Pergame {voyez p. 309 ), ville où Eumènes avait auss 


(30) Srrabo, lib. XIV. p. 991. L 
. (31) Ammian, Marcellin. ver. gestar, lib. XXIL. c. 16. p. 272. (ed. 
Ernest, Lips. 1773. 8.) Inibi auræ salubriter spirantes, aër tran- 
quillus et clemens : atque, ut périculum docuit per varias colfectum 
ætates, nullo pæne die incolentes hanc civitatém solem serenum non 
vident. — Strabo, lib. XVIL p. 1142.— Dio Chrysost. fc. p. 372. 
(32) Ammian. p. 273. — Beck specimen histor. biblioth. Alexandr.. 
{ Lips. 1779. 4°) Voyez ci-dessus p. 309. | 
(33) Strabo, lib, XIE, p.906, - | 
(34) Ammian. Marcel, 1, c. — Gell, noct. attic. lib. VI, €. 12 


P- 320. | : 
Ê s) Euseb. de præparat. evangel. lib. VIII. c, 2. p. 350.—Waillans 


92: 
£ Éd La phrase que cite Aristée dans Eusèbe, où il dat l'en- 
tretien de Phitadelphe avec son bibliathécaire, Démétrius de Phalère, 
vient à l'appui de cette assertion, et Senèque dit à ce sujet (de tran- 
quill. animi, c. 9. }: « Non fuit diligentia ïlla, aut cura, sed studiosæ. 
luxuria, imo ne studiosa quidem, quoniam non in studium, sed in 
spectaculum convenerunt, » 
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formé une bibliothèque de deux cent mille volumes , 
(voyez p. 113)37; de sorte qu'il en résulta une telle 
émulation entre les deux souverains, qu’ils cherchèrent 
à se surpasser dans l'acquisition des ouvrages des an- 
ciens, quel que fût le prix qu’on y voulait mettre 38. 
Enfin cet enthousiasme pour les livres alla si loin, que 
Ptolémée prohiba l'exportation du papyrus, afin d’ôter : 


{ 


à son rival les moyens de légaler 3°. Les successeurs 
de Philadelphe et d'Eumènes ne furent pas exempts 
de cette manie; car c’est à cette époque que lon rap- 
porte l'invention du parchemin; et, d’après Heyne#, 
le passage de Galien (p. 300) est relatif à Piolémée 
Evergètes Il, surnommé Cacergétes 01e 
Lorsque lon considère combien étaient grandes 
les récompenses données par ces princes , il n’est pas 
étonnant qu'il se soit trouvé beaucoup de personnes, 
qui, dans la vue de faire une prompte fortune, aient 
fourni un si grand nombre de manuscrits informes, 
souvent tronqués et plus souvent supposés. On a 
déjà vu , page 309, l'opinion de Galien à cet égard; 
et C'est à cette époque mémorable qu'il faut rapporter 
toutes les interpolations des anciens auteurs et les 
différentes productions de faux ouvrages. Ammonius 
en dit aufant des ouvrages d'Aristote #*, et un autre 


(37) Plutarch. vita M. Anton. p. 043. | 

(33) Vüitruv. de architectura, lib. VIL præf, p. 123. (ed. Laet. fol. 
Amst. 1649.) — Plin. lib. XXXV. c. 2.— Bonamy, Mémoires des 
Anscript. t, IX. p. 404. sq. | : 

(39) Pin. Hb, XI. c. 11. — Hieronym. ep. ad Chromat. P- 98. 

(40) De genio sæculi Ptolemæorum. Opuscula academ. P- 127. 

(41) Schmidt opuscula, p. 371. 372. Dans les temps même les plus 
reculés il était difficile de distinguer les Ptolémées entre eux; aussi 
Élien dit (nat. anim. lib. VIIL c. 4. P:453.): « Jc laisse à décider 
“ duquel des Prolémées il est question. : : 


(42) Hoyue, 1, c, p. 126, = Vaillant, P: 36 
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passage de Galien prouve qu’on se servit souvent du 
nom d'Hippocrate pour répandre les opinions des 
sophistes et donner à leurs ouvrages une plus grande 
valèur : au reste, ce passage donne de grands éclair- 
cissemens sur l'esprit de ce siècle #?. / 


66. Les Ptolémées établirent en outre, dans une 
partie du château royal connu sous le nom de Bru- 
chium, un muséum, sans doute à limitation de celui 
de Pergame ##, dans lequel étaient rassemblés un cer- 

_tain nombre de savans qui jouissaient de pensions 
considérables, et du privilége de se servir du muséum 
et de Ia bibliothèque 4. C'était dans ce lieu qu'il 
se faisait des discussions publiques / ludi musarum et 
Apollinis ], et que lon accordait des prix comme dans 
les jeux olympiques 4°. Cette institution devint célèbre 
sur-tout par les médecins qui s'y formèrent#7, et aux- 
quels il suffisait de pouvoir dire qu’ils avaient étudié 
a Alexandrie pour établir leur réputation 4$, Il est 
probable que l'on conservait aussi dans ce muséum 
différens animaux étrangers 4? ; au moins nous avons 
vu que les Ptolémées dépensaient des sommes consi- 


(43) Comment. 2. in libr. II. Epidem. p. 410. 411. 
(44) Suidas , t. I. p. 578. Midæioc "Egéaoc, émomoios, TA &ig Tlépyæ- 
PAL x) TS uDunëg. — Kisters note 4. 
(45) Strabo, lib, XVII p. 1143. — Gronovii Thesaur. t. VIII. 
p. 2738. sq. Îls vivaient dans une liberté et une indépendance et 
quelquefois dans une oisiveté qui souvent excitèrent Ia jalousie de 
jusieurs autres savans. { Galen. de venæsect. adv. Erasistr. p. 4.) 
(46) Vitruv. 1. c.. F PSE 
(47) L'anatomie fut particulièrement cultivée dans l'écoie d’Alexan« 
drie comme Galien de témoigne {de administrat. anatom. lib. p. x 19.) 
et comme nous le prouverons par Îa suite. 
(48) Ammian. Marcellin, 1. c. p. 274. 
(49) Athen, lib, XIV. p. G$4: = Vaillaut, p. 37. 
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dérables pour s’en procurer, comme l'avait déjà fait. 


Alexandre-le-Grand °°. Pire 

Ajoutons à cela que l'étendue de leur commerce, 
tant par terre que par mer, les mettait à même de se. 
procurer une infinité d'objets rares et précieux, qui 
devinrent le domaine de leurs savans naturalistes 5". 


Sous le règne de Philadelbhe, Denys fit un voyage : 
dans lInde, d’où il rapporta des marchandises, et des! 


connaissances plus étendues sur la géographie de ce 


pays ?”. Outre les belles perles de l'ile Taprobane 5, 


aujourd’hui Ceylan, ce navigateur fit: connaître aux 
Grecs Ia canne à sucre, et le procédé encore grossier: 
que l'on employait pour en extraire le suc 4. Smith 
parle dans l'endroit cité de diverses autres épices qui 


furent alors employées dans les écoles de médécine. | 


Les Ptolémées étendirent aussi leur commercé en 
Æthyopie et en Abyssinie, d’où ils retirèrent plusieurs | 
espèces dé singes, le rhinocérns et une quantité d’aro- 
mates 7 | | 


JT paraît néanmoins certain que l'étude des sciences 


à Alexandrie prit une certaine marche qui ne pouvait : 


pas les mener directement au plus haut degré de per- 

fectionnement; car le goût naturel des habitans de 

cette ville pour tout ce qui étonne, introduisit bientôt 
4 À 


(So) Arrianus de expedit, Alexandri, lib. IV. c. 25. p. 276, 
(s1) Dio Chrysost 1. c. p. 372. AS Can dE 
(52) Sprengels Geschichte der geograph. Entdeckungen, p.92. , 
(53) Periplus maris Erythræi, p. 53. (Geographiæ veteris script. 
græci minores, ed. Hudson. t. I. Oxon. 1698. 8.) 

(54) Salmas. Plinian, exercit. P. 716. 915. — Homonym. hyl, 
Xatric. p. 108. 109. 254. — de Schmidt Opuscula, quibus res Ægypt. 
explanantur, p. 180. ; 


(55) Philostrat, vita Apollon. lib, VI. c. 2. P+ 229. ur Peripl, maris 
Erythr, p. 6, 8 | Ç 


_ 


Li 
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… les sophismes et les paradoxes dans les discussions de 


ces philosophes Gréco-Egyptiens 54, 


On en peut avoir [a preuve nn l'extrait suivant 


du discours de Dion Chrysostôme, où ïl fait des re- 


«proches aux Alexandrins. Quoique ce discours soit 


. dépourvu de pompe et d’éloquénce, il n’en porte pas 
| moins l'empreinte de la vérité. « Une ivresse conti- 


» nuelle, le jeu et les plaisirs vous ont fait perdre le 


. » goût de occupations sérieuses 57, Tous ceux qui 


» viennent chez vous, philosophes, orateurs, poètes, 


\ » flattent vos passions, et ont soin de vous cacher votre 


! » vanité ridicule et votre penchant pour les frivoles 


5 amusemens *. Un conducteur fait-il une faute dans 
” » les courses de chars, un musicien fait-il quelque 
Le» ton faux, vous regardez cela comme le plus grand 


» malheur ?; car nulle part le goût, je dirai même 
» fa fureur pour ces jeux, n’est aussi démesuré que 


|» chez vous °°. » Enfin, » cause de leurs danses et 


de leurs chansons REP , il les regardait comme 
métamorphosés en oiseaux {et comme incapables, 
par leur lâcheté héréditaire, d'aucune action gntice 
et noble ‘?, 


Lés médecins négligèrent PA connaissances pratiques 


($6) On ne cherchait que es choses bizarres dans l'histoire natu- 


* elle: de {à tant de recueils de mirabilibus, 2. B. Antigonus Carystius 


(ed. Pechmann, Lips. 1791. 49) Melampus Ægimius (Physiogno- 


mici veteres, ed. fran. Altenb. 1780. 8°). Dans la Haute: Egypte 
on se livrait toujours à l'étude de fa théologie fabuleuse qui faisait 
partie de celle des sciences. , ( Philostrat. vita “Apollon. hb; V.ic: 24: 
| P: 206. Kai n_Ajyvmlos à dre Jueçoi Seonopas OVTES.) 

(57) Dio Chrysost.p. 360. 
(58) Jid, p. 365. 

(59) Jbid. p. 375$. 


7 (60) Jbid. p. 377. 


} 
(61) Jbid, p. 381: 
-(62) JB, p.336, Oui vuar ixavds sir deAstUer. | ER 
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de leur art, et crurent atteindre 1eur but en n’em> 
ployant que des subtilités, des sophismes et des sen- 

tences prononcées d’un ton de dictateur ‘3. Tout 

savant était grammairien, et le savoir, d’après lopi- : 
nion générale, consistait dans l'art de faire les argu-. 
mens Îes plus spécieux, et dans la connaissance des 
règles grammaticales ‘4. Cependant de toutes les écoles 

philosophiques des Grecs, ce fut celle des péripatéti-. 
ciens qui eut le plus grand accès chezles Alexandrins 5. 


ÜT7. D’après le témoignage de Celse et de Galien, | 

. Hérophile et Erasistrate, les deux plus grands anato- 
mistes connus jusqu'alors, vivaient en même temps. 
que le premier des Piolémées. Hérophile, né à Chal- 
cédoine, était sans doute Île plus ancien 66, et vivait 
à Alexandrie, comme on le peut croire, d’après le 
passage ci-dessous 67, II fut disciple de Praxagoras 


(63) Galen. comment. in Hipp. de natur. hum. 2. p.29, Ov » M. 
CS En mc "AnEcdpelus mesqureucuyrer tic mg wr. 0 IIOAvGOS, os 
\ gndbra mumor Scacdusor vocèvre, SOARSINOÏG ÉTETELGON. 

‘ (64) Jonsius de scriptor. histor, philos. lib. IL c. 12. p. 175. — 
Heyne A, ©. p. 98. 99. 133. a 
(65) Clem. Alexandrin. stromat. lib. L. p. 305. — Heyne, p.113. 
(66) Je présume cela d’après un passage de Galien (de venæsect, 
advers. Crasistrat. p. 4) où il apostrophe Érasistrate en disant : Jus- 
qi: "alors ( ayei TédY ) cela n'étais reconnu ni par Diocles, ni par 
_ Piistonicus, ni par Hérophile, ni par Praxagoras. L'opinion de Haller 
{ Biblioth. anatom. lib. [. p. 56.) qu'Érasistrate est PS ancien, est 
fondée sur une fausse interprétation d’un passage de alien (de dogm. 
Hippocrat. et Platon. lib. VII p. 318) où je ne trouve rien qui 
puisse prouver qu'Hérophile n’était pas le plus ancien. Vossius | de 
Philosoph, c. 15. $. 11.) n’est pas moins dans l'erreur lorsqu'il s'ap- 
puic des lettres faussement attribuées à Phaiaris pour donner à Héro- 
phile une antiquité encore plus reculée, AU 

(67) Galen. de administr, anatom. Hib. IX. p. 197. Kat pans ye 

Ma Ty A\Ëaydpeian ÉTw yAUgéa tés La nduEe oc pçapomer. EViæ 
d'arebovre ny Hepqiaor nvix dYÉTEURY, £1X0S dHTOV T# THS EIXOVOS 
duodTR sx TE Téva, 


/ 
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et dialecticien, conformément au goût de son siècle ‘* ; 
pme in ps ne pas Îles PARIS de DOUÉ 
Cronos ‘?. 

: Si lon en croit Galien, ce savant porta Îa science 
de Fanatomie au plus Pate degré de perfection qu'il 
Jui était possible d'atteindre alors 7°; et un des plus 
| grands anatomistes modernes vanté tellement Île mé- 
rite d'Hérophile dans cette partie, qu’il le regarde 
comme infaillible 7', Ce qu'il y a de certain, c’est qu’il 
a disséqué un grand nombre de St humains 
pendant que ses prédécésseurs se bornaient à Ja dis- 
section des animaux 7°. D'après le rapport de Celse, 
‘Hérophile obtint même lautorisation de disséquer des 
criminels tout vivans, et usa très-souvent de ce privi- 
| lèse. Cette tradition s’est ensuite accréditée, et a été 
même rapportée par des pères de l'Église HA ue être 
qu'Hérophile faisait mourir auparavant les criminels, 
. comme firent les restaurateurs de Fanatomie dans le 
XVr." siècle 7* Au reste, quelle qu’ait été la manière 
de procéder de ce savant, il n’en est pas moins vrai 
| que ses travaux ont été d’une grande i importance pour 


(68) entre meth. med. lib. 1. P- 38. 
» (69) Sext. Empiric. Pyrrhon. bypotypos. lib. IL c. 22. sect. 245. 

p. 122. Diodore ayant été blessé à la jambe, eut besoin du minis- 
tère de Théophile, qui le persifla d’abord avec un dilemme pour fe 
faire rougir de ses sophismes. 

(70) De dissect. matric. p.211. rs dogmat. Hipp. et Platon. 
lb. GATE P+ 318. 
© (71) Faloppia observ. p. 395. 

(72) De dissect, matric. p. 211. 

(73) Cels. præfat. — Tertullian. de anima, c. 10. p. 757. ri 
philus ille, medicus aut fanius, qui sexcentos exsecuit ut naturam 
scrutaretur, qui hominem odit ut nosset, nescio an omnia interna 
ejus liquido explorarit, i ipsa morte mutante quæ vixerant, et morte 
Aon simplici, sedtipsa inter artificia exsectionis errante. 


(74) Gesch, der Arzneik. t. Ill. p, $16, 
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Tanatomie; car ses découvertes sônt très-nombreuses | 
et ses descriptions ne sont point tirées de l'analogies | 
mais de l'observation de Ia nature même 7’. k 


68. Une des plus importantes découvertes d'Héro-. 
phile est relative au système nerveux 7%, Ce médecin. 
fut le premier qui considéra les nerfs comme les. 
organes de la sensation 77, quoi avec Aristote il. 
les nomme encore canaux, mépu 7Ÿ. Quelques nerfs. 
soumis à l'empire de la volonté prennent leur origine. 
dans le cerveau et la moelle épinière ; d’autres servent. 
à la réunion des articulations , et vont d'os en os, de 
muscles en muscles 7*, On voit ici clairement le pas= 
sage de l'ancienne idée sur les nerfs à la grande vérité! 
qui en a été par Îa suite le résultat. Le médecin de” 
Chalcédoine ne pouvait pas. encore de son temps! 
tout-à-fait s'affranchir du préjugé dominant que les. 
nerfs et les ligamens sont la même chose. I fut donc 
obligé de rester entre les deux opinions. Dans un de 
ses fragmens, qui nous a été conservé, on trouve Îa 
description des Hésiens ronds de los de la hanche 
sous le nom de veüpor °°, C’est pourquoi il attribue les 
Forces motrices du corps aux nerfs, aux artères et 
aux muscles ‘:. 

En désignant le cerveau comme Forigine des nerfs 


en général, il est évident qu’il a fait des recherches 


(75) Galen. de Optima secta, p. 16. “Hegquror ? TIM au eure Yu = | 
ANTE aa 09) Co ) (gr) Th TA Qauvopé ve éémar XATÉ 7 fuoy ENJITe. | 
amGNYLRY MEEÀ T MELYUATE À JAN AE YAHOLS dmmEEUIU. | 

pa Ibid. de loc. affect. lib. IL. p. 2 

7) Ruffus de appellat. part. c. h. lib. IL p« 65. 

ua ) Galen, de fibis propriis, p. 364. 

(79) Ruffus, L c. s 

(8e ] Ant. Cocchi dell” anatomia, p- 83. (Firenz. 1745, 4°) 

(31) satin de physic. philos pr lib, IV, c, 22. p.102. 


- 
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suivies sur. cet organe ; et qu’il a fait des découvertes 
nombreuses qui ont enrichi cette partie de la science 
anatomique. l décrit avec le même soïn la membrane 
du cerveau, pepossdhss qui tapisse l’intérieur de cet 


organe , membrane composée d’une multitude de 


vaisseaux, et dont [a surface interne est veloutée et 
raboteuse ‘82 : Suivant lui, la voûte à trois piliers doit 
être regardée comme le siége principal des sensa- 
tions *?. Il a aussi donné la description du quatrième 
réservoir du sang dans le éerveau, auquel il a donné 


1e nom de pressoir Ÿ*; il parle aussi du sillon du pro- 
 cessus descendant ma cervelet, qu 1 MERS par le nom 
de plume à écrire *5. A comparait à lépiglotte Porifice 


de Ja matrice LR femme enceinte *. 


“69. Une autre dues importante est la distinc- 
tion qu'il fit des veines mésentériques qui se rendent 


au foie, d'avec les vaisseaux qui aboutissent aux 


glandes du mésentère, et Se on donna ensuite 


© e nom de vaisseaux lactés *° ; néanmoins sa description 


de ces vaisseaux est inférieure à celle d'Érasistrate. 
Quelques auteurs modernes ont admis Comme clas- 
sique sa description de la ads rhagoïde ou uvée Fe 


| ainsi que celle de los yoïde #5 et du foie *?. II nomi 


veine artérielle Ya veine pulmonaire, ES qu’elle ui 


(82) ) Raffus, 1. c. p. 36. Ra de usu partium, lib. VII p. 454- 

(83) Galen. de usu part. lib. VE, p.459. 

(84 l 10e. L ce. lib. IX. p. 465.— De administr, anat. lib. IX. p.r94. 

(85) /bid. de HE anat. lib. IX. p. 197. 

ÿ area apud. Oribas. coll. med. lib. XXIV. c. 31. p. 867. 

(86) Jbid. de usu part. lib. IV. p. 417. 

(87) Raffus, 1. c. p. 55. Ù ù Lo 

(88) id. p. 37. Dogasime. Vid. Jul. Polluc. onomast. lib. If, 
s. 202. p. 252, où Hegdbms doit être changé en ‘Heggixog. 

(89) Galen, de adrainistr, anat. lib, VL p. 172. 
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paraissait participer de Îa nature des artères %° : ce fut. 
lui qui donna le nom de duodenum à l'intestin qui part. 
immédiatement de lestomac ?', I] a, aussi établi la 
différence qui existe entre le foie de l'homme et celui” 
de plusieurs mammifères, sur-tout celui du lièvre, dont 
sa description est très-exacte °°. | d 

Hérophile ne connaissait pas l’origine des veines; 
ou au moins le raisonnement qu'il fait pour savoir si 
elles viennent du cœur ou du-foie, est très-inintels 
gible 73, : | ti 

Sa description des parties génitales, qui diffère de. 
celle de tous ses prédécesseurs, prouve qu’il a décou- 
vert les épididymes, mais qu'il n'en connaissait pas. 
l'usage ?*; il les considérait seulement comme. une * 
réunion de vaisseaux sanguins entrelacés, et il re- 
marqua que ces organes n'existent pas chez Ja femme ‘5. ! 
Al regardait comme des conduits demi-circulaires ce 
que depuis on a nommé trompes de. fallope 26 et fil 
prétendait que pendant la grossesse l'orifice de la ma- - 
irice est tellement resserré qu’il est même impossible 
d'y introduire une sonde, zvpiy pane 97. 


70. Le faux Plutarque expose, avec assez de détails, 
I théorie d'Hérophile sur la respiration °°, théorie. 
dans laquelle il reconnaît un grand rapport entre 
faction de ia respiration et celle des pulsations. … 


o) Rufus, 1. c. p. 42. : à 
fe Ce Lo È 173. — De loc. affect, lib, VI. p. 311. 
(92) Jbid. de administr. anat. 1, c. | 
(93) 1bid, de dogmat. Hipp. et Plat. lib. VI. p. 302. 
(94) Ibid. de semine, Hib. Ï. p. 234. 
(95) Raffus, L c. p. 40. = Galen. il, c. 
(96) Galen. de dissect. matric. p. 211. 
{o7) Galen. de natur. facult. lib. HI. P- 100. | 
(98) Plutarch. de physic. philos. decret, lib, IVéGi22, p:164: 


\ 
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Suivant lui, a force de la respiration doit être consi- 
dérée comme une des attributions de l'ame. I admet- 
tait dans les poumons une systole et une diastole, ainst' 
qu’une tendance particulière à l'aspiration et à Fexpi- 
ration de Pair. | | 

À peine les pulsations naturelles des artères furent-. 
elles découvertes, qu'Hérophile établit un système qui 
n'eut d'autre base que Ia théorie du pouls. Il en ob- 
serva les différens états, ses variations, sa force, sa 
. vitesse, et enfin son rhythme ??, qu'il compara aux 
cadences musicales; et sur-tout 1{ remarqua lés diffé- 
rentes modifications qui ont lieu aux diverses époques 
de la vie ‘*®. I reconnut que la force des pulsations 
est due au cœur et non aux artères mêmes ’. Cette 
: force des pulsations elle-même n’est qu’une suite de Ia 
force vitale *. Ce médecin a assez mal décrit le pouls 
plein, ce qui prouve qu’il ne connaissait pas encore 
cette différence ?; mais il a mieux expliqué Île pouls 
éondissant, qu'il a lui-même désigné par ce nom #. 


71. Le savant de Chalcédoïne ne fut pas aussi 
” célèbre dans Îles autres branches de [a médecine qu’en 
anatomie ? ; cependant sa théorie du pouls lui fit faire 
des recherches sur la séméiotique, qu'il divisa en trois 
parties ; la diagnostique, l'anamnestique et le pro- 
nostic *. La médecine, suivant lui, est une science qui 


(99) Galen. de different. puls. lib. IT. p. 24. 
(100) Plin. lib. XI, c, 37. lib. XXIX. c 14 
1) Galen, de differ. puis. lib. IV. p. 42. : 
_ Galen. de differ. puls. fib, HE p. 33. 
(3) /bid. de dignosc. puls. lib. IV: p. 83. 
(4) Jbid, de differ. puis. lib. [. p. 19. 
(s) Cæl. Aurel, chron, Hib. IT. c."20. P; 142. é 
(6) Galen, de plenitud. p. 350. (retygoros onueica, ) 
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ni. 


traite de l’état naturel, de l’état contre nature et des choses 


non naturelles 7. Sa pathologie est remplie de subtilités 


et de discours inintelligibles, qu'il employait souvent 


à défaut de meïlleures idées, ainsi que Je faisaient alors 


. lés médecins d'Alexandrie $. I a écrit un livre sur Îa 


diétésique, dont il nous reste quelques passages très- 
importans sur [a conservation de Îa santé ? 


Dans le développement des causes des maladies, 


il suivit en grande partie [a théorie de Praxagoras son. 


maître, qui regardait généralement la dégénération: 


des humeurs comme cause principale des maladies *°. 


H attribuait au défaut de force dans les nerfs , j a 


cause de la paralysie; cependant il ne,savait pas dis- 


tinguer l’hémiplégie de Ia paralysie complète, sous le’ 


rapport de Îeurs causes mutuelles ‘" : maïs il avait : 
très-judicieusement reconnu que Îa mort subite n’est 


que le résultat de {a paralysie du cœur '*. 


Au reste, l'exemple de ce grand médecin nous fait . 


voir que les théoristes subtils sont toujours prêts à mar- 


cher sur les pas de Faveugle empirisme. Son penchant . 


pour Îa prescription des spécifiques et des médicamens 


composés Jui a fait donner, par Galien ‘5, le nom de 


(7) Introduct. in Galen. Opp. p. IV. p. 373. 
(8) Plin. lib. IX. c. 37. lib. XXVL. c. 2. 


(9) Sex, Erpiric. adv, Ethic. $. 50. p. 7er. “Hegros 5 “y Ta 


AiaiTH ax @ ù go qia quon cuemidenenr, % TÉWUY ddyaor; ir 
CWOyAYISO , MAI TASTY dyeeron, % ndnov ddbvanr, vyias a 


Haller a passé trop légèrement sur ces fragmens, en disant qu'ils sont . 


un témoignage du scepticisme d'Hérophile. Ils signifient, au contraire, 
que tout le savoir et tous les biens terrestres ne sont rien sans la santé; 
car tout ce qui a été dit auparavant doit se rapporter à cette Wernière 
condition, 
(10) Galen, de dogmat. Hipp. et Plat. Hib. VIIL p. nes 
(11) /bid. de loc. affect. lib. IIL. p. 282. 
(12) Cel. Aurel. chron. lib. IL. c. 1. p. 348. 
(13) Meth, med, lib. Il, P: 63. 


demi-empirique, 


Ed 


Depuis Hippocrate jusqu’à l'école méthodique, … 48x 
 demi-empirique, Si la cause de Ia maladie était compli- 
quée, ïl fallait, suivant son opinion, avoir recours à 
des médicamens composés. Il paraît, au surplus, qu’il 
_reconnaissait très-peu de causes simples ‘4, 5e 


.. 72. Le nom d'Érasistrate, né à Iulis, dans l'île de 
Ceos ‘7, ét qui vécut probablement en même temps 
qu'Hérophile, à Alexandrie, est encore plus célèbre 
dans Phistoire de la médecine que celui de ce dernier. 
Elève de Chrysippe de Cnide, de Métrodore !$ et 
de Théophraste ‘7, Erasistrate resta pendant quelque 
temps à la cour de Seleucus Nicator, où une cure 
heureuse lui acquit une grande réputation 18. bientôt 


(14) Galen. de composit, medicam. sec. loca, lib. III. p. 189. | 

(15) Strabo, ib. X. p. 745. — Suid. tom. IL. pag. 849. Étienne de 
Byzance {voc.”Iyxue, p: 421, et KGe, P- 500.) a confondu l'ile de 
Cos avec celle de Céos, qu'il prit d’abord pour Cos ; de 1à est venue 
T'erreut dans laquelle il tomba, de regarder Hippocrate et Érasistrate 
comme compatriotes. | Fe 

(16) Sex, Empir. adv. Grammat, lib. [. c. 12, p. 271. | 

(17) Galen. an sanguis natura in arteriis contineatur, P. 22,9: 

(18) Appien (de bell, Syr, c. 126. p. 204.) et Lucien { de Dea 
Syria, p. 664. ) ont raconté cette histoire avec assez de détail, sans 
nommer néanmoins Érasistrate ; mais Plutarque (vita Demetrii, p. 907.) 

nomme ce médecin, Antiochus fils de Séleucus, étant devenu éper- 
duement amoureux de sa belle mère Strätonice, ne voulut jamais 
déclarer sa passion à personne, de sorte que sa santé ayant été - 
bientôt altérée par l’excès de sa passion, il fut contraint de se 

| mottre au lit, où dans très-peu de temps il fut réduit au plus triste 

état d’affaiblissement, en persistant toujours à laisser ignorér la cause 
de son mal. Le médecin, après avoir observé l'abattement de ses 
yeux, l'extinction de sa voix, la pâleur de son visage, et sur-tout 
quelques larmes qui lui échappaient involontairement, reconnut 
bientôt que l'amour était la cause de tout ce désordre, Il employa 

. Ie moyen suivant pour en découvrir l'objet : il posa sa main sur le 
cœur du malade, et ayant ensuite fait venir toutes les femmes du 
palais, il remarqua qu’Antiochus n'éprouvait pas la moindre agitation | 
en leur présence; mais à l'aspect de sa belle-mère, il changea aussitôt 
de couleur; une sueur abondante se répandit sur tout son corps et 
fut suivie d’un frissonnement trés-fort, pendant lequel son cœur 
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il abandonna la pratique de la médecine pour ne se 
livrer qu’à l'anatomie et aux spéculations théoriques ‘?. 
Après sa mort, il fut enterré près de la montagne 
Mycale, vis-à-vis de Samos **, ce qui lui fit donner le 
- surnom de Samien *'. Sa science profonde et sa rare 
probité ui firent un si grand nombre d'amis ét de 
partisans, qu'il fut considéré comme le plus habile 
anatomiste et le premier théoricien de son siècle **. 
Ses travaux anatomiques jetèrent Ile plus grand 
jour sur la théorie des fonctions du cerveau et du 
_ système nerveux. Avant cela il croyait que les nerfs 
avaient leur origine dans la dure-mère, parce que, . 
ainsi qu'Hérophile, il les avait jusqu'alors confondus 
avec les Tigamens et les tendons; mais l'exactitude de 
ses recherches lui fit découvrir qu’ils naissent du cer- 
veau, dont il apprit en même temps à mieux connaître 
et décrire les différentes cavités, les enfoncemens et 
les anfractuosités : il sut encore mieux quon ne 
avait fait jusqu’à lui, établir la différence qui existe 
entre le cerveau humain et celui des animaux *?. Un 
auteur moderne *# lui attribue aussi la distinction entre: 


battait avec violence. Le fnoyen dont se servit Érasistrate pour ins- 
truire le roi de cette découverte, fut, au rapport d’Appien et de 
Lucien, aussi ingénieux que la conduite du roï, dans cette circons- 
tance, fut grande et généreuse. Vid. Plin. lb. XXIX. cr. Suid. {, ci 
Galen. de præcogn. ad Epigen. p. 456. — Julian, misopog. p. 347. 
ed. Spanheim. | 

(19) Galen. de dogm. Hipp. et Plat. lib. VIE. p. 311. 318. — De 
venæsectione adv. Erasistr. p. 4. | F 

(20) Suid. |, c. | | 

(21) Julian, | c. p. 347. — Niclas ad. Antigon. Caryst. p. 182. ed. 
Béchmann. D 

(22) {bid, de atra bile, p. 361.— De natural. facult. lib. IT. p. 100. 

(23) Galen. de dogmat. Hipp. et Platon. lib. VIL p. 311. 318. — 
De usu part. lib. VIIL p. 458, 459. 

(24) Rufus, 1 c. p.65. 


Depuis Hippocrate jusqu’à l’école méthodique, 48% 
les nerfs qui sont le siége de la sensibilité, et ceux. 
qui produisent le mouvement : les uns proviennent 


de Ia substance du cerveau, et les autres dé ses mem- 
_branes. Cette assertion. nous fait voir, dun CÔté , 


qu'Érasistrate ne se mit point au-dessus du préjugé 
que les ligamens et les nerfs étaient identiques, et de 
l'autre, que c’est lui qui a donné naissance à cette 


_ distinction des nerfs de la sensibilité de ceux du : 


L * - 


mouvement, opinion qui a régné jusqu'aux temps 


modernes *?. Dans son jeune Âge, ce médecin plaçait 
lame dans la membrane du cerveau, émrpay)e °°. 
Ainsi qu'Hérophile, il observa dans le bas-ventre 


des vaisseauxremplis d’une substance laiteuse, liqueur 
‘qu'il croyait n’y rester que pendant un certain temps, 


parce que ces vaisseaux, selon son opinion, sont le 

plus souvent pleins d’air atmosphérique ?7. | 
Les valvules de la veine-cave, connues sous le nom 

de tricuspides, serynoyves, lesquelles ont, selon lui, 


_ pour fonction d'empêcher la rétrogadation du sang qui 
est entré dans le cœur **, n’ont pas échappé à l'ob- 
. servation attentive de ce philosophe. 


L’utilité de la substance aérienne, mreèua, que Îles 
anciens ont si souvent employée pour lexplication 
des principales fonctions de l'économie animale, est 


‘très-Importante, suivant Érasistrate, car elle sert à 1a 


respiration, dont le but est de remplir les artères de 
cet air vital *? : celles-ci attirent d’abord le pneuma 
de la veine pulmonaire, qui participe de Ia nature 


. (25) Vid. Sémmerrings Hirnlehre und Nervenlehre, $. 18. 
(26) Plutarch. physic. philos. decret. lib. IV, c. 5. p. 84. ss 
(27) Galen. de administr. anat. lib. VIL p. 184. — An sanguüis , 

De 223. j L 

| (28) Jbid, de dogmat. Hipp. et Plat. lib. VI, p. 303. 
(29) lbid, de usu respirat, p. 150. jun 
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des artères en leur chariant de air ?°; car ïl serait 
inconcevable que la nature, qui jamais ne fait rien» 
sans but, eût établi deux sortes de vaisseaux pour. 
contenir un même fluide, le sang; d’aïlleurs , ïl serait 
difficile de concevoir ce que deviendrait la quantité 
. d'air que nous respirons continuellement, s'il n'existait. 
pas des vaisseaux pour le charier dans tout le corps;. 
et comment s’exécuteraient les fonctions de Ja vie sans 
le Secours de cet air éthéré, qui est le siége de la force 
vitale, suivant l'opinion de tous les anciens ?”. 

_ D'après son système du mouvement et de Ïa sen- 
sibilité, Erasistrate a divisé cet air spirituel en deux 
parties ; lune vitale, wvièua Ü(wnxowy, qui exerce son L 
influence sur le cœur; l’autre intellectuelle ‘ou air de 
Tame, mvedua doi, qui agit immédiatement sur le. 
cerveau >? : mais plus ce médecin porta son attention 
sur ce pneuma, moins il employa Îa doctrine de la 
chaleur intégrante, qu’il regardait comme acquise et 
non comme innée ou naturelle ?. 


73: Cette substance spirituelle servit encore à Era- 
sistrate pour expliquer les fonctions de la nutrition, 
des secrétions et autres de l’économie animale. Un 
auteur moderne ?# a donc eu tort d'avancer que ce 
médecin avait négligé la doctrine du pneuma..... Îl. 
regardait, au contraire, sa présence ou son absence . 
comme la cause de la contraction ou de l'extension + 
des muscles 5°. | | 


o) Galen, de different. puls. Hib. IV. p. 42. 

) Jbid. an sanguis, p. 222. | 

} Galen. de dogmat. Hipp. et Platon. lib. Il, p. 263. 
) Galen, comm, 1. in libr. de nat. hum. p. 3. 

} Auctor introduct. in Galen, opp. part. ÎV. p. 373. 
) | 


(3 
(3 
(3 
3 
3 
(35) Galer, de loc. affect, lib, VI, p. 316: 


l 
2 
3 
Î 
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Depuis Hippocrate jusqu’à l’école méthodique, 498$ 
Dans l'explication des fonctions naturelles du corps, 
il rejetait la force spécifique adoptée dans les'écoles , et 
:sur-tout la force attractive dans les secrétions 5°. En 
général, son système diffère de celui des Péripatéticiens, 
auquel même il est souvent opposé ?7. La secrétion 
de la bile, selon ce savant, dépend d'une diminution 
de diamètre dans les vaisseaux destinés à charier le 
sang impur ét surchargé de matières bilieuses, ou 
enfin de {eur position, sans avoir aucun rapport à fa 
» force attractive ?*. Sa théorie sur la secrétion de Ia bile 
a paru la plus claire et la plus détaillée ??. Quant aux 
autres secrétions, et spécialement celle de l'urine, elles 
n’ont pas été l'objet particulier de ses recherches #. Le 
foie, qu’il regarde comme de nature toute parenchy- 
mateuse, a été très-bien décrit par ce philosophe 4", 
d'après lequel la bile traverse le foie par des conduits 
cachés , et arrive à la vésicule du fiel #*. | 
Le frottement des membranes de l'estomac et l'action 
intermédiaire du pneuma opèrent seuls la digestion #, 
_ pendant le temps de laquelle les alimens sont retenus 
dans ce ventricule ##. Galien lui à fait un reproche 4° 
de ce qu'il n'avait pas admis l'idée d’une force assi- 
milatrice, aaAoswrixn déveus. Îl attribue a faim à Pétat 
de vacuité des membranes de lestomac, et il prétend 


6) Galen. de natural. facult. Hib. IL. p. 96. lib. IT. p. 12. 

7) Iid. ib. H, p. 100. | 

8) Jbïd, 1, c. p. 98. 100. 

9) Galen. de usu part, lib. TV. p. 414. 

o) Jhid, À, c. — De natur. facult. lib. . p. r02. 

1) Auctor introduct.p. 378. — Galen, de composit, medicament, 

sec. loca, lib. VIIL. p. 285. À 

+ (42) Gale. de loc. affect. lib. V. p. 306. 
(43) Jbid. de natur. facult. lib, IL p. 107. 
(44) Jbid. A c. lib. IL. p. 112. | 
(45) Jbid, À, c, lib. If, p. 99. 


{ 
\ 
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qu’on peut émpêcher son effet RQ serrant avec ‘dé Ç 
bandes 4°. 

La nutrition s'opère, suivant Erasistrate, par Îa 
superposition de nouvelles parties 7; pour cles dit- 


‘il, figurez-vous un nerf aussi petit que vous voudrez; 


vous pourrez de même supposer qu'il est accompagné. 


‘d’une artère et d’une veine, avec lesquelles ïl forme 


un cordon à trois fils. La combinaison intime de les-” 


‘prit de FPartère avec le sang de Îa veine doit opérer 
‘une superposition tellement régulière des 2 


sanguines aux parois des vaisseaux, œûs mt mana, 
que la partie où cette opération a lieu en est conti- 
nuellement entretenue 4°. 


74. Ce philosophe attribue encore la pulsation des ” 


‘artères à l’esprit aérien, lequel , après son passage des 


veines pulmonaires dans le cœur, dilate d’abord cet 


‘organe et ensuite les artères, qui, par la secousse que 


cet air leur a communiquée, se contractent de nou- : 
veau 47, Erasistrate, qui s’est moins occupé qu'Héro- . 
phile des signes du pouls dans l’état morbifique, a. 


‘seulement désigné, comme Hippocrate, les pulsations 


violentes des artères par le nom de cquymos ?°, 

Son explication de Ia génération était basée sur Îles 
systèmes dominans, et il croyait que la partie consti- 
tutive spirituelle de [a semence produisait le déve- 
loppement de la forme et la structure du corps de 


46) Gell. noct. attic, lib. XVL. c. 3 

(47} Galen. de natur. facult. 1ib. Hp. 102. 

48) Galen. 1 c. ; 

49) Ibid. de different. puls. Hib, IV. p. 42. — An sanguis, p. 223. 

ON cree anatom. lib. VIE p. 176. lib. VIIL. p. 180. | 
(so) lbid. different, puls, lib. IV, p, 4: — Dogmat. FHppa et Plat. 

lib, VI. 1 2974 


| ( 
( 
( 
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Depuis Hippocrate jusqu’à l’école méthodique. 487 
_ T'enfant, de la même manière que le ciseau de Phidias 
faisait sortir une statue d'un bloc de marbre !. 

Quoique ce philosophe reconnût en général, d’après 
opinion des Stoïciens, les intentions Îles plus sages 
dans la toute-puissance qui a donné [a vie à notre 
être ?*, il s’éloigna néanmoins de ce principe dans 
l'explication de l'utilité des parties individuelles. Non- 
_ seulement ïl regardait la bile comme inutile, mais 
encore Îa rate et plusieurs autres viscères; et Galien 
lui fait un reproche très-mérité de cette inconsé- 
quence 5. Ce fut lui qui réfuta Île premier lopinion 
platonique, que les boissons pénètrent dans les pou- 
mons par la trachée-artère, et qui établit la différence 
qu’il y a entre les artères et la trachée-artère, par lépi- 
thète de axe [raboteuse], qu'il ajouta à cette der- 
nière.}#, ; À | 

Il eut un si grand respect pour Hippocrate, que, 
même, lorsqu'il différait de ses opinions, il ne se per- 
mit jamais de le nommer, seulement il se bornait à 
| réfuter ses sectateurs trop zélés 55. 


75- La pathologie des siècles suivans doit } Erasts- 
trate plusieurs théories qui ont fixé Fattention des 
médecins les plus célèbres : il négligea la doctrine de 
la dégénération des humeurs , que Praxagoras et Héro- 
. phile regardaient comme la cause des changemens qui 

: s : 4 à 


(51) Galen. de natur. facult. lib. Il. p. 99. 

(52) /bid. p. 98. PAR ACTE 

(53) Galen. À e. p. 100. — lib. IE. p. 112. AM 6% ray ua Mor 

À Tà Te QUoEw lpya d'aynvwsne, oi meei Tv Eee. eat ixavol. | 
14) Plutarch. symposiac. lib. VIE 1. p. 698. — Macrob. saturnal. 

lib. VIL c. 15. p. 443.—Vid. Lucian. de conscribenda histor, p. 605. 

(55) Galen. de atra bile, p. 361,— Comment, 1. In Hipp. de victa 


acut. p. 40, 
\ H b 4 
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ont bai dans le corps, soit dans l'état de santé, soit , 
dans l'état de maladie ?“ ; et'il prétendait que ë plu- 
part des maladies ne sont dues qu’à la déviation ou 
à la fausse direction des humeurs et de la substance : 
aérienne. Par exemple, lorsque, dans un état morbi- 
fique, le sang pénètre dans les artères , trouble lesprit ! 
qu'elles contiennent et lui donne une.direction irré- » 
gulière , alors ïl en résulte ou une fièvre ou une 
inflammation; la première a lieu lorsque le sang. pé- « 
nètre dans les grosses artères, de sorte que le cœur " 
lui-même en est affecté; [a seconde est causée par 
Yépanchement [repéuñonc| du sang dans les petits . 
vaisseaux 77; aussi regardait-il la fièvre et linflamma- 
tion comme deux maladies sinon identiques, au moins : 
comme ayant entre elles beaucoup d'affinité 5°, D’après 
cela , inflammation du poumon a sa source dans les “ 
artères pulmonaires qui proviennent de laorte, et Ia 
pleurésie résulte de l'épanchement du sang dans les 
artères de la plèvre ‘?. 

Les hémorragies , suivant lui, sont causées ou par 
la violence du sang, ou par sa dissolution, ou parles : 
anastomoses- °°, 

La déviation de lhumeur, qui nourrit et entretient 
les nerfs moteurs, est [a cause de Ia paralysie. Ce 
fluide pénètre-t-il dans l’intérieur des nerfs, sa densité ! 
et sa qualité glutineuse s'opposent au mouvement et: 
empêchent la sensation ‘. + 


(56) Galen. de atra bile, P- 357. 


s7) Galen. de venæsect. adv. Erasistr. 2: — Plütarch. physic. 
A decret, lib. V. c. 20. P. 128. P | PPS 


(58) Galen, comment. 2. in libr. de nat. human. 


150) ne ; js affect, lib. V, p. 298, 299. — Cal, Aurel acut.. 
i C. 1 11 


(60) Cal. Aurel. chron. IL ro. P- 390. 
(51) Gale. de atrà bile, p. 360, 


. 6 


Depuis Hippocrate jusqu’à l'école méthodique, 489 
+ L'explication qu’il donnait des fonctions naturelles 
du corps était aussi basée sur son système de la dévia- 
tion des humeurs; c’est pour cela peut-être qu’il don- 
_ naït à la substance Kemedae des veines et des 


| 


artères le nom de parenchyme *? 


D’après l'opinion assez Saherate de ce temps, ce 
médecin regardait le sédiment de lurine comme du 
pus, parce que, dans Er: maladies, ce sédiment 
a un aspect purulent 3. 

Son opinion que les évacuations tes sont très- 
_ difficiles à distinguer des dissolutions pernicieuses des 
humeurs, fut une forte objection contre la séméiotique 


d PPS $83 


76. Gui à sa méthode curative, elle différait beau- 
coup des principes de ses prédécesseurs. Nous avons 
vu (page 397) que Chrysippe de Cnide, appuyé sur 
les principes des Pythagoriciens, rejetait la saignée. 
Frasistrate, son fidèle disciple, marcha sur ses traces, 
et préféra son système : Us de tous les autres écri- 
vains sur Ja médecine “. Ses principes sur la théorie 
de Pinflammation lui servirent à justifier son éloïgne- 
ment pour la saignée, quoique cette opération fût re- 
gardée comme indispensable par tous Îles médecins 
dans cette espèce d’affection. Lorsque le sang , dit-il, 

a pénétré dans des vaisseaux qui n’en contenaient point 
auparavant, et qu’il a troublé Pair ou l'esprit, la saignée 
ne peut remédier à cet accident; il faut, au contraire, 
chercher à détruire la première cause de cet épanche- 


(62) Galen. comm. 1. in libr, de nat. hurn, p. 2. 

(63) Jbid, comment. 2. in libr. né natur, hum, p. 26. 
(64) Galen, de optima secta, p. 28. : 
(65) Galen, de venæsect, adv, Erasistr, PES 
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ment; ce qui s'obtient sur-tout par labstinence des 
alimens, et en fiant les veines de manière à obstruer 


le passage du sang dans les artères ©. Il en faut user 


de même à légard des grandes plaies, lorsque l’on 
craint une inflammation. Un principe, qu'il regardait 
“comme devant empêcher la saignée, est l'impossibilité 
de déterminer la quantité de sang que Pon doit sous- 
traire du corps Ke 

Ses opinions et ses raisonnemens sur la saignée 
avaient toujours pour appui sa longue expérience, et 
sur-tout l’histoire de deux accidens où cette opération: 
avait été inutile; l'un était relatif à une fille de Chios, 
affectée d’une maladie grave par suite d’une suppres- 
sion menstruelle; l'autre à un nommé Criton, atteint 
d'une violente esquinancie °. Ses. adversaires ne 
purent, à cette occasion , s'empêcher de le plaisanter 
sur la faiblesse de son induction, et de soutenir que 
cet hematophobe manquait d'expérience “?... Comme 
il ne nous est resté aucun ouvrage d'Érasistrate, nous 
ne pouvons porter de jugement sur Îles principes qui 
lui ont été attribués par ses adversaires. Cependant, 
un auteur moderne 7° assure que ce philosophe fit 
usage de Îa saignée, mais que ses: successeurs Îa reje- 
tèrent tout-à- fait , tandis que Jui-même la PRNRENNE 
seulement à certains cas. 


Chrysippe avait déjà blämé lusage des purgatifs; 


(66) Galen. de venæsect, adv. Erasistr, Rom. P. 8. 

(67) Jbid. de venæsect. adv. Erasistr. p. 4. 

(68) Ibid. p. 13. 

(69) Ibid. p. 15.— De venæsect. adv. Erasistr, p. 4. , 

(70) Cal. Aurel, chron. lib. IL c. 13. p. 415. « Siquidem Ærasis- 
tratus phlebotomari præcepit patientes. Alii vero ejus secéaiores 
etiam fieri principaliter or hoc adjutorii Écpas tanquara 
virium vexabile, » 


= 
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Ærasistrate les rejeta entièrement de sa méthode cura- 
tive, parce que, disait-il, ils occasionnent une alté- 
. ration dans les humeurs; qui, très-souvent, est suivie 
de fièvre putride 7. L’objection de Galien, que ce mé- 
decin ne connaissait pas l'utilité de la force attractive 
des purgatifs, ne peut résister aux raisons que lon 
vient de donnér 7*. Erasistrate recommandait sur-tout 
un régime HOdErE) des bains chauds, des lavemens, 
des vomitifs, des frictions et beaucoup d'exercice 7? ; 
il s'élevait avec force contre les médecins qui avaient 
la manie de prescrire des médicamens composés des 
trois règnes de la nature, auxquels il préférait tout 
simplement les tisanes, les huiles et les ventouses 4. 
D’après cela, il est évident que ce médecin n’était pas 
ami des remèdes composés, quoi qu’en dise Galien 
à l'égard de sa préparation du choux et des cata- 
-plasmes 7ÿ : ïl préférait plutôt les moyens diététiques; 
car il se guérit lui-même un jour avec du sirop de 
framboise 7€. 
| Il pensait avec raïson ques Jes alimens et les rébdes 
me produisent pas les mêmes effets chez tous les indi- 
vidus : il arrive-quelquefoïs que Feau de miel cons- 
tipe et que les lentilles dévoient 77. Il paraît, d’après 
cela, qu'il avait déjà voulu indiquer la nécessité de fa 
réaction des forces du corps. Ennemi juré des.méde- 
‘cins qui voulaient guérir les maladies sans en recher- 


see Galen. de venæsect. adv. Erasistr. Rom. p. 15. — Îl défend 
sur-tout qu'on se serve de FOR comire la goutte. Cæ/, Aurel. chron. 
Rohb VV, cr2% p' 566 
© (72) De facult. purgant. medicam, p. 484. 
(73) Galen. de venæsect, adv. Erasistr, Rom. p. 15. 
(74) Plutarch. symposiac. lib. IV, qu, 1. p. 663. 
(75) Galen. de venæsect. adv. Erasistr. p. 1. 
(76) Ibid. de composit. medicam. sec. loca, lib. VE, e 63. 
Le) Ibid, de facult, aliment. lib, L.p. 303. 
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cher les causes 7°, il marcha néanmoins sur a route. 
de l'empirisme ; ; Car il regardait avec indifférence! 
état des matières fondamentales dans les maladies, : 
et ne s’occupait que de la guérison des organes | 
mêmes 7?. Il était d’une telle hardiesse, que, dans Île 
cas d’ulcère au foie ou à Ia rate, il ouvrait le bas- ! 
ventre , afin d'appliquer PTS EVENE les remèdes 
CORNE AEIEE sur la partie malade Ÿ°. Si nous pouvons : 
regarder comme authentique Îe 5 de Fau- 
teur de l'introduction de Galien ‘', il se servit peut- 
être le premier du cathéter , auquel il. donna le nom; » 
a ponction dans Fhydropisie était, selon lui, un 
moyen inutile, parce qu'il savait très-bien que cette 
maladie dépend le plus souvent d’une obstruction au 
foie ©? | 

Enfin, ce savant célèbre nous a laissé sur Îles 
poisons un ouvrage cité par plusieurs auteurs mo- 
dernes ‘3, 


\ 
. On doit encore citer Eudème * comme con- 
témporain d'Érasistrate, et comme un de ceux qui 
ont FOR QUE au perfectionnement de la science ana- 


… (78) Dioscorid. theriac. præfat. p. 410. 

(79) Galen, comm. 1. in libr, de nat. hum. p. 2. 

(80) Cal, Aurel chron. lib. IL, c. 4. p. 454. 

(81) Introduct. in Galer. opp. t. IV, p: 383. Ce cathéter avait 
déjà la forme d’une S romaine, Vid. Reai ad Theophan. 1, IL. 

CE 

l 


66. 
82 } Gels. lib. JL. c. 21. 
83) Schol. Micandr. alexipharm. v. 64. 

* Qu on me permette une observation sur le temps où Eudème 
a vécu. Galien assure qu’il fut contemporain d'Érasistrate et d'Héro- . 
phile. (EcRR FA fphor VL 1. p. 30e: Tüm À édtic DES TIMES , 

87 TOY XATÈ NY aûny œuro HPVÔTWY  YeGVOY ÉipayeæTwr, ofov 
Diaoauos, ‘He9qiroc, Edduoc. ) Mais, dans un autre endroit {de 
mtidot, Gb, I], p. 452.), on cite de lui une préparation de thériaque | 
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tomique, quoique ses découvertes n'aient pas été très- 


é F | F 
nombreuses. Galien prétend qu'il seconda dans leurs 


travaux les deux premiers maîtres de l'anatomie Ÿ4. 


Ja écrit avec beaucoup de profondeur sur les fonc- 


tions du cerveau et des. nerfs > ; il a reconnu avec 
raison. cinq os dans la maïn, autant dans [a plante du 


pied, deux dans le pouce et deux dans Porteil Ÿ, Ce 


. médecin, qui a décrit les apophyses styloïdes des os 


des tempes, et les a comparées aux ergots des coqs Ÿ7, 


_ a aussi observé Îa grosse glande de l'estomac ** : il 


ET 


comparait les trompes de Ia matrice à des franges °?. 


. Il est étonnant que cet anatomiste distingué ait pris 


. Jacromion pour un os particulier ?°. 


8. On peut faire un reproche aux successeurs 
d'Erasistrate et d'Hérophile d'avoir négligé l’occasion 
et le temps qu’ils avaient à Alexandrie de perfectionner 


| destinée pour Antiochus Philométor, Spanheïm (de usu et præstant, 


numism. t. [. p. 442.) ne connaît parmi les Séleucides, que Déme- 
trius II qui ait porté ce surnom; mais, parmi les Ptolémées, on cite 
le sixième sous le même, nom. Il ne peut être ici question ni de 
l'un ni de l’autre; car Ptolémée VI est mort cent quarante-six ans 


avant Jésus-Christ, et Démétrius IIf, quatre-vingt-cinq ans avant 


Jésus-Christ, N’aurait-on pas donné ce nom de Philométor à Antio- 


- chus VII ou Grypus, qui aimait, beaucoup les marionettes ( Diodor, 


; sicul; excerpt. p. 606.) et qui assassina sa mère ! Alors cet Fudème 


serait un autre que l'anatomiste. dont nous parlons, 

(84) Galen. comment, in Aipp. Aphor. VI 1. p. 301. — De 
dogmat. Hipp. et Plaron, Nb. VII. p. 318. 

(85) /hid, de loc. affect. lib. Ill. p. 281. 

(86) Ibid. de usu part. lib. IT, p. 399. 
° (87) Rufus, p.35. : 

(2e) os de semine, lib. I. p.246. Ejc émex 5 NE I 42 adéycor 
mrÔr — Veùr VMS, Quoi med , mel @Y adévar # quxpa 
imac pores mis anpuuie Sn Hopqins me à Evdius mir apr 
Aa P%oa. | | | 

(89) Zi. de dissect, matric. p.211. 


(90) Rufus, p. 29. 


494 ae SECTION IV. 


la science médicale. Tel, en effet, aurait dû être le 
“résultat de lindépendance des arts,'et sur-tout du 


grand nombre des médecins, qui, au rapport dé 
Celse ?', se Iivraient individuellement à une partie 


isolée de la science. De M, la division de l'art en 


médecine, en chirurgie et en rhizotomie ou pharma- : 


cie. Ce mode aurait pu produire les plus grands avan- 
tages, si les sophismes et les frivolités des disciples 
de Pécole d'Alexandrie n’avaient conduit les médecins: 
dans de fausses routes et à des erreurs manifestes. 
La plupart des partisans d'Hérophile n'étaient, ï 
faut en convenir , que de tristes raisonneurs, dont 
nous ne connaissons presque plus que les différentes 
définitions du pouls °°. Plusieurs, il est vrai, ont fait 


des commentaires sur Hippocrate; mais ce n’a été : 
que dans la vue de critiquer ses pronostics par des 


sophismes absurdes *. Quoique Galien rapporte que 


les disciples d'Hérophile ont très-bien décrit le tissu 
artériel du cerveau ?*, cependant ils négligèrent 


presque tous l'étude de l'anatomie, et devinrent les 
vrais fondateurs de l’école empirique ?’. 

On sait encore que ce sont eux qui ont distingué 
les premiers le mot réSve /passio], de voos /morbus]%, 
et qui ont démontré géométriquement la dificulté de 
guérir es ulcères ronds ?7. 


(o1) Præf. lisdemque temporibus in tres partes medicina diducta 
est, ut una csset, quæ victu, altera,; quæ medicamentis, tertia, 
quæ manu mederetur, Primam foumnunr, alteram PAPUALEUTILMY à 
tertiam vepspnuir Græcè nominaverunt.. à 

(92) Galen, comment. 2, in Epidem. IL. p. 410. 

(93) /bid. comment. r. in Prognost. p. 119.120. 

(94) Administr. anatom. lib. X, p. 195, 

(95) Galen, 1, c. 

(96} Galen, defin. med. p. 394. 

(97) Cass, problem. r. 


\ 
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,.. Parmi les Hérophiliens qui ont suivi les traces de 
eur maître et professé le dogmatisme, on doit citer. 
Démétrius d’Apamée, qui paraît avoir été le plus cé- 
lèbre, parce qu il fonda une école particulière °Ÿ, 
L'auteur qui nous a donné ces renseignemens dit en- 
core que Démétrius cultiva avec beaucoup de soin Ia 
pathologie générale ??; notamment il divisa les hé- 
morragies en celles qui proviennent de Ia Iésion des 
vaisseaux et en celles qui ont lieu sans aucune lésion. 
Les premières ont leur cause dans le déchirement et 
| la putréfaction ; les secondes sont occasionnées ou 
_par la trop grande finesse des paroiïs des vaisseaux, 
ce qui permet une transsudation du fluide, ou par 
* J'atonie ou lanastomose. On reconnaît ici Et ma- 
nière évidente les principes sur lesquels repose le sÿer 
tème de Gaubius ”. 
_ Il ne faisait de ses entre la pleurésie et Ia 
péripneumonie que par le degré d'intensité : la pre- 
mière était une inflammation d'une partie du pou- 
mon ‘. Le même auteur nous a encore conservé ses 
définitions de plusieurs maladies. La léthargie, par 
exemple, est une maladie aigue accompagnée d'un 
obscurcissement des sens *. La frénésie est une alié- 
nation de Fesprit avec agitation. fébrile continue ?, 
II admettait deux sortes d’hydropisies, la tympanite 
| et l'ascite 4. Il a très-bien établi [a différence qu'il 
y a entre le spasme et le tremblement ?, 

(98) Cæl. Aurel. chron. lib, V. c. 1. p. 432. 

(99) Jbid, chron. lib. IL. c. 10. p. 390. 

(100) Gaubii instit, pathol. medic. S.:203. 

1) Cal. Aurel. acut. lib. IL c. 25. p. 136. 
2) lbid..acut. lib. Il, c. 1. p. 73. 

Ibid, acut. lib. I. c, 1. p.2. 


) 
) 
À Ibid, chron. lib. NI. c. 8. p. 468. 
Gé acut, lib. IIL c. 7. p. 208. 
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Un autre Hérophilien, Mantias, a mérité les éloges 


de Galien pour avoir été un fidèle partisan des prin- 
cipes de son maître, et sur-tout pour ne s'être pas 
laissé entraîner par É tent de l'empirisme ; il fut 
maître d'Héraclite de Tarente f, et le premier qui ait 
écrit, selon Galien, sur la manière de préparer les 


principaux médicamens 7. I avait anRss laissé un ou- 


vrage sur Îe laboratoire du médecin * et sur Fappareil 
chirurgical ?. | | 


Bacchius de Tanagre, célèbre par son explication » 
des causes des hémorragies, ajouta aux trois déjà con- » 


nues, savoir, la rupture, {a dissolution et lanastomose, 
une quatrième cause, qui est l’extravasion produite par 


la pression ‘?. I jugea que le pouls doit se faire sentir … 
à-la-fois dans toutes les parties du corps, parce que les * 


vaisseaux sanguins sont continuellement remplis de 
sang; cette opinion fut fortement combattue par les 
partisans d’Erasistrate ‘". II fut un des premiers com- 
mentateurs des AE es LEAppocrés et il Fans 
un vocabulaire de ce grand médecin * 

Zénon de Laodicée, Datraiesemieslt connu par Îa 


découverte d’un grand nombre de médicamens com- 


posés, sur-tout par un remède calmant employé dans 
. colique, et cité par plusieurs auteurs sous le nom 


(6 ) Galen, de compos. medic. sec. loca, lib. VI. D\2s2 


(7) Galen. de compos. medic, sec, gen. lib. AL. P: 328. Dapuancor 
œuŸ ais TOUL TG AN COV dEiœy éTaiVS MERE, or oidk, MoTeias à 


“Hoppiraos epeotdur. 

(8) Æj. comment. in libr. xar’. inmesior, p. 2 

(9) lbid. de fasciis, p. 58r.ed. Æroben. : 

(10) Cæl. Aurel. nes lib. IT. c. 10. p. 390. 

(11) Galen. de differ. puls. lib. [V. p. 4 

(12) _Galen. comment, in Aphor. VII. 68. p.328. If faut lire ici » 
Oi DER ‘TU ÉEnmocuer a TÈ6 épesaude, ën ésir, Heggiaeoc à 
Bax los, “Hesracidus Ti ÿ Z&DEIS oi éureieanoi, — Lrotiun. p. 8. 


de 


Lu. 


2 


4 L * 
, : Û / | | ; 
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de diasticon ou diastæchados ">, a aussi laissé quelques 


commentaires sur Hippocrate, où il cherche à expli- 
* quer les signes BPRUrtés dans histoire des maladies : 


par ce grand homme ‘#, Il regardait [a chélidoine 
comme un poison d'une nature froide ‘’; et Galien 
dit qu'il inventa plusieurs contre- -poisons 16, C'était, 
suivant Diogène, un homme d'esprit, maïs qui cepen- 
dant avait beaucoup de difficulté. à rendre ses idées 
par écrit ‘7. | 

Galien nous a conservé les opinions de ce médecin 
sur le pouls, expression sous. laquelle il comprenait 
toutes les fonctions des parties artérielles, tant dans : 


a dilatation que dans Île rétrécissement de ces or- 


ganes. Zénon attachait une grande importance à cette 
expression parties artérielles, parce qu'il ne considé- 
rait pas le cœur comme une partie so ER mais 


| comme ‘une continuation .des artères 


So. Apollonius de Citium, surnommé Mys, peut 
encore être regardé comme un disciple d'Hérophile, 
et d'après Strabon, comme un élève d'Héraclide d'Ery- 
thrée ‘?. Il ne faut pas le confondre avec plusieurs 
autres personnages de ce nom, cités dans Île cours 
de cette histoire. Erotian “° fait mention d’un ouvrage 
de ce médecin sur les articulations, dans lequel ïf 


(13) Cal: Auvel. tard. lib. IV. c. 7. P: s30- 
(14) Galen. comm. 2. in lib. IL. épidem. p. 410, où il LA lire: 
Ziyav 0 ‘Hegqiaeos. 

(15) Erotian. exposit. voc. Hippocr. p. 216. 

(16) Galen. de antidot. lib. IL. p. 448. 440. 

(1 7} Diogen: Lib. VIE s. 35. p.306. Noñce Jaëv rayer, yes 


: dè &nvos. 


(18) Galen. de different. puls. lib. IV. p. 47. 
(19) Strabo, Wib. XIV. p.954. 1oo1. 
(20) L. c. p. 86. 
TOME À." Ï 
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cherche lexplication des difficultés que présentent » 
quelques phrases d'Hippocrate, et d'un autre sur les » 
propriétés des médicamens , sur Îes éuporistes et les 

antidotes *'. On rapporte qu’il faisait donner de Ia 
viande salée à des malades faibles et atteints de phthisie, 
pour stimuler leur appétit **. Dans un ouvrage parti « 
culier qu’il publia sur la secte d'Hérophile, il disait, que M 
la pleurésie est une inflammation de la plèvre et des \ 
muscles intercostaux *?. Îl laissa aussi un ouvrage sur 
Fépilepsie *#. Un auteur moderne prétend qu'il fut 
disciple de Zopyrus, dont nous parlerons dans Ja « 
suite “?. 


Cr ÉS . 


8 1. Callimaque, cité comme un partisan de Îa secte 
DÉSTOPRAS, qui interprétait les mots difhciles d'Hip- « 
pocrate 26 et comine très-savant dans Îa diététique , h, 
a écrit sur les accidens que peuvent causer les éma- 
nations odorantes de certaines fleurs, Jorsqu’on en fait . 
des couronnes pour les placer sur Ia tête *7. | 

Un autre partisan de cette même secte est Callia- ” 
nax, célèbre seulement par son THATHÉRINCE et ses 
procédés barbares envers ses malades * + 

Galien parle encore d'un nommé Charme comme 

dur médecin remarquable par sa nouvelle théorie du 


(21) Ces. Hib. V. præf. p.194. — Galen, de compos, sec. local. 
hib.1,p. 167. — Antidot. lib, Il. p. 445. 
,} Plutarch, quæst. natur p. 912. 

Cal. Aurel. acut, lib. IL c. 13. p. 110. 


3 4 
(24 Ibid. tard. lib, I. Se AE À ; 
; | 

6 


” DRE TES si MATE alacte tdi E Eté A d OUEN, il Pate 
« n'est-il pas né de Léto, Ia mère ie Peaux enfaps ? » 
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pouls, dans laquelle il prétendait que les pulsations 
. ne dépendent en aucune manière de la force du 
cœur, Imais d'une dilatation et d’une contraction al- 
ternatives des artères, produites jwr une impulsion de : 
la force vitale et animale. *? Dans les affections scro- 
_ phuleuses et les gôîtres, if faisait usage d’une racine 
nommée affodille ?°. Sextus Empiricus dit que ce mé- 

decin avait l'estomac d'une sensibilité extrême 2". 
Nous ne devons pas confohdre ici André Chrysaris, 
le Jeune, avec André de Caryste, que Celse met au 
nombre des Hérophiliens 3*, et qui a écrit un livre 
sur les propriétés et les effets des substances médi- 
camenteuses probablement sous le titre vapnË 33, 1 
paraît, d’après ce livre, que l'on falsifait fopium à 
Alexandrie ?*, Ce médecin, dans un ouvrage sur Îles 
poisons, réfutait lerreur d’après Taquelle ‘on Croyait 
que l’aspic s’accouple avec la murène ?7. Son opinion 
Sur lame, à laquelle il massionait aucun siége parti- 
culier ?*, ne différait pas de celle des Stoïciens, qui 
comprénaiént, sous ce mot, les cinq org:nes des sens. 
La chair des os ou lé caflus provient , selon lui, 
. dé la substance médullaire ?7. Il a écrit aussi sur Ia 
rage des chiens, qu'il nommait HUVGAUOTE , et sur Îa 
pantophobie, qu'il regardait comme une névrose par- 
ticulière ?° ; enfin ; il fut l'inventeur de plusieurs 


(29) Galen. diff. ;pals. lib, IV, p. 48, 
{50} Plin.Hib. XX, c22. 1.614 
(31) Sext, Empir. pyrrhon. bypot. Gb. I. s. 84. p. 23 
(32) Ceks, Ub. V.p. 194 
3) Schol. Wicandr, theriac, v. 684, 
34) Plin. Hb. XX. c. 18. 
s) Schol. Nican:r, theriac. v. 823. 
6) Tertulliim, de anim. €, 15. p. 785. 
7) Cass. problem: 58. p. 30. | 
8} Cal, Aurel. acut, lib, I. c..0.p. 218. ©. 12. p. 223, 
Pr 
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onguens efficaces dans l’ophtalmie ; et de quelques ap- 
pareils propres à la réduction de la luxation du fémur ??. | 

L'histoire de Cidias de Mylasa en Carie ne pré-. 
sente de remarquable que quelques commentaires sur . 
Hippocrate, contre lesquels Lysimaque de Cos a écrit 
trois volumes {voyez p. 408) *. 


82. Presque tous les partisans de Ia secte d'Héro- 
phile vécurent à Alexandrie. Quelques-uns d’entre : 
eux, après la décadence des arts et des sciences dans s 
cette florissante cité, se réfugièrent à Laodicée, et 
formèrent une école dans le temple du #onat-Carus , 
situé entre cette dernière ville et Carura (y. p. 469) +. 
Une fouille faite, le siècle dernier, dans les débris 
de fancien temple d'Esculape, à Smyrne, produisit | 
plusieurs médailles portant les noms de Ia plupart 
des médecins des écoles d'Hérophile et d'Erasistrate. 
Chishull, qui était alors à Smyrne , les envoya à 
Mead, célèbre antiquaire anglais, qui en donna une . 
explication savante dans un ouvrage particulier, où 
il faisait l'éloge des disciples d'Hérophile et d'Érasts- : 
trate #*; mais, on sait aujourd'hui que les deux phi- 
losophes anglais ont été induits en erreur, et que ces 
médailles sont supposées 43. 

Au temps de Strabon, Zeuxis, qui était le directeur 
de l'école d'Hérophile, près de Laodicée, a aussi écrit, 
sur les livres d'Hippocrate +, quelques commentaires 


(39) Cels. lib. VI. c. 6. p. 298. lib. VIIL. c. 20. p. 467. 
(40) Erotian. p. 10. 192. 

(41) Strabo, Gb. XIL. p. 869. 

(42) Diss. de nummis quibusdam a Smyrnæiïs in medicorum honorem. 
percussis. Opp. lib. L. (Gôütting. 1748. 8.° ). | 

(43) Eckhel, t. 11 p. 99. 

(44) Galen, comment, in Iibr. Kar’ inmeéior, p. 662. Ererian. 
p.214, 216. 5: 


9 
) 
1 
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4 peu recommandables par le style, et qui étaient déjà 


Li PM.” 


très-rares au temps de Galien #5, Ce philosophe ad- 


. mettait aussi , comme plusieurs sectateurs de cette 


#sQls les principes de lempirisme 4, 

Alexandre Philalèthes succéda à Peu dans Ia di- 
rection de cette école #7; il écrivit, sur les différentes 
opinions des (nédectHs un ouvrage, dans lequel, 


pour éviter toute discussion oïseuse, il donna deux 
* définitions du pouls, lune qu’il nomma subjective, et 


l'autre contemplative. D'après la première , le pouls est 
une dilatation et une contraction involontaires et 
sensibles du cœur et des artères; et par la seconde, 
le pouls est le choc produit contre la main par le 


. mouvement continuel et involontaire de l'artère, et 


le repos qui en est alternativement Ia suite 4. Démos- 


thènes Philalèthes, son élève, adopta ces deux défi- 


nitions à quelques node EE près, Dans [a subjec- 


tive, par exemple, il dit que le pouls est une dilatation 


et une contraction naturelles du cœur et des artères, 
qui peuvent même tomber sous les sens; et dans la 
contemplative , il substitue seulement le mot naturel 
au mot involontaire *?. Ceci prouve l'importance que 
ces écrivains mettaient dans ces espèces de défini- 


tions. Alexandre en donna encore plusieurs autres de 


différentes maladies, mais elles n'étaient pas meilleures 


que celles que nous venons de rapporter ?°. 


 Demosthènes , qu'il ne faut pas confondre avec 
celui bien plus moderne de Marseïlle , à écrit, sur lea 


(45) Galen. comment. 2. in libr. II. Epidem. p. 412. 
(46) Ej. comment. in aphor. VI. p. 328. 

(47) Srrabo, 1. c. 

(18) Galen. diff. puls. lib. IV. p. 46. 

{49) Galen. ibid. 

(so) Cal Aurel, acut, lib. IL c. r. p. Le 
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ophtalmies, un ouvrage très-estimé de l'antiquité ?", 
qui existait encore dans le x1v.° siècle, au temps a * 
Matthæus Sylvaticus ; car cet auteur et plusieurs autres 
anciens compilateurs, nous en ont conservé an 
extraits 5°. 


83. Aristoxène, autre élève d'Alexandre, que l'on . 
a souvent éonfondw avec le Péripatéticien de ce nom; « 
a donné * suivant Galien, une définition du pouls qui, 
quoique fe dans toutes les règles de la dialectique, 
n’en est pas plus satisfaisante. D’après cette défini- 
tion , le pouls est une action propre -aux artères et 
au cœur ??. Il] récommandait que lon fit prendre 
des liquides aux hÿdrophobes par le moyen des la- 
vemens ?*, Il regardait la pariétaire /po/ygonum convol- +» 
vulus.] , émployée en friction avec de lhuile, comme 
un des meilleurs moyens pour guérir la fèvre-quarte 
IT a laissé un ouvrage très-étendu sur les principes dé 
$on école °, 

Héraclide d'Erythrée, l’un des premiers Hérophiliens, 
et élève de Chryserme ‘7, a aussi écrit des commen- 
taires sur les ouvrages d'Hippocrate; mais il n’était 
pas en état de faire la distinction des vrais écrits 


(sr) ralen.I. c. 

(52) Oribas, synops. lib. VIIL c. 4o. Aër. tetrab. II. nn 1 IL c. r2, 
s. col. 305.5. 

(s3) Galen. diff. puls. lib. IV, p. 47. 

(54) Cæl. Aurel. acut. lib. NT. c. 16. p.233. 

(ss) Apollon. Dyscol. hist. mirab. c. 33. p. 133. Vid. Mahne dia- 
tribe contre Aristoxène, P- 205. (Amst. 1793. 8.°) Dans Appollonius | 
il est nommé AeuoTigeros 0 o Méaxwç; mais l'opinion de Meursius qu'il 
faut changer 9 en ÿ parait assez vraisemblable : cependant Reinc- 
sius est d'un sentiment opposé, var, Îect, lib. [IL p. 484. 

(56) Galen. diff, puls. lib, IV, p. 49. 

(57) ( Galen, I, c. p. 48. 


Depuis Hippocrate jusqu'à l’école méthodique, 503. 
d'avec les faux ‘°. H définit le pouls une contraction 
et une dilatation énergiques du cœur et des artères, 
qui s’opèrent par effet continuel de Ia force vitale 
et animale ’?. Le raisonnement Îe guidait toujours 
dans ses différentes recherches médicinales ; ce qui le 
_ distingua de plusieurs des partisans de sa secte, qui 
cédaient plutôt à linfluence de lempirisme ‘*, Une 
fausse interprétation paraît avoir porté Diogène (! à 
. Je regarder comme un élève d'Icesius, et par consé- 
 quent comme un Erasistratien ‘?. 

Outre l’ancien Apollonius cité page 497, et plu- 
sieurs autres dont nous parlerons dans Ia suite, il ÿ 
eut encore dans l’école d'Hérophile un jeune Apollo- 
nius, surnommé her, et qui est peut-être Ophis de 
Pergame, lequel a aussi commenté les œuvres d'Hip- 
pocrate à et a fait un extrait du vocabulaire de 
Bacchius ‘+ (page 496). Quoiqu'il soit difficile de 
distinguer le grand nombre ‘de médecins de ce nom, 
je crois pourtant que ce que rapporte Cælius Aure- 
lianus d’un Apollonius hérophilien , qui plaçait le 
_siége de la pleurésie dans le poumon même, regarde 
celui dont nous nous occupons 55, À l'exemple 
des disciples d’Erasistrate, il rejetait la Saiphées qu'il 
remplaçait quelquefois par des ventouses ‘*. Il inventa 
une espèce particulière d'appareil ‘chirurgical, dans 


(58) Galen. comm, in libr. Kar’ inmeio, p. 662. comm, in 
Bibr. IIL epid. p. 4r2. 

(59) Galen, diff. puis, lib. IV, p. 4. 

(Go) Gulen. ats medicin. p. 122, ed. Froben. 

(61) Diogen, Hib. V. s. 94. p. 316. 

(62) Beicr. zur Gesch, der Medicin, st. IL. p. 80. 

(63) ÆErotian, p. EXT 

(64) Ders, p. 8. 

) Cæl. Aurel. acut. lib. ÏT. c. 28. p.139. 
(66) Oribas, synops. ad Eustath, lib, E c. 14. 
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lequel on faisait une ouverture à la bande pour le 
passage de la tête ©7. 


Je crois bien faire en plaçant ici Apollonius ‘de À 


Tyr, qui vécut peu de temps avant Strabon, et qui 
fut auteur d’un ouvrage qui contenait tous Los nai 


des partisans de Zénon “Ÿ. On a conservé de lui une 


espèce d'appareil qu’il nomma /e petit temple *? 
If faut compter encore comme un Hérophilien mo- 


derne, Gaius, dont Galien cite plusieurs remèdes ,etqui 


cherchait le siége de lhydrophobie dans les membranes * 


du cerveau 7°, Enfin, Dioscoride, surnommé Phacas 

À 2 2 » 
parce que son corps était tout couvert de verrues 7', 
est encore de ce nombre. Ce médecin, né à Alexan- 


drie 7”, vécut du temps de Cléopatre, et nous a laissé 
» VE P P | 


vingt-quatre volumes sur la médecine 75; il s’est sur- 
tout attaché : 
sur les endroits difficiles d'Hippocrate 74. 


84. Les successeurs d’Erasistrate formèrent aussi | 


une école, dont le principal siége fut d’abord à 
Alexandrie, mais qui se prôpagea ensuite dans PAsie 
mineure. ». 

Straton de Beryte, l’un des partisans et l'ami intime 
dÉrasistrate 77, a laissé un ouvrage dans lequel il a 


\ 


{67) Galen. de fasc. p. 6oo. 

{68) Srrabo, lib. XVI. p. 1098. 

{69) Galen, de fasc. p. 600. 

{70) Cal. Aurel, acut. lib. IL c. 14. p. 225. 

(71) Suid. t. TL. p. 604: Cependant * le confond avec le célèbre 
Dioscoride d’Anazarba. 

(72) Paul. Ægin, Wb. IV. c. 24. p. 142. Galen. expos. voc. p. 482. 

(73) Surd, À, c. 

(74) Erotian. p. 8. 382. — Galen. ibid. p. 402. 


à réfuter les interprétations de Bacchius 


(75) Galen. de venæsect. adv, Erasistr, Rom. p. 8. Vid. Diogen. , 


Hb, V,s. Gr. P: 300. 


LA 
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cherché lexplication des difficultés que présentent les 
écrits du médecin de Cos 7. Ainsi que son maître, il 
ne faisait usage de la saignée.dans aucune maladie, .et 
se vantait beaucoup de cette méthode 77. La raison 
très-peu valable qu’il en donnait, est que l’on s’expose 
au danger de confondre une artère avec une veine et 
de piquer lune pour l'autre 7f ; ce qui prouve combien 
ses connaissances anatomiques étaient inférieures à 
celles d'Érasistrate *. | 

Le célèbre Péripatéticien Straton de Lampsaque, 
qui vécut à Alexandrie, à la cour des Ptolémées, 
cultiva la théorie médicale, d’après exemple d'Era- 
sistrate. On le connaissait sous le nom de physicien, 
à cause de ses profondes connaissances en histoire 
naturelle 7°; et Strabon le cite comme auteur d’une 
théorie de la mer °°. Ses principes différaient de ceux 
de Platon et des Péripatéticiens , en ce que, dans 
* Texplication des phénomènes de la nature, il avait 
principaleménten vueles forces fondamentales de [a ma- 
tière et les lois éternelles du mouvement, et qu'il regar- 
dait comme nulle l'influence de la divinité *". L'ame, 
selon lui, n’était autre chose que Ia réunion des sen- 
‘sations *?, dont il plaçait assez singulièrement le siége 
entre les sourcils *?. Indépendamment de plusieurs 
écrits philosophiques, il a encore laïssé quelques livres 


Galen. 1; c. 
(78) Galen. de venæsect. adv, Erasistr, p.r. 
* C’est probablement le Bérytien dont on, trouve des avis sur 
l'économie. ( Geoponicis lib. IL. c. 9. lib. IV. c. 11. &c.) 
(79) Diogen. Hib. V.s. 64. p. 301. 
(80) Lib. I. p. 86. | 
(81) Cic. acad. quæst. lib. IV, c. 38.— Plutarch.adv. Colot, p. 1115. 
fS2) Sext. Empir. adv. Mathem. lib. VIT, s, 350, p. 439: 
83) Tertullian, de anim, c, 15. p.786. 


(76) Erotian. p. 86. 
77) 
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sur la nature humaine, sur la reproduction des anf- 
maux et sur les maladies et leurs crises 4. L'influence + 
qu'il reconnaissait au nombre sept sur les changemens » 
naturels du corps (p. 400, note 74), prouve qu'il. 
était partisan de la doctrine de Pythagore, et sur-tout . 
zélé syncrétiste. 

Lycon de Troas, successeur de Straton, s'occupa 
de la physiologie, et a laissé, sur le système de la gé- | 
nération, plusieurs livres dont il ne nous reste aucun 
fragment °”. 


8 ÿ: La secte d'Erasistrate peut encore _ compter À 
parmi ses véritables partisans Apollonius de Memphis, 
disciple de Straton de Beryte °° , qui laissa un ouvrage 
sur la botanique *7, et un autre sur les articulations °*. 
On cite de ce Aer une opinion séméiotique , 
d'après laquelle l'évacuation des vers du canal intes- * 
tinal est toujours un signe dangereux dans les mala- 
dies Ÿ?. II donnait le nom de diabértès à lhydropisie | 
dans laquelle les boissons prises sont aussitôt éva- : 
cuées ?”. Il définissait le pouls de trois manières, dans 
June desquelles il prétendait que ce mouvement est 
produit par l'influence du pneuma qui se rend du cœur 
dans les artères ?'. On trouve dans ses ouvrages qu'il 
fut l'inventeur de plusieurs médicamens composés ?°. 


(84) Diogen. ib. V,s. 58. p. 299. 

(85) Diogen. lib. V.s. 65. p. 3or. — Apule. apolog. P- dé. — 
Athen, lib. XIL. p. s 

(86) Galen. diff. Dub lib. IV. P. sr. Il y a ici o re. S'égroves, 
que quelques auteurs ont traduit à tort par /e fils de Straton. 

rit Nicandr, theriac. v. $2. 559. 

(88) Ærotian. p. 86. 

(89) Cæl. Aurel. tard, Hib. TV. c, 8. p. 537. 

(90) Hbid. ib. HE. c. 8. p. 469. 

(or) Galen. 1, c. 

(92) Myerps. sect. 48. col. 8 31. 
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Nicias de Milet, ami intime du grand Erasistrate, 
ne nous est connu que par l'estime que lui portait 
Théocrite , qui lui fit a de deux de ses plus 
jolies féyiles F2% 

Apolophänés qui fut peut-être le célèbre médecin 
d'Antiochus-le-Grand ?#, a laissé la composition assez 
connue d’une fomentation a EANS dans la pleu- 
 résie 7. 

_ Artémidore de Sida n’est connu que par son opinion 
sur le siége de l'hydrophobie, qu'il plaçait dans l’esto- 
mac, à cause des vomissemens et des BR ST de san- 
glots qui accompagnent cette maladie ?° 

__ Il en est de même de Charidème et dde son. fils 
Hermogène de Tricca, que nous ne connaissons que 
par leur stricte OBsepvation des principes du fondateur 
de leur école ?7. 


86. Avec Icesius, fondateur d’une école érsistraz 
tienne, peu de temps avant Strabon °°, commença 
une époque très-brillante pour cette secte ; ce méde- 
cin acquit une réputation extraordinaire ??, et a laissé 
uné infinité d’écrits, dont les plus reniarquables traitent 


dés plantes, dés onguens et des substances alimen- 


| taires ‘%, On cite souvent dé lui un médicament com- 
posé, qui porte son nom ‘. 


3) Schol. Theocrit. in argument. id. XL 

41 Polyb. hist. lib. V, c. $6. p. 658. 639. 

>) Cal. Aurel, acut. lib. IL. c. 33. p. 150: c. 29. p. 1 42. 

6) Ibid, c. 31. p. 146. lib. EL. c. 14. p. 224. 

97) Jbid, Iib. I, C. 15. p. 227. — Galen, de facult. simpl. lib. I. 


P 

8) Strabo, Hib. XII. p. 869. 

9) Plin, lib. XXVIL. c. 4. Aus parvæ auotoritatis medicus, 

oo) Athen. lib. IL p. 128. lib. VIL p. 288. lib. XV. p. 678. 

} Galen, de compos. medicam, sec. gen. lib. VIL p. 400. — Aët, 
tetr, [L:serm. 2. c. 96. p. 296. 
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J n’est parlé de Ménodore, ami d'Icesius, que rela-. 


-tivement à son opinion sur les coloquintes ?. 

Tout ce que nous savons de Xénophon de Cos, ” 
c'est qu'il fut partisan d’Erasistrate; qu'il vécut avant » 
Apollonius de Memphis *, et qu'il cherchait à arrêter 
les A en com pHinrent les membres avec une … 
bande # 

Fois ceux que nous venons de désigner sont les 
successeurs les plus célèbres des deux fondateurs de 
Yécole d'Alexandrie. Quoique les écoles dogmatiques, 
fondées par Hérophile et Erasistrate, tombassent peu- 
à-peu en décadence à cause de la grande extension … 
que prit la secte SARA LS et méthodique, cependant 
élles se soutinrent jusqu’au siècle de Galien. { 


87. La division de la médecine, dont nous avons 
déjà parlé, en chirurgie, diététique, rhizotomie ou 
pharmacie, fit, suivant le rapport de Celse , que 
Yon mit beaucoup plus de recherches dans la pratique’ 
de Îa chirurgie. La plupart des chirurgiens d'Alexan- 
drie n ‘entreprirent plus les opérations importantes de 
Jeur art qu'avec un soin, des précautions et une 
adresse extrêmes, et parvinrent à les assujettir à des 
règles fixes. 

Le premier qui se distingua par ses travaux sur les 
opérations chirurgicales, fut Philoxène. Il avait laissé 
plusieurs RER sur Îa chirurgie, mais ïls ont tous 
été perdus ©. Galien est le seul auteur qui ait conservé 


(2) Athen. Kb, IT. c. 18. p. 94. 

(3) Introduct, in Gale. opp. p. 375. t. IV. 
(4) Cel. Aurel. tard, ib. IL, c; 53. p. 416. 
(5) Cels. lib. VIL p.337. 

(6) Ibid. 
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de lui un remède pour certaines maladies des yeux 7. 
Celse vante aussi Héron Ÿ, qui prétendait que l'épi- 
_ploon est toujours compris dans l'hernie ombilicale ?. 
Cet auteur cite encore, comme chirurgien célèbre 
de ce temps, Gorgias ‘°, qui soutenait que hernie 
ombilicale ne contient souvent que de Pair ‘*. 


88. Parmi les opérations perfectionnées par les 
chirurgiens de lécole d'Alexandrie, on fait mention 
principalement de celle de Îa pierre. Quelques chi- 
rurgiens s’en occupaient exclusivement sous le nom 
de lithotomistes. Cette opération se faisait le plus sou- 
vent avec le petit appareil décrit par Celse. Un certain 
Ammonius, surnommé Île Zthotomiste, ajouta à cet 
appareil un instrument propre à briser la pierre dans 
la vessie lorsqu'elle était trop grosse ‘*. On trouve 
encore la méthode employée par ce chirurgien pour 
faire tomber les escarres au moyen des médicamens 
caustiques , tels que la sandaraque ?. 

Un autre lithotomiste fameux de ce siècle ‘# fut 
Sostratus, qui s’occupa beaucoup du perfectionnement 
des appareïls. Il recommandait d'employer dans les 
grandes plaies du tronc des bandes longitudinales 
pour fixer les tours circulaires ‘?. I! fut aussi Pinventeur 
du wear, espèce de bandage large et ouvert dans 


(7) Galen. de compos. medic. sec. loc. lib. IV. p. 208. 
(8) Cels. ib. 

(9) Jbid. Hib. VIE. c. 14. p. 377. 

(ro) /bid. lib. VIL p. 337. 

(re) Zbid. lib. VIL c. 14. p. 377- 

(12) Jbid, lib. VIE c. 26.p. 404 

(13) Aër. tetr. IV. serm. 2. c. ju. col. 718. 

{r4) Cels. Hib. VIL'p. 337. c. 14. p.377: 

(15) Gaken. de fasc. c. 8. p. 598. 
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son milieu pour laisser passer la tête du malade 


et d'un autre appareil désigné sous le nom de bts à 


autel ‘7 : il était encore naturaliste, et son ouvrage 


sur l’histoire naturelle des animaux a été cité. par plu- ê 


sieurs anciens !*. Un autre ouvrage de Sostratus traite 


de la morsure se animaux venimeux. 2. | 
L'histoire de la fin malheureuse Antochue VI, 


surnommé Æntheus, nous donne la preuve de la mau- 


‘0 


vaise foi des lithotomistes d'Alexandrie : lusurpateur : 


Tryphon réussit à séduire quelques-uns de ces chi- 
rurgiens , et les engagea à 


dans l'opération °° 


80. Plusieurs sie nous ont déjà fait voir : 


avec quelles recherches minutieuses les chirurgiens 
d'Alexandrie perfectionnèrent les appareïls de ban- 
dages : c'était aussi le siècle où les chirurgiens s’effor- 
cèrent de donner aux bandages les formes Les plus 
agréables et les plus compliquées. L'importance que 
fon donnait alors à ces opérations mécaniques s’est 
soutenue pendant très-long-temps, et ce n’a été que 
dans des temps plus modernes que lon s’en est moins 
occupé, lorsque l'étude de la chirurgie a commencé 


à prendre une: meïlleure ‘direction. Je vais encore 
passer rapidement en revue quelques chirurgiens N. 


d'Alexandrie , qui ont contribué à l'amélioration des 
différens appareïls et des instrumens de leur art. 


(16) Galen. de fasc. c. 8. p. 599. 
(17) 1ôid. p. 600. 
(18)-Ælian. nat. anim. lib. V. c: 27. p. 269. lb. VE c. s1. p. 363. 


dire que ce jeune prince É 
avait une pierre dans la vessie, afin de fe faire périr 


— Schol. Nicandr. theriac. v. 564. — Schol, Trhédéhr id Mans , 2 


où Ecrra Gos est pour Zocparve, 
(19) Schol. Wicandr. thériac, v. 764. 
pit Liy, epitom. lib. LV. 
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-Amyntas de Rhodes, inventeur d'ün bañdege très- 
ingénieux, connu sous le nom.de boulevart *‘, pour 
_Jes fractures de los nasal, est sans doute le ae 
qui, avec Chrysippe de Rhodes et Arsinoé, forma une 
_conjuration contre Ptolémée Philadelphe , et qui fut 
puni de mort lorsqu'elle fut découverie **. 

Perigènes inventa un bandage de tête, connu sous 
le nom de casque *?, et un autre propre à Îa [uxation 
de lhumerus, nommé bec de cigogne **. 

Pasicrates, frère de Ménodore, déjà cité (v, p. 508), 
et Niïleus, se sont rendus célèbres par finvention 
du plinthium, caïsse carrée et pesante, pourvue de 
poulies , avec lesquelles ïls cherchaïient à réduire a 
luxation de lhumerus. Pasicrates avait vu à Tyr un 
semblable appareil qui lui servit de modèle; maïs ce 
plinthium porte le nom de MVileus, parce que celui-ci 
s'en est le plus fréquemment servi *! On connaît 
encore de ce dernier quelques formules de médica- 
mens composés AP 

IT faut aussi gif mention ici de a boîte ou glos- 
socomium de Nymphodorus pour contenir fa fracture 
des extrémités *7, et de sa machine pour la réduction 
_ de Îa luxation a fémur *À. 


O. I est à regretter qu'aucun des ouvrages de ces 
médecins et CHIENS d'Aiexandrie ne nous soit 


(a) Galen. Le fasc. p. 593 

A Schol. 1 hrocrit. DA XVIL v. 128. 

23) Galen. de fasc. p. 587. 

24) Jbid. p. $97. 

s) Cels 1, VIIL c' 20. p. 467. — Oribas. de ee p. 617. 
6) Cal, Aurel. acut. lib. " c. 29. p. 142.— Aêt, tetr. I, serm, 1. 


re Oribas A, c. pe 625. 
28) Cels. 1e. 
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parvenu Au temps de Jules-César, la fameuse bi- 


bliothèque du Bruchium devint la proïe des flammes. | 
Elle renfermait quatre cent mille volumes *?, au. 


= 


nombre desquels étaient plusieurs écrits des Alexan- ! 


driens. Îl est vrai que Ia bibliothèque du temple de. 


Sérapis fut conservée, et qu'Antoine fit don à Cléo-. 


patre de toute celle de Pergame, qui contenait, dit- 


on, deux cent mille volumes 3°; mais tout cela na pu 


dédommager de la perte de celle d'Alexandrie. 
Les courts extraits que je viens de donner, suffisent 


pour faire connaître jusqu’à quel point les différentes 


branches de Ia chirurgie ont été perfectionnées à 


Alexandrie. On prétend même qu'Hérophile a pro-. 


fessé l’art des accouchemens, et qu une certaine Agno- 


dice devint si habile dans la pratique de cet art, qu’on | 


lui donna le droit de l’exercer, prérogative qui ne 
s’accordait: pas aux femmes ?!; mais ce fait est accom - 


pagné de tant de contes, qu'il est difficile de le regarder À 


comme certain. 
Je suis porté à croire, d’après la formule de serment 
que lon trouve dans les différens écrits d'Hippocrate, 


que plusieurs parties de Ia chirurgie étaient exclusi- 


vement exercées à Alexandrie par une certaine classe 
de médecins. ÎI[ me paraît aussi que cette formule 
provient des Alexandriens ( voyez p. 90). On voit 
dans ces écrits que les jeunes médecins devaient s’en- 
gager à ne point pratiquer l'opération de Ia pierre, 
qui ne pouvait être faite que par les a 


(29) .Ammian. Marcel, lib. XXII. c. 17. p. ve — Senec, de tran- 


quifl. C. 9. 
(30) Putarch. vit, Anton. p. 943. 
(55) Aogin fab. 274. p. 201, 
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CHAPITRE IV. fente 
. Évole “empirique, 


… OI. Si les médecins qui néglis'ent la recherche dés 
causes des maladies, et qui se contentent de traiter 
les affections par des remèdes dont l'efficacité ne leur 
est connue que par leur propre expérience, peuvent 
être qualifiés d’empiriques, on est en droit d'avancer 
que tous Îles anciens médecins étaient des empiriques 3? 
Cépendant il na existé aucun système d'empirisme , 
_ remarquable par des principes particuliers, qu'environ 
deux cent cinquante à deux cent Quatre-vingts ans 
‘avant Jésus-Christ. pa kanes 
Les raisons qui, à cette époque, donnèrent lieu à 
la création de ce système, furent probablement dues 
“ou à [4 situation des écoles dogmatiques des méde- 
cins, ou aux différentes formes de la philosophie 
dominante. Les médecins abandonnèrent trop tôt Îx 
route de lobservation que leur avait indiquée Hip- 
 pocrate, et n'employèrent le petit nombre de décou- 
vertes anatomiques; que pour établir de nouvelles 
théories sur les fonctions du corps animal, tant dans 
- l'état de santé que dans ‘celui de maladie. Ces théo- 
ries spéculatives, qui n'avaient pas assez d'expériences 
pour base, donnèrent lieu x d’autres théories con- 
tradictoires. C’est ainsi que se réveilla l'esprit de 


« (32) D’après Pline { lib. XXVIHIL. c. r.) et l’auteur de l’Introduction! 
des écrits de Galien, p. 372, Acron d’Agrigente fut fe fondateur de 
l'école empirique (. p.285 );mais il paraît qu'il se distingua des 
jatro-philosophes de son temps par son défaut de théories, Nous 
avons déjà observé, p.314, jusqu'à quel point Hippocrate peut être 
- considéré comme empirique, | age 
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controverse dans les écoles, et la thérapeutique 
même, comme nous l'avons déjà vu, n'en fut pas 
exempte. De sorte que, d'un côté rejetant des mé- 


thodes qui de l’autre étaientgénéralement suivies, il 


æ « 


en résulta que tous les partis s’étayèrent avec autant M 


de droits les uns que les autres, d'expériences et de 


théories tout-à-fait contradictoires. Ajoutons à cela 


les subtilités et les sophismes avec lesquels on cher=! # 


chait à défendre chaque opinion, ce qui ne tendait | 


qu'à inspirer à l'auditeur impartial, un grand dégoût 
pour toute espèce de dogmatisme. LT. 64 
_ Enfin l'étendue du, commerce des Ptolémées fit 


faire l'acquisition d’une si grande quantité de médi- 


camens-nouveaux , que plusieurs médecins crurent 
indispensable de ne s'occuper que des essais de ce 
genre, sans s'arrêter aux différentes théories des dog- 


matistes. II y a même un certain nombre de méde- : 
cins de ce temps qui ne sont connus que par la pré- 


paration de plusieurs médicamens composés, propres 
à certaines maladies , et qui portent le nom de leur 
inventeur. ; | 


O2. Ajoutons que lextension qu'avait prise le 


septicisme ne contribua pas peu à établir et propager 


le système empirique; mais quelque temps après que 
Pyrrhon se fut rendu célèbre, Fécole empirique se 
sépara de la dogmatique ??. 


{33) Pyrrhon, né dans la CL.° olympiade ( Suidas ,'tit. ITuppov, 
p.245. — Eudocia in Villoison anecdot. græc, t: LP. 368, tous les 


deux avec les mêmes mots}, est mort sans doute dans {a troisième. 


année de la CXXHIL.S olympiade (deux cent quatre-vingt-huit ans avant 
Jésus - Christ}. Philinus, fondateur de l'école empirique, acquit sa 


plus grande célébrité dans cette même olympiade. (Introduct. inter, 


® Gen, opp. t IV. p. 372.) 
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Depuis Hippocrate jusqu'à Pécole méthodique, S1$ 
L'ancien scepticisme ne peut être considéré comme 
un système propre, parce qu'il ne consiste, d’après Ja 
définition d'ŒÆnésidemus, que dans a comparaison et 
dans le rejet unanime “de: toutes. les théories «et de 
tous les dogmes connus ?## mais son influence sur 
la culture des sciences n’en fut pas moins très-crande. 
+. C’est à tort que lon a accusé Pyrrhon, et l’histoire 
des, empiriques confirme la vérité de cette opinion , 
d'avoir nié lusage des sens et de l’entendement. Un 
sceptique moderne s'explique d’une manière très-claire 
à cet égard ?} : « Nous ne rejetons point du' tout l'usage 
» des sens : nous ne nions pas, par exemple , que 
» le miel est doux ; mais lorsqu'il s’agit de rechercher 
» la nature de la saveur douce ; alors nous avouons 
» franchement notre ignorance et nous -méprisons 
» les explications cathégoriques des dogmatistes. » | 

Les théorèmes des philosophes avaient depuis long 
temps préparé le scepticisme ?f, qui dut sa principale 
origine au système de Fécole éléatique. Parménides 
et d’autres philosophes avaient toujours opposé 1a 
connaissance qui nous vient. par lentendement, à 
celle qui n’est donnée que par les sens, et ne recon- 
naïssaient que la première de véritable ?7. IT était alors 
facile à Pyrrhon de regarder ces deux moyèns de dé- 
couvrir la vérité comme aussi incertains lun que 


(34) Diogen. Kb. IX.'s. 78. p. 588. "Ec dy 6 Iluppovélos Ad96, 
pipes mc TÛ Qaivouéror 1 Tor rw) voguerer, ka Wy AœVTa 
ZA CUUCAMNETU, NW OUYMPIUVOUEVE MONT GYGÉNEU xaÙ TLERANV 
éyorTæ eÜeioueT. | | | 

(35) Sexe. Empir, Pyrrhon. hypotyp. lib. L.c. ro. $. 19, 20. © 

(36) La doctrine d’'Héraclite sur la variabilité de toutes choses, a. 
sans contredit donné lieu au scepticisme. { Origen. philosophum. c, 23, 
P+ 903.) 

(37) Sexe, Empiric, adv. logic: lb. XL S.\1e1.p.392. 
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l'autre : cependant Pancien scepuidismen n'était pas à [a 


portée de tout le monde, car il supposait un profond : 
Savoir et une parfaite connaissance de l'histoire de. 


toutes les doctrines systématiques, afin d’être à même 
de peser les raisons poux et contre, et de juger de 


J'évalité de leurs forces ?? ; ensuite on exigeait d’un | 
8 8 


vrai sceptique qu'il s’occupât sans relâche de Ia re- 


cherche des phénomènes de Îa nature. C’est de là que 


cette école a pris son nom ??, et que les ARMES en 
ont été nommés Zététiques 4! 

Lorsque j'avance que l’école empirique dérivait de 
la sceptique, je ne suis pas de l'avis de Sextus Em- 
piricus lui-même, car il réfute positivement l'opinion 


qui admet l'unité de ces deux écoles 4"; mais ce n’est 


pas cela, sans doute, que jai voulu prétendre : je 
crois seulement pouvoir prouver que le scepticisme 
a fait naître plusieurs principes du système empirique. 
Au surplus, Sextus paraît trop s'attacher à l'école domi- 


nante, lorsqu'il croit que les méthodistes sont d’accord 


avec les sceptiques, ce que je tâcherai de prouver 
avec plus de détail dans la suite. 


_ 93- Les plus anciens empiriques préféraient la con- 
naissance acquise par l'expérience immédiate à celle 
- qui ne l'est qu'a priori : et c’est de 1à qu’ils ont pris 
leur nom **. En assujettissant l’art de l'observation 


(33) Sext. Empiric. pyrrhon. hypot. lib. [ c. 22, $. 196. p. 49. 
Qg pire nv m MATE draupéi, Da Tir iotreay Tv Cnleuérar. 

(39) Suidas, tit. Fluppoveior , p. 246. 

(40) Diogen. Mb. IX. s. go. P- S84 Znmnun jury êy QIAOCOG IA , 
So 158 CuTeir my dan deIa. 

(41) Pyrrhon. hypotyp. lib. TL c. 34. p. 63 Maïs dans un autre 
endroit il les a réunies toutes les deux. ( sp mathem, lib, VHL, s. or 


>. 494 }. 
Fe (42) Inteoduct. inter Gale, oper. t. IV. P: 372: 
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Depuis Hippocrate jusqu’à l’école méthodique. $1% 
à certaines règles, ils se sont acquis un:mérite qui 
Surpasse de beaucoup tous [es efforts des médecins 
théoriciens de l'antiquité; et malgré les oppositions 
des dogmatistes, ils ont rendu par-A plus de services 
à la science que toute l'ancienne école dogmatique , 
et que ses nombreuses spéculations, qui sont, depuis 

long-temps, ensevelies dans! le plus profond oubli, 
et n'intéressent plus que Fhistorien. Mais les règles 
sur, observation que nous ont laissées Îes anciens 
empiriques, peuvent encore servir aujourd’hui de base 
à de pareils essais , et de pierre de touche à nos 
propres observations. 

D'après cet exposé, on+voit que expérience sur 
 Jaquelle ils se fondaient, devait être le résultat de la plus 
‘parfaite induction, car il fallait avoir observé les cas 
plusieurs fois, et toujours dans les mêmes circons- 
tances, pour soutenir qu’on Îles connaissait par l’expé- 
rience # : autant ils négligeaient la recherche des 
causes qui ne tombent pas positivement sous les 
sens ##, autant ils regardaient comme indispensable 
un choix judicieux des phénomènes qui pouvaient 
devenir l’objet de leurs observations, once, car il leur 
paraissait absolument superflu d'observer et de remar- 
| quer tous les accidens de [a maladie{ÿ.. 

Au reste, ils distinguaient très-bien les accidens qui 
sont dans un rapport essentiel avec fa maladie » 
de céux qui ne dépendent que médiatement de sa. 
(43) Introduct. inter Galen. oper. t. IV. P: 371. Toic ÉUTEIEANOIS 
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_dpon n mix, M MAASAUS, KA GE) KATÉ À aUTÉ , % DORUTOE EYcUTa. 
… (44) Sexr. Empir, adv. Mathem. lib, VUE s. 191. p.494. 5. 204. 
p.496. Kar” aûmT ? x mic éme e lampe" O0 cpév ve 
W N MUpTTUE TDY ainr xgè m dilos rt, mime, dv © jan didayBeic, x 

dynAauGareTy wc onuxicr. 
(45) Galeu. de optima secta, p. 18. nt 
a | à 
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nature 4%, II fallait que la mémoire rétfnt lobserva= 
tion : et le souvenir de tel ou tel cas observé s'appelait 
théorème. Plusieurs cas observés de 1a même manière 
rendaient Îes médecins capables de prétendre à l’em- 
pirisme ou à lautopsie : fa collection complète de ces 
. théorèmes composait alors la science médicale "dont 
Ta base fondamentale était l'observation et le souvenir. 
[ls reconnaissaient trois moyens d'observation : ou 
bien on y arrivait par un accident favorable, etñonc , 
ou par une expérience faité à dessein, quan à aüTou- 
An Tipnas, où enfin on y était conduit par Pimita- 
tion d’un semblable cas, c’est-à-dire, par lanalogie, 
papnTun Thpnars 5 MAPOR SERSENNET Lise 


94. On possède donc Fempirisme ou lautopsie, : 
lorsque lon a dans [a mémoire des cas observés par 
soi-même, toujours de la même manière, et que l’on 
sait les appliquer au cas présent. Mais, comme aucun | 
homme ne pourrait avoir observé un assez grand . 
nombre de cas morbifiques pour les appliquer à. 
toutes les circonstances qui peuvent se présenter, il 
faut bien avoir recours à céux que fournit l’histoire , | 
qui seule peut faire connaître un grand nombre de 
cas observés de la même manière; connaissance à. 
laquelle on n’est arrivé que par la réunion des obser- 
 vations des autres *°. L'histoire comprend donc la col- 
lection des observations faites par tous les médecins 


‘(46) Galen. de subfigur. empiric. c. 6. p. 64. ed Froben, Cet écrit. . 
manque dans l’édition originale de Bâle.r V2 é 

(47) Galen, de sectis ad eos qui introduc. p.10. 

(48) 16. "Eumeia ésiy n ain dipoique, un ne Sea Toy mue 
x brwToc 0p Sym ioeiay à) crouarar mi émane ad1E. — TS 
dé uañorn mn Tempé | iveia, dv, TQ menrain aümlia. — 
De optima sect. ad Thrasybul. p. 22. Aépoua 5 isvelan £a Tir 

TÉTÉIERUËVOY MONS KATÉ TEUTE nya. 
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Depuis Hippocrate jusqu’à l'école méthodique,  $rà 
sur a même maladie ; tant sous Île rapport dé l'en- 
_ semble des symptômes que sous celui des effets des 
médicamens #? ; cest ce que lon entend par lin- 
. duction la plus complète. Si un seul médecin n'a fait 
_qu'obsérver avant moi fa qualité critique d’un éva- 
_ cuation, céla ne peut pas encore m'être d’une grande 
utilité. I[ faut que j'aie recours aux opinions des 
observateurs, ‘et que j'établisse mon jügement d’après 
celui du plus grand nombre 3° ; il faut que les obser- 
| vätions soient présentées de la même manière et dans 


Tes mêmes circonstances, et sur-tout que l'espèce de 


Ja maladie soit toujours la même; car un phénomène 
ou un symptôme observé dans une Mflammation ne 
peut pas s'appliquer à une fièvre simple }". 

Celuï qui a acquis des connaissances historiques et 
| qui sait user avéc précaution des observations des 
autres, peut se passer de sa propre expérience; car 

de même qu’on peut, par le récit des autres, acquérir 

dés notions aussi exactes sur un pays étranger, que 
‘si lon y eût été en personne , de même celui qui sait 
à propos tirér un parti avantageux des écrits et de 

lautopsie de ceux qui l'ont précédé, peut, dans le 

court espace de sa vie, apprendre beaucoup plus de 
_ choses, que s’il eût lui-même observé des maladies 
pendant des siècles 77. ss 

Les anciens émpiriqués faisaient consister l'utilité 

(49) Galen. de subfrgur. empiric. C. 10. p. 65. ; 

‘‘{so) Galien eur réproche avec raison ‘de n’avoir pas indiqué un 


moyen. sûr, XPITHELOY»| PAË lequel on pût distinguer Îles vraies obser- 


vations d'avec les fausses : il semble dire que beaucoup d’entre eux 
- ont fait leurs observations avec la. lunette de la théorie , c'est-à-dire, 
welles sont souvent mauvaises. ( De optima secta, p. 22.) 
(sr) Galen. de optima secta, p.20. 
(52) Jbid, p. 22. 
| LEu 
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des observations déjà faites, dans la différence de ce 
qui est particulier, d'avec ce qui est général, afin d’ar- } 
river à des distinctions judicieuses et des définitions » 
exactes, doexquos, qui supposent un travail de l'intelli- 
gence bornée cependant à ce qui est connu par l’expé- ê 
rience ??. Les empiriques modernes faisaient grand . 
cas de ces définitions ; mais au moment de leur adop- 
tion, ils ne s’arrêtaient en aucune manière ni à {a 
production ni aux causes occultes de la maladie, et 
ils donnaient à leurs explications, pour les distinguer : 
des véritables définitions des dogmatistes, le nom 
d'Aypotyposes. Galien à fait connaitre quelques-unes 
de ces explications /#, dont Ia plupart ont rapport à 
a nature des pulsations, et proviennent des Hérophi- | 
liens qui avaient adopté Pempirisme. ds 
Suivant eux la maladie est un concours des accidens 
qui ont lieu toujours et de la même manière dans. 
économie animale 55, ce qui s'entend particulière- 
ment du nombre de ces accidens : car on est rare- 
ment capable de portèr un jugement certain sur Ja. 
maladie et la méthode curative, d'après un seul symp- 
tôme. La douleur se fait sentir de la même manière 
dans linflammation et dans le squirre ; mais il manque 
dans ce dernier des symptômes que lon rencontre 
dans linflammation 5. i : | 
L'augmentation de ces symptômes change souvent 
Ta connaïssance acquise de la maladie et la méthode 
curative : par exemple, si inflammation est accom- 
. pagnée d’une défaïllance, alors on ne peut plus con- 
sidérer ce cas comme une simple inflammation telle 


r 
v 


(53) De subfigur. empir, c. 7. p. 6. 
(54) De differ, pals. Hib. Ip MIT 

(55) De subfigur. empiric. c. 6, p. 64, 
(56) De optima secta, p. 33: 
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que les accidens en ont été déterminés par l'histoire, : 
et lobservation de ce nouveau symptôme , indique 
nécessairement un changement de maladie. Une lé- 
sion Jécère ne mérite pas lattention particulière du, 
_ médecin; mais, dans une plus grave, il est urgent de 
faire saigner et de prescrire un régime sévère. Le 
médecin empirique s'arrête ensuite à lordre et au 
temps dans lesquels les accidens se manifestent : ceux 
qui ont lieu, par exemple, au commencement de Ia 
maladie, indiquent souvent autre chose et exigent un 
autre traitement que ceux qui ont lieu à la fin; car 
si le spasme arrive avant ou après la fièvre, la méthode 
curative doit être bien différente 7. 

Je regarde ces principes en médecine, comme une 
preuve convaincante de la grande sagacité et du juge- 
ment profond des anciens empiriques, qui étaient pro-. 
bablement plus animés de lesprit de la véritable science 


médicale que plusieurs de leurs prédécesseurs théori- 
ciens. | 


L 


Cm o l'expérience, la réunion des observa- 
tions et les traditions orales étaient insuffisantes pour 
indiquer les secours que l’on pouvait administrer dans 
le cas d’une maladie nouvelle, ou lorsque on voulait 
faire usage de nouveaux remèdes, un des premiers 
empiriques indiqua une troisième route qui devait 
conduire à la méthode à suivre. Cette route reçut Île 
nom de passage à des choses pareilles ,n rod éuois ueréGaare. 
IH concluait que des phénomènes sensibles, et pareils 
à quelques - uns de ceux déjà observés, indiquent un 
/ traîtement pareil. Ce passage servit tantôt à l'égard 
des médicamens , tantôt à l'égard des phénomènes 


(57) De optima secta, p.21. 
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contre nature, et des phénomènes opposés firent con? 


clure à des phénomènes et à des moyens opposés 5%. 


} 


C’est ainsi que lon passait des érysipèles aux dartres ; | 


des accidens qui se manifestent aux bras aux maux des 
cuisses : on concluait de l'efficacité des coïns dans Îa 


diarrhée, à Putilité des nèfles dans la même maladie, | 


et on croyait que c'était là le meïlleur moyen pour 
arriver à des découvertes ??. L'expérience acquise 
par Îles conclusions tirées de telles observations, fut 


nommée expérience acquise par la pratique, parce que 1 


celui qui veut arriver par cette route à quelques'décou- 
vertes, doit être très-versé dans son art 9% 
* I faut distinguer soigneusement ce passage à des 
choses pareïlles de Panalogisme des dogmatiques avec 
lequel je lai moi-même quelquefois confondu: Ce 
dérnier se rapporte sur-tout à a ressemblance des: 
causes et à [a nature de la maladie, aïnsi qu'aux qua- 
fités semblables des médicamens’, qui ne sont que du 
ressort de fintellicence et non de celui de l’expé- 
rience ‘!; Les empiriques, au contraire, ne s’'inquié- 
taient ni de la nature , ni des accidens, ni des causes 
de [a maladie, mais se contentaient seulement de Ia 
ressemblance des phénomènes ‘?, et rejetalent tout- 
ä-fait l'analogisme des dogmatistes ‘3. 

(58) Galen. de optim. secta, p.23.— De subfigur. empir. © 114 
P- 66. | 
(59) Galen. de sectis ad introducendos, p. 10. 
(60) 16. Tir 5 miear Taûumy my émuémr rh À quels nemt£dioei , 
TISINV LANG , da jen TD MAT MY TÉUUV, MY HÉMOVTE À 


> (TC 


BTWE EUPNOEIY. 
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(61) Gakn. de Optima secta, p. 20.1 "AVGAOUTA0G 64 oUyK PAIE ÿ 1 


xamÉA ue cine GpENÉrTw dualémuatr. 
(62) Ibid. p. 19.23. Où P éfemitoor my dÜvapur, ane Tir ka 
7 alone TOY ouumroudTu duoudTumæ. Ibid. P. 24. 
(63) Galen, de sectis ad introduc. p.r, 
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Sérapion ayant indiquésle passage à des choses 
haie comme Je troisième appui de lempirisme, 
on nomma dans [a Suite Pexpérience, l’histoire et l'ap- 
plication des cas semblables, /e trépied de l’ empirisme. 

Menodotus de Nicomédie » dont nous parlerons 
bé amplement dans la suite, rejeta le troisième appui, 
- parce qu'il ne le croyait utile qu’à [a pratique, et le 

remplaça par lépilogisme, qui est un raisonnement 
par lequel on peut réduire à une connaissance cer- 
taine ce qui est au-delà de nos idées ordinaires ‘4. 


96. Pour éviter les objections fréquentes et le mé- 
pris des dogmatistes orgueilleux, qui ne s’occupaient 
que de Îa recherche des causes premières, et qui re- 
prochaïent aux empiriques l'incertitude , le défaut de 
méthode et linutilité de leurs principes, ces derniers 
inventèrent lépilogisme, qu'ils regardèrent comme un 
rempart inaccessible contre.les attaques de leurs adver- 
saires, et crurent démontrer par- -R que l'empirisme 
reposait effectivement sur des principes certains et suf- 
fisans. Cette expression technique, qu'ils nommèrent 
principe apparents appliquait à la recherche des causes 
occasionnelles occultes et qui tombent cependant sous 
les sens, maïs qui ne peuvent pas devenir des objets 
d expérience avant qu’on les ait observées. Is considé- 
raient encore l’épogisme comme très- utile pour réfuter 
les objections de leurs adversaires , qui avaient le, 
défaut de trop se reposer sur les objets sensibles, et 
enfin pour rétablir ce qui aurait pu avoir été omis par 
l'observation S+ Dar exemple, dans le traitement d'un 


(64) Galen, de subfigur. _empir. C. 3-P- 63. C. 10.P., 66. — Definit. 
med. P+ 397 “Eg APE; c] TapEx GR EG Ver Ts d'avoias if FAT CT 
Ayo, 

(65) Galen, de sectis äd introduct. p. 11.12. 
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aliéné , lorsque l’on découvre sur son crâne des enfon: … 
cemens et des cicatrices, alors on conclut par ces à 
phénomènes sensibles sur la cause occasionnelle oc- 
culte de sa maladie qui n’est qu’une lésion "à la tête. | 
Souvent aussi il faut avoir égard, dans la recherche 
de ces causes occasionnelles , aux circonstances tout-" 
à-fait accidentelles : ainsi les douleurs que l’on éprouve 
en urinant n’indiquent pas toujours la présence d’une 
pierre; mais si ces douleurs augmentent, soit en mar- 
chant, soit en montant à cheval, et que l'urine devienne 
sanguinolente et chargée, il n’y a pas de doute que | 
es accidens indiquent une pierre dans Ja vessie. 
Cette méthode de conclure par des phénomènes 
positifs sur la cause prochaine et immédiate de la 
maladie, fut préférée par les empiriques, aux con- 
clusions purement logiques des dogmatistes et à 
leur dialectique. Is démontrèrent que ceux-ci, en 
ne suivant pas fidèlement la route de l'induction, 
_commettaient un grand nombre de fautes dans leurs 
conclusions , et que tout résultat qui n’est tiré que 
de simples conceptions , est tout-à-fait inutile en 
médecine ‘%. Les empiriques espéraient, non sans 
raison, détruire , par leur épilogisme, tous les so- 
phismes des dogmatistes 7. En effet, aucun homme 
impartial ne peut nier que, par l'applicätion seule 
de lépilogisme , on peut mettre un terme à ces 


\ (66) Galen, de sectis ad introduct. p. 12. Amd pndE d'anexnuns 
LS unduiar rénr, sim a) œeic mc Van Nauis mic dhanexnuic 
AÉDOUI TE 444 ess Tèc degue. — , 

(67) 16. ‘O5 Eacnauce, 06 dh pavoueror UT eivay Paint , aus 
uty eiç Épeay TOY mesoxaipor dry, To 9 abri LAAËIN, tou à 
pres pair 6 moy aiQnrar, # pair Hd Je 7 mÉQUIE, —yeauos ? à 
D ALE9pOUETOY TG pauvouévors délEcy , xa) copies} dar hay, JAM = 
SauS roy évapyor doiruures, GA er Témis dei diareiur. 
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j Depuis Hippocrate jusqu’à l’école méthodique, s2$ 
_ disputes éternelles sur les limites du jugement à por- 
ter à Pégard des connaissances en médecine. 

Les empiriques étaïent dans ce sens de véritables 
Hippocratistes » puisqu'ils adoptaient [a méthode de 
‘raisonner au moyen de laquelle Îe grand médecin 
de Cos avait produit la réforme [a plus importante. 


97: Autant était extraordinaire le mérite que les em- 
piriques se sont acquis par la publication de ces prin- 
cipes, autant étaient exagérés et dignes de reproche 
eur négligence à l'égard de toutes les qualités oc- 
cultes , et leur mépris pour l'anatomie. Il est tout:à-fait 
inutile, disaïent-ils, de vouloir approfondir des choses 
HBculient parce qu alé sont impénétrables, GHTÉNNTE , 
et que don ne peut rien espérer de leur recherche. 
Les médecins seront éternellement en contradiction 
sur [a nature de ces choses, tandis qu'on ne discutera 
jamais sur les phénomènes positifs 5. ! 
L’anatomie, le premier appui de la science médi- 
cale, fut entièrement négligée par les empiriques 85; 
cependant ils convenäient que si fon pouvait par Heard 
voir dans l'intérieur du corps, on ne doit pas négliger 
de semblables occasions d'acquérir quelques connais-, 
sances anatomiques ; et comme ce cas se présente 
souvent dans le traitement des plaies, ils convinrent 
de désigner par le nom de reauamin Stoeta les con- 
naissances anatomiques acquises de cette manière 7°. 
En outre, la doctrine de indication inventée par 
 Hippocrate, et qui, dans des temps plus modernes, 


(68) Galen, de optim. sect. p. 18. 

(69) Ces. præfat. p..9. — Galen. de sectis ad. introducend, p. 14. 
70) Galen, de composit, rnedican sec, gencra, lib. IL p, 351. — 
FRA 
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avait été tirée des causes prochaines occultes, fut. 
rejetée par les empiriques, principalement à cause de 
a division: d'opinions dont les dogmatistes s'étaient | 
rendus coupables au détriment de la science 7'. Ce- ô 
pendant ils s’occupèrent de la recherche des causes À 
éloignées, maïs ils ne voulurent en aucune manière | 
que la philosophie ou la dialectique les guidât pour + 
reconnaître la nature de [a maladie; car, disaient-ils, 
si ces principes étaient applicables, nécessairement les " 
-plus grands philosophes seraient toujours les meilleurs 
médecins, tandis que l'expérience fait voir le contraire. * 
Ces derniers ont souvent à leur disposition les expres- | 
sions propres, mais non l'habileté nécessaire dans la. 
pratique 7°. | | : | 4 
Les dogmatistes ne purent jamais pardonner aux | 
empiriques leur négligence dans l'étude de a physio- 
logie, et le peu de cas qu’ils firent des différentes 
facultés du ‘corps. Le but essentiel de leurs efforts ne. 
paraissait être que la guérison des maladies par des : 
remèdes convenables; les spéculations physiologiques 
et pathologiques de leurs contémporains les inquié- 
taient fort peu 7?. À Pégard des forces du corps, ils 


CEE 


+ : 

{71} Cels. præfat, p. 6 « Non posse vero comprehendi { caussas : 
obscuras et naturales actiones}, patere ex eorum, qui de his disputa- 
runt, discordia; cum de ista ré neque inter sapientiæ professores | 
néqué inter ipsos medicos conveniat, » 

(72) Ibid. p. 7. « Nam ne agricolam quidem aut gubcrna- 
torem disputatione, sed usu fieri, » — « Itaque ingenium et facun- 
diam vincere, morbos autem non eloquentia, sed remediis curari. » # 
— Vid. }uarte examen de ingenios para Îas sciencias , c. 13. À 
F. 239. sq. S : 

(73) Jbid, p. 8. « Quia non intersit, quid morbum faciat, sed» 
quid tollat: neque ad rem pertineat, quomodo, sed quid optime 
digerâtur, sive hac de caussa concoctio intercidat, sive de illa.:’et 
sive concoctio sit illa, sive tantum digestio, » 


LS 


Nes 
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_me-reconnaissaient.que celles que l'expérience leur 
avait apprises 7#. | 
Hippocrate avaitdéfàavancé que la pratique de la mé- 
«ecine reposaiten grande partiesur lajuste connaissance 
du climat, de la situation du pays et de Ia constitution 
de fair. Les empiriques étendaient si Join l'influence 
de cette différence des climats, qu'ils prétendaient que 


les maladies exigeaient un tout autre traitement à Rome 


qu’en France, en Grèce qu’en Égypte; par conséquent, 
ils n De ient point de règles comme généralement 
applicables en médecine; et, ces principes ont encore 


eu des partisans dans des temps assez modernes 75, 


Malgré cette différence sensible des principes domi. 
nans du dogmatisme , et les contradictions nombreuses 
des deux partis, la méthode curative n’en était pas 
moins presque toujours la même, d’après le témoï- 
gnage de Galien 7‘ : les empiriques comime Îles dog- 
matistes faisaient Hsage de Ia. satgnée dans les mêmes 
cas et dans les mêmes circonstances ; en un mot, üf 
était difficile de distinguer une différence dans leurs 
pratiques. Les empiriques profitèrent de cette obser- 
vation pour'conclure que les dogmatistes n'étaient pas 
toujours conséquens, et se voyaient souvent obligés 
d'avoir recours aux essais et à lexpérience 77. Les 
idées qu’ils s'étaient formées TN de la science 


(74 Galen. de optima sect, p. 18. Of jovoy ms ser am& 
xuù TÈ ouuDéeovm rip eUpely AËYEa. 

(75) Ceds. præf. p. 8. — Voyez mon Apologie d’Hippocrate, t. JL. 

523. — Huarte examen de ingenios para las scienc. c. 12. p. 240. 
« El Estudio de los. Empiricos y diligencia dellos era, saber las 
propriedades (prie de los hombres, y no darse nada por el 
universal. » 

(76) Galen, de sectis ni cos qui SPA try psrpa. 


(77) Cels. p. 9. 
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médicale venaïent encore à lappui de cette conclu- 


sion; c’est-à-dire, qu'on avait d’abord observé soigneu-. 


sement ce qui était salutaire ou nuisible au malade, 
‘en faisant sur-tout une grande attention aux mouve- 


mens de l'instinct. C’est ainsi que l’expérience enseigna . 


peu-à-peu le traitement des maladies. En effet, l'expé- 
rience peut toujours servir de base aux conclusions 


logiques , Inaïs Îe raisonnement ne peut jamais en. 


servir à l'expérience ART 

. L'exposé que je viens de donnes en général de 
principes des empiriques, sera mieux senti par des 
exemples de la méthode curative de quelques partisans 
de Jeur école. 
.. 08. Le fondateur de la plus ancienne école empi- 
rique fut Philinus de Cos, disciple d'Hérophile. I a 


fait des commentaires sur les écrits d'Hippocrate *; 


et un auteur anonyme 7? prétend qu'Hérophile Ju 
donna occasion de prendre fincertitude de Îa partie 
scientifique de la médecine pour base d'un nouveau 
systèine. Quoique j'aie déjà, ïl est vrai, expliqué les 
circonstances qui ont donné lieu à la fôndation de 
l'école empirique , cependant il ne sera pas inutile 
d'observer ici que les objections faites aux prmcipes 
d’Hippocrate par des anatomistes éclairés de ce temps, 


y \ 


FE 


(78) Cels præf, p. 9. « Nec post rationéem medicinam esse inven-. 


tam, sed post inventam medicinam rationem esse quæsitam. Héaue 
rere etiam, si ratio idem doceat quod experientia, ‘an aliud : 
idem, DRM D esse : si aliud, esse contrariam. » 

* Erotian, p. 8. 3 

(79) Introduct. As Galen. OPP: P- IV. p. 372 Th dè éumuene 


DESESN TE Drnivog K@og, 0’ mere QUTRY S70 Th ACYANE aipeauws 
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persuadèrent 
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persuadèrent. Philinus de rejeter tous Îes dogmes, et 


_ de ne se fier qu’à l'autopsie et à l'expérience, 


_ Son successeur, Sérapion d'Alexandrie, paraît avoir 
donné une plus: grande extension à ce système,‘ dont 


quelques-uns pour cela le regardent: comme linven- 


LD - 


teur °°. Mead °!, qui a trouvé son nom sur des mé- 
daïlles à. Smyrne, en conclut qu’il fat un des sectateurs 
d'Erasistrate : on sait, d’un autre côté, que ces secta- 
teurs vécurent dans cette ville. Cependant, on aurait 
autant de droit de prendre Sérapion pour un dialec- 


_ticien, car limpératrice Eudoxie *2 cite sous ce nom 


un rhéteur d’Ælia en Palestine ; mais le fondateur de 
cette dernière ville a vécu plus tard #3, 
Sérapion a beaucoup écrit contre les oufrages 


 d'Hippocrate, et s’est occupé presque exclusivement 


de Ia recherche des médicamens f4, Cxlius Aurelia- 


nus “j cite son divre ad Sectas, et le critique à cause 


des remèdes caustiques qu'il prescriyait dans l’esqui- 
nancie et sur sa négligence pour le régime, 56, I] paraît 
que dans ce temps on faisait déjà usage contre Fépilep- 


sie de plusieurs médicamens superstitieux ; car, outre 


Te castoreum, Sérapion ordonnaïit encore la cervelle 
| vs À F À . ’ / 
de chameau, la .présure de veau marin, are Qauns , 


la fiente de crocodile, Ie cœur de lièvre, le sang de 
tortue et les testicules de sanglier Ÿ7. Plusieurs auteurs 
modernes font mention d’autres préparations et /anti- 


(80) Cels. præf. p. 3. de « 
(81) De nummis Smyrn. p. 66. É.. 
(82) Villoison, anecdot. græca, t, [. p. 381. 
+ (83) Stephan. de urbibus, tit. Ajnæ, p. 621: br! 
(84) Galen. de subfigur, empir. c. 13. p. 68. 
(85) Acut.dib. IT. c.:6. p.849 qe 9 ,uq 
(86) Acut. Hib.. IT. c. 4. p. 195. | | 
. (87) Cal. Aurel, chronslib! L'é. 4! pa322.scoua 
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dotes qui ne valent pas beaucoup mieux, et ss portent 


le nom de ce médecin 88 


99. trs fa mort de leur maître, lès Hérophiliens 
se rangèrent bientôt du parti des empiriques, qui, par 
cette réunion, et soutenus par tous les sophismes dé 


la dialectique , se trouvèrent en état de lutter avec 


avantage contre les dogmatistes. 

Apollonius, qui fut, suivant Célse, un des premiers 
de ces syncrétistes #3 fat Hbbaptbrenre le même que 
celui qui est connu so le nom de RiCaës, Wer-de- 


Livre ®°. Hcommenta à sa manière les ouvrages d'Hip- 


pocrate *', et publia un Iivre sur la préparation des 
_onguens 9* et un autre sur les médicamens que lon 
peut composer sur-le-champ ??. 

Celse cite ensuite Glaucias, qui, au rapport de 
Galien ; avait adopté la doctrine du trépied empi- 


rique?#: ce savant publia aussi, dans un ordre alpha 


bétique 5, une explication des expressions difficiles 
d'Hippocrate , ‘ainsi qu'un commentaire sur les ou- 
vrages de ce grand homme, et sur-tout sur son sixième 
livre des Epidémies %. 1] est encore connu par la per- 


fection qu’il a donnée aux ARE de chirurgie, dont: 


(88) Cels. lib. V. c. 28. sect. 17. p. 281. — Aerii tetrabibl, IT. 
serm, 2 c. 96. col, 296. — Myrepsus de antidotis, sect. L c, 66. 
col. 

Le, ræf. p. 3. 
bi CAE ne Galen. libr. p. 372. 
{o1) Gabin. comm. 2. in dibr. III. pidem. P- 413. 
(91 ) Arhen. deïpnosoph. lib, XV. p. 688. 
Ne Galen. de compos. sec. oca, lib. III. P- 195. 201, lib, V. 


ou De subfigur. empir. c. 13. p. 68. 
(95) Ærotian. P. 10. 16. 
(96) Galen. comment. «1. in libr. VI, Epidem, p. 442. 
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il se servait dans les lésions de Ia tête, {a fracture de 
Phumérus et de 1x” clavicule °7; CHR il paraît que 
c’est encore lui qui à écrit sur les propriétés des 
imédicamens un ouvrage dont Pline s’est souvent 
servi ?° + | 

Bicettis de Tanagre et Zeuxiïs, Hérophiliens cités 
(p. 496 et 500), étaient aussi des empiriques ; d'après 
le sentiment de Galien ??, 

L'histoire nous fait connaître Hbchrde de Tarente 
comme un zélé partisan de l’école empirique et comme 
disciple de Mantias. Îf est acquis un mérite distingué 
dans la matière médicale qu’il a perfectionnée. IT a 
le premier écrit un ouvrage complet sur les médica- 
mens ; 11 a donné une explication des écrits d’'Hippo- 
crate ‘”, un livre sous le titre de Festin‘, plusieurs 
traités sur Féconomie rurale *, et un grand nombre 
d’autres ouvrages qui ont été perdus; enfin, ïl a 
donné une plus grande étendue et une meilleure 
prie à la diététique ?. | 

Il différait des sévères empiriques, en ce du il s’oc- 
cupaïit de.la recherche des causes occultes et éloignées, 
et qu'il avait recours à lexpérience pour parvenir à 
 Jeur découverte 4. Quelques auteurs modernes le 
regardent comme un modèle des observateurs exacts 


Galen. de fase. p. 585, 687, 596, lat. robe: 

va Plin:Tib. XX. RS lib: XXL c, 27. fF, 

(99) Comm. in fibr. VII, Aphor: p. 328. pe: 
” (ro0) Lrorian. p. 6, 16. $. —Guler, comment. in libr, Kar° por, 
p+ 662. A 

(1) Achen. deipnos. lib. IL. p. 86. | 

(z) Geoponic, ed. Mitlas, Le plusieurs passages. pe 

a Galen. de Ru medic, sec, laca, lib. VI P-252. # Cols: 
kb. I. c. Gi | ef 

{4) Galen. db decretor, Gb. Le. c prenne #1} 
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et fidèles, et le préfèrent à tous Îles autres empiri- 
ques ?. se 
Il expliquait les phénomènes du pouls simplement 
par une hypotypose, comme le mouvement du cœur 
et des artères ©. . 066 0 
II à aussi très- bien écrit sur la préparation et [a # 
composition des médicamens ?, ainsi que sur la doc- … 
trine dés contre-poisons , tels que lopium, la ciguë : 
et la jusquiame *. I ne parlait que de efficacité . 
des médicamens qu'il avait employés lui-même, et ne 
se fiait à aucune autre autorité ?. | 
Le traitement qu’il ordonnait dans les attiques de à 
frénésie était de mettre le malade dans une chambre | 
très-obscure , de le saigner, de lui donner tous les 
jours des Javemens, et de lui faire les fomentations 
convenables sur la tête ‘°. y 
L’opium était un de ses remèdes favoris, ainsi que à 
plusieurs médicamens indiens, comme Îe costus , 
le poivre -long, Ja canelle, le baume de carpobal : 
{ amyris opobalsamum ] Ses moyens curatifs dans 
a fièvre soporeuse ‘*, dans lesquinancie ‘?, dans le 
spasme (les lavemens et l’assa fœtida 4), dans la 


(s) Jbid. comment. 4. in libr. de articulis, p. 653. — Cal. Aurel. 
acut, lib. . c. #7. p. 64. | gap | 
(6) Gaien. de differ. puls. fib. IV. p. 45. 
(7) Galen. de facult. simpl. medicam. fib. VI. p. 68. 
(8) bid. de antdot, lib. Il, p. 424: — De composit. medicam, sec, 
genera , lib. IV. p. 366. lib. IL p. 335. | | 
(o) Jbid, de facuit. simpl. medicam. lib. VI. p. 68, — De compos. 
medicam. sec. genera, lib. IV. p. 366. 
(10) Cæl. Aurel, acut. lib. E c. 17. p. 64:64. : 
(11) Galen. composit, medicam. sec. geñera, lib, VIT, p. 417, sq. 
(re 
(13 
(r4 


| 

) Cæl, Aurel. acut. lib. IL c. 9. p. 94. 
) /bid. acut. Hb. JL, c. 4. p. 195. 

) dbid, acut, lib. IL c, 8. p.214. 


Depuis Hippocrate jusqu'à l’école méthodique,  $3%# 
dyssenterie bilieuse ‘À? et autres maladies, ont mérité 
le suffrage des médecins. 

_ *! Héraclide a le premier écrit sur les remèdes cosmé- 
tiques propres à faire disparaître les taches de la peau; 
médicamèns dont la composition a beaucoup occupé 

. les médecins de ce temps, probablement parce que Ia 
lèpre, qui était alors très-fréquente à Alexandrie , 
s’annonçait par des éruptions dartreuses et. des marques: 
de différente nature. Le premier devoir des médecins 
de cette époque était de faire disparaître et de guérir 

| cette espèce de difformité. Galien cite un grand 
nombre de remèdes employés par Héraclide contre la 
calvitie, la teigne et autres accidens de la Ièpre ‘7. 


- 100. La protection et.les efforts des princes don- 
nèrent une meilleure direction à fa matière médicale, 
et la doctrine des poisons et des contre-poisons fut 
par ce moyen cultivée avec plus de soin qué touies les 
autrés parties’ de la médecine. Attalus Philométor ; 
dérnier roi de: Pergame (cent trente-quatre ans avant 
» Jésus-Christ), célèbre dans l'antiquité par ses con- 

naissances médicales et botaniques, cultiva lui-même 
. différentes plantes vénéneuses , telles que la jusquiame, 

la ciguë, l'ellébore, Faconit, dont il fit des essais pour 
parvenir à la connaissance des antidotes les plus effi- 
caces ‘5, On désigne plusieurs médicamens de sa com 
position, qui portent son nom: tels sont lemplätre 


Lo à} Cas Airretacurhib. DIE. at: p.263: 264. | 16 
(16) Plin. Gb XXVL. c. 2. 3. 5 — Galen. de arte cuwwandi ad 
Glauc. lib. IE, p. 216. | | ÿ {rx * 
(17) De compos. medic. sec. loca, lib. E p. 55. 1564 lib. IV. 

+ 207, U À l 


(8 Plutarck. vita Demetr. p. 807. — Galen. de antidot. Kb. LA 
P+ 425. | , | v $ te 
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blanc fait avec la céruse 19. et un remède interne - 
3 4 


contre la jaunisse *°. É 


_ Mithridate Eupator, supérieur à ce prince en savoir w 
et en connaissances médicales, n'eut jamais besoin | 
d'interprète , même pour les ambassadeurs étrangers : 


qui venaient à sa cour, et parlait, dit-on, vingt-deux È 
langues : “différentes *’. La crainte qu'il avait d’être u 
empoisonné, lui fit contracter lhabitude de prendre | 


chaque jour du poison et du contre-poison, afin de 
se mettre à labri des effets des substances véné- 


neuses *?, Il avait aussi coutume d'essayer les poisons | 


et les oies de toute espèce sur les crirninels 77. 
Ayant été blessé à Ia bataille que lui livra Fabius, 


es Agares, peuples de Ia Scythie, le guérirent avec 


des médicamens composés en partie de venin: de 
serpent *#. Après la mort de Mithridate, Pompée 


s’empara de tous ses biens, et trouva, dans ce qu'on | 


nommait /e chäâteau-neuf, des écrits secrets, par les- 
quels on apprit que Mithridate avait fait disparaître 
deux individus avec du poison,:et qu'il avait éxpli- 


qué les songes *?, Por pée fit traduire ces écrits par 
Lenæus son Hinchitt : On cite encore de lui sa 
T'hériaca ?7 


RS AL a Lot connu pare com- 


{ro} Galen. de compos. medicam. sec. genéra, hib 1 p.32 24 — 
Oribas. synops. ad Eustath, fib. IL p 

(20) Marcell, Empiric, de bal, LE € 2. P- 342. 

(21) Plin. Hib. XXV. c. 2. 
. (22) Plin. À. c. — Anpian, de bell. Mithridat, c. 248. 249. p: 410. 
— Gale». de’ antidot. lib. L p. 424. 
. (23) Galen. 1. c. p. 423. 

(24) Appian. de bell. Mithrid, c. 231. p. 385 

(25) Plutarch, vita Pompeï. p. 639 

(26) Plin. 4 ce 

{27) Schol. ranar. theriac, ve 715. 


: 


L 
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| position d’un antidote général, dans laquelle ïl entrait 


cinquante-quatre ingrédiens *Ÿ, C’est d'après lui que 


deux plantes portent les noms, l'une de mithridatium, 


et l'autre d’expatorium, 

| était conforme à l'esprit de ce siècle que tous 
les médecins de l’école dominante fissent des essais 
sur Îles plantes vénéneuses , ce qui fut un avantage 
réel pour la science. Zopyrüs, qui vécut à la cour des 

tolémées , non-seulement connu par son antidote 
général ; appelé ambroisie *9, mais encore par sa clas- 
sification des médicamens d’après leurs effets, em- 


_ ploya une multitude de remèdes, soit pour favoriser 


1 


! 


Tévacuation des humeurs par le nez 3°, soit comme 
diurétiques ?‘, sudorifiques ?*? ou astringens ??,, soit 
pour provoquer Îa suppuration 74, le lait ?ÿ., ou enfin 


Texpectoration 3°; médicamens auxquels on est Join 


de reconnaître aujourd’hui les mêmes vertus. 

Le rhizotome Cratevas, qui appartient encore à 
ce siècle ,. dédia à Mithridate un ouvrage sur les 
propriétés médicinales des plantes, qui était accom- 


… (28) :Galen. de antidot. lib, L p. 424. — Plin, Hib, XXIX. & 1. 
so Larg. de composit. medicam. c. 44. s. 170, p.221. (coll, 
Steph. | | 
j Lt Cels: Bb, Vic. 23. p. 221.— Scribon, Larg. À, c.s. r69: — 
Marcel À, ©. — Myreps. de antidot. s. 1. c. 291. p. 410. — Galen. de 
antidot. dib.TF. p. 441. Ensuite, p. 446, Galien parie d'une fettre de. 
Zopirus à Mithridate, dans laquelle il lui propose de faire une expé- 
rience avec son ambroïsie : pour cela, il ne fallait que donner à un 
criminel un poison mortel ; il assurait qu’en lui FE À prendre 
aussitôt son antidote, il n’en résulterait aucun actiden êste, 

(30) Oribas. collect. medic. lib. XIV, c. 45. p. 647. 

(31) Jbid, c. So. p. 653. 
(32) Jbid. c. 56. p. 657. AN L.2 
(33) Jbid. c. 61, p. 663. jé 
(34) Jbid, ©. 58. p. 6$9. 
(35) id, c. 64. p. 668. 


::1(36) did, ©, 52.1p4 654. 
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pagné REA dessins 57. On en conserve le manuscrit | 


à Rome dans Ia bibliothèque de Cantacuzène , et ” 
Anguillara en a donné une copie 5° dans laquelle on. 
voit que la description des plantes de et res 


semble à celle de Dioscoride 3°. 
Ciéophantes est encore connu par une description 


des plañtes médicinales #. TE fut le maître d'Asclé- 


piades , qui Jui a Éhpra Me plusieurs de ses principes 


diététiques 4". Il est probable qu’il fonda une école 


LT 


particulière , car Galien cite une secte de CIéo= 4 


phantes #*, et Czxlius Aurélianus parle de ses suc- » 


cesseurs #?, I] mettait au nombre des antidotes la ra- 
cine de pied de veau ##, et attribuait au panais une 
propriété efficace dans la dyssenterie #5. Galien nous 
fait encore connaître l'opinion de ce savant sur Fan- 
tidote de Mithridate 4. Ni 


= rte es ni qd 


#; 73 1 


101. Le seul auteur de cette période dont il nous 


soit resté quelques écrits, est Nicandre de Colophon, 
fils de Damnœus , que ps auteurs plus modernes re+ 


gardent comme uu prêtre d'Apollon Clarique: É Didy- À 


mœus). I vivait au temps d’Attale ; dernier roi de 


Pergame, auquel 11 dédia son poëme intitulé Geor- 


gica, ouvrage qui n'existe plus7, mais dont Cicéron 


(37) Plin.hb. XIX. c. 8:Hb,. XXV.c2,— Galen. de antid. lib. ke 


P: 424. Vid..Schol. Nicandr. theriac. v. 858, 860. &c. 
(38) De’ simplici, p. 27. 
(39) Flaller biblioth. botan. lib. Lip.58...., 7 
(40) Blir. dib. XX. c. 5. XXIV. c. 16. | 
(41) Cels. lib. NL c. 14. 
(42) Comm. 2. in Hibr. HI, Epidem. p. 411, 
(43) Acut. lihBIT, c. 39. Fe Fa )? 
(44) Plin, BE XXIV, c. 16 «…è 
(45) Jbid. Hb. XX, c. s. 
{46) De antidot. lib. Ip . 440. 


(47) Suidas (uir. Nardpes, t. II. P« ée: : dt: que Xénaphanes 


Es Depuis Hippocrate jusqu’à l’école méthodique, 53% 
. ta parlé lavec beaucoup d’éloges 4.11 décrivait dans 
ce poëme les poisons et leurs antidotes , comme avait 
_fait-un certain Antimaque, auteur d’un écrit en dia- 
ecte dorique *#?. Nous possédons.encore deux de ses 
poëmes, qui ont fort peu d'intérêt pour l'historien. 
l: Sa Thériaca contient cependant quelques faits his- 
toriques ‘assez intéressans, et dont nous allons citer 
quélques passages qui donneront une idée de l’en- 
semble de ouvrage. Par exemple, il parle d’une ma- 
nière très-étendue et assez exacte de la guerre que 
_ ‘faitle furet ou rat de Pharaon /viverra ichneumon, man- 
gouste ] ?° au serpent dont il mange impunément la 
«chair 7!, Sa classification du scorpion en neuf espèces 
a été confirmée par des observations modernes ??, et 
Linnæus à approuvé sa description de l’amphisbène 3. 
: Ses observations sur les effets du venin des serpens 
sont encore très-remarquables. La morsure du serpent 
cuivré /coluber lebctinus, Afuppoos ] occasionne d’abord 
à l'endroit mordu une tache bleue, ensuite une dis- 
solution générale des humeurs, une hémorragie très- 
_ était son père. L'impératrice Eudoxie ( Villoison anecdot. græc. t. L. 
p. 308.) et l’auteur de la Biographie de Nicandre ( Micandri the- 
riaca, opera Soreris. Colon. 1530. 4.°) lappellent fils de Damnæus, 
— Cgs deux auteurs assurent qu'il fut prêtre d’Apollon Clarique;: cet 
office de prêtre était en effét exclusivement donné aux .Milésiens 
{ Tacit. annal. lib. IL. c. 54.); mais Rhambach { de Mileto’ ejusque 
colôniis ; p. 33. s.)démontre:très-bien que les häbitans des deux villes, 
Colophon et Milet, avaient entre eux des liaisons très-intimess Vid, 
Schneider ad Nicandri Alexipharm, p. 81.82. , £ 

_ (48) De oratore; lib I! c. 16: p. 361. r 
-#(49) Scholiast, dVicandr: vheriac::v.3. RUE | 

(so) Buffon, hist. nat, t. XI. p.133. 5 123 
+: (51) V:a9o a PORN ADI Ven mA QE 
(s2) V. 771-799. Vid. Schneider ad Ælian. de nat. anim. liv. VÉ 

C.20.pP. 190. M CAN SE) 
(53) V. 3724 + Vid. Linn. amænitas. academ. vol. Ep. 295, 


53% ns SECTION IV.. 


violente et mortelle #, La morsure du serpent nommé | 
€. ammodytes, Xnmdè, outre ces accidens, fait encore" 
tomber les cheveux 5’. Le tyran, catrox, dpoe ; donne À 
une haleine fétide , trouble les sens, occasionne la 
frénésie et le tressaillement des tendons ’* ; une espèce | 
de tarentule, fwË, fait périr sur-le-champ l'individu 
qui en a.été mordu 7. La morsure du dipsas, ds, 
cause, entre autres accidens, une soif inextinguible 1 
et CA du serpent cornu, æeasne, produit. des Fra 
tions cutanées d’une nature maligne 17 3 

Nicandre reconnut que le venin des serpens est : 
contenu dans une membrane qui entoure les dents ‘°. 
Ce savant fait mention d’une espèce de serpents cs 
qui contracte la couleur de la terre où il vit 
… Ses observations attentives lui firent distinguer des 
papillons de jour et des papillons de nuit; il donna 
à ces derniers le nom de phalènes °° 

On pardonne aux poëtes les contes fabuleux , eu 
idées ï imaginaires et erronées, mais on ne peuten agir | 
de même à l'égard des d'a LAVE à} aussi n'approuve- \ 
t-on pas ce que Nicandre a dit sur le basilic ®? ,sur la 
morsure dangereuse de Ia musaraigne 4, puyian, sur 


RE JE 


CU à 


(54) V. 282. 

(55) V: 320 

(56) V. 4209. 

(57) V.716. 

(58) V. 335. — Vid: Lucian, de Spain t. IL p. Bi: » où on 
cite aussi Nicandre, p. 485. 

(59) és 

(60) V. 183. — Vid. Galen. de pe. ad Pisonem, p. sé! | 

(61) si — Vid. Sihneider analect. critic. in script. vet. græc. N 
fasc. I. 


V. 
V.: 
gi LE 
pe V. 760. = Vid. Schneider ad Ælian. de nat. DORE Lic, sé “% 
Ë 
V 


399 
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Depuis Hippocrate jusqu’à ! l’école méthodique, 539 


: Ja production des guêpes par Ia PAHABROEE de la 
. chair de cheval 5, &c, 


102. Les Alexipharmaques des Nicandre sont Ja 
… continuation de ses poëmes, et leur principal mérite 
“est un exposé exact des effets des poisons; ainsi parmi 
ceux du règne animal, il cite les cantharides des Grecs 
{ méloë cichorei et non litta vesicatoria ] ** , le bupreste 
h carabus bucidum 87 ; le sang noir des here n 
‘4 présure de Pose des mammifères , me °?, une 
espèce de zetrodon lagocéphalus?°, les Sangsues / kdo 
venenata | 7, et.un gekko, PRE 7, 

Parmi les poisons que fournit le règne végétal, 
on trouve l’histoire des effets et des antidotes de l’aco- 
nitum Tycoctonum 73, de la coriandre”7#, plante qui a 
été très-funeste en Égypte; de Ia ciguë 7”, dé la col- 
chique ilirique 76 épaueess, du lotus détycn ti 77, de 
la jusquiame 7°, de l'opium??, des champignons don 
il attribuait Le développement à une fermentation. 

Quant à ceux Fe AFPERE minéral, F est seulement 
parie dé Ia céruse *° et de Ia litharge °’ 


(65) V. 738. 

(66) V. 115. Aicanelté Alexipharmaca, cd. LAN 
(67) V. 335. Vid. Schneider Run r. P- 183. 

(68) Visgrz. | 

(69) V. s 64. 

{70) V. 465. 

71) V. 495. 

72) Vaso . 

(73) V. 2. 

(ral k: 157: — Vid. Schulze toxicologia veterum, p. 3 

75] V1185« 

Ua) V. 249. 

(77) V.376. 

(78) V. 455. 

go a ce 3 » 

+00 é 74: 

En V. Go7s | 


si Secrron 1. 


103. Parmi les ‘empiriques modernes , Celse et. 
Galien citent assez souvent Héras de Cappadoce , : 
qui vécut avant Andromaque **, et Galien dit qu'il | 


vécut long-temps après Héraclide, ce dont Fabricius 
me convient pas, car il prétend que Héras fut*disciple 


d'Héraclide. I'est d'ailleurs facile de conclure avec: 


Haller 83 qu'il séjourna à Rome ou au moins dans ses 


environs, parce qu’il parle souvent des poids etmesures à 


‘de: cette ville °4. 


Il a écrit, sur la matière médicale et fa pharmacie » 4 
un ouvrage sous le titre de r4p£ Ÿ>, qui contenait la » 


manière de préparer et: PE pra les médicamens 
les plus importans , ‘et dont il connaissait l'efficacité 
par son expérience * $, Galien en FAPRARE un passage 


sur [à préparation des onguens ‘7. On:dit a id fut 


l'inventeur dun antidote fameux ss. 


104. Il fut encore Ets mention ici de deux scep=. 


tiques célèbres, disciples d’Antiochus de Laodicée; 
savoir , Menodotus de Nicomédie, et Theudas : ou 
THeuts de Laodicée $?. Tous les deux vécurent au 
temps de Trajan ou d'Adrien. Sextus cite le premier 
comme un véritable sceptique ?°, et dit que ce fut 


lui qui voulut rejeter le passage à des choses sem- 


blables du système empirique pour y RMS NE 


(82) Galen. de compos. medicam. sec, at lib, VI. P. Le 
a liv. V. c. 22. p. 223, 
83) Bibl. botan. lib. p. 69: j 

À Gaben. de compos. medic. sec, genera, lb. [rue Ps 321. 
(85 Tia de compos. medir, sec. loca, lib. V. p. 380. 
182) Ibid. de compos. medic, sec. genera, lib II. ER 328. / 
(87) Ibid. de compos. medic. sec. loca, lib, V. p. 376: 
(88) Ibid. de antidot. lib. M. p. 449. 
(89) Diogen. Laërr. b. IX. s. Er LP: 602. ; 
(90) Sexr, Empir, pyrrh. hypotyp. lib, [, s. 222. p. 7e 0) 
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Depuis Hippocrate jusqu’à l’école méthodique: sc 
| logisme ?". Rempli de haine et de jalousie contre les. 
| dogmatistes, il les désigna par des surnoms ridicules 
|__et satiriques,, tels que iGwrirodc où dhuuAéorTæs, où 
enfin dpinvmæpous %*. Le but de la médecine n’était, 
_ suivant lui, que Patte et la gloire; mais il prétendait 
qu’elle n’était pas susceptible de perfectionnement, 

| carilnela regardait même pas comme une science ??, 

 Galien a écrit contre ce fameux empirique te 
livres, qui ont tous été perdus 4, Ce que nous con- 
| naïssons de sa manière de traiter les maladies Particu- 
_ Jières, est qu il ne faisait usage de la saignée que 
lorsqu'il y avait une forte congestion sanguine dans 
une partie quelconque ?ÿ. 

Theudas de Laodicée, quoiqu' un des derniers de 
cette école, n’en fut pas moins un des plus célèbres, 
: IT défendit constamment les empiriques. contre es: 
| attaques des dogimatistes; il soutenait sur-tout que les 
premiers employaient le raisonnement pour distinguer. 
ce qui est particulier de ce qui est BRnérals et ce qui 
est identique de ce qui ne l'est pas 7: Ses principes 
sur l’expérience et sur la bonne manière d'observer, 
étaient excellens ?7. II publia , sur les différentes 
branches de Ja médecine ?*, un livre, dans lequel :ïl 
divisa cette science en éndicatoria, curatoria et salu- 
bris 9? Galien et Théodose de Tripoli furent ses 


(91) Galenide. subfigur. empir. c. 3. P. 63. 

(92) Ibid, ©. 9. p. 65. c. 13. p. 68. 

(93) /bid. de dogmat. Hipp. et Piat, lib. IX. p. 334. 

(94) Ibid. de libr. propr. P: > 366. et de subfgur, empir, c. 13. p. 68. 
(95) /4id. comm. 4. in Li de victu acut, p. 92. comm. 3. in libr. 
de articul. p. 625. 

(Y6) bid: de subfigur. empir. c. 13. p. 69. 

(97) bid. c, 2. p. 62. c, 3. p. 67 

(98) lbrd. c, 4. P- 63. 


(99) /bid, 


EE: UN SEcrioN IV. 


ner) k É y; FA ie ’ | 18 y d PUR Ke 
adversaires, mais leurs écrits polémiques ont été per: M 


dus avec Îles siens ‘°°, 


105$. C’est ainsi que finit Fécole empirique, qui 


forme [a plus ancienne période de l'histoire de Id M 


médecine, période qui nous fournit une idée de l’état 
de Ia science médicale dans tous les siècles suivans. 
Elle fut chez les nations grossières et à moitié civili- 
sées ce qu’elle resta dans Îles siècles suivans chez 
des nations pareilles ; c’est-à-dire, un cercle sacré 


dusages religieux, ou même un amas de subtilités et 


d'impostures produit de l’avidité des prêtres. Abandon- 
née à elle-même, sans l'appui d'aucune expérience, 
elle fut, jusqu'aux temps les plus modernes , un tissu 


de choses frivoles et fégères, vantées avec un orgueil - 
ridicule et que Îe moindre effort pouvait détruire. 


L'exemple du grand Hippocrate et des sectateurs de 
l'école empirique nous apprend dès ces premiers 
temps de quelle manière on doit cultiver cette science 
lorsqu'on veut atteindre son vrai but; et l’histoire des 
siècles passés nous rappelle tous ces faits avec une 
voix instructive, menaçante et consolante tout-à-Ia-, 
fois; mais combien peu lentendent, et combien peu 
sont disposés à [ui obéir ! 


(100) Ibäl, de libr, propr. p. 366. — Said. Ub. IL. p. 173. 
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TABLE CHRONOLOGIQUE. 


EM] 

- PR 

$ 2 À #0 HISTOIRE HISTOIRE 

= Z | OLYMPIADES. ete 

SE du Monde. de fa Médecine, 
[e7] \ 


3100.1........,,..]COMMENCEMENT de Ja 
période indienne ou 
ë Caliuga. 
1957.1.........,.. |Abraham entre en Ca- 
naan. 


1791.1...,.....,..|Pélasge en Péloponèse. 
1672. 


trees re ee 0200600200... 


Premier renseignement|\ 
des médecins {1 Moïse, 
L. 2). 

1537-1..........,.|Deucalion introduit les 

Curètes. 
53041. F3 LU EX AOlén le Lycien. 
1526.1.,,..,,...,,]Moyse fait sortir les 
Israélites d’I:gypte. 
Idem. |.,,,...,,,..]Cadmus construit Thè- 
Dos tue ide 
1511.).,,.........]Danaüs vient d'Lgypte, 
1450.1,.,.4,.,4,,.. Arrivée de Péiops dans 
la Grèce. 


Mélarmpe. 
Orphée, Musée. 


F2 TO. ses epdeimie ar soso os sono cces Chiron le Centaure.| 
| Bacis le magicien et 
LE rs | médecin... 
1263.1,...........lExpédition des Argo-|Escuiape, 
È nautes. \ 
1184.1,.....,...,. Destruction de Troye.. | Machaon et Podalire, 


1134. ARR EEELEES REREEERECEET EEE Alcxandre construit Îel: 
© Pays | premier temple d’Es-| 
| culape à Titane: Al 
1102.1...,,.,.....]Retour des Héraclides 
* dr dans le Péloponèse. 
1090.1......,::.../|Samucl, prophète des} 
| b :5b Israélites. | 
1080.1.......,.,,,.1Saül, roï des Jsraélites, | | 


OLY MPIADES, 


HISTOIRE 
du Monde, 


Les Doriens se rendent 
Pa) 
maîtres de Cos et de 
Cnide, 


. David, roi desIsraélites, 
À Fr STRRE, roi des Israé- 


lites, 


Homère (Marm.Arund, 


Mars. p. 433 et434). 
Élie, prophète à Israël. 


1 Lycurgue, législateur de 


Sparte, 
Première olympiade. 


Élisée, prophète a Israël. 


Fondation de Rome. 

Salmanazar conduit les 

. Israélites en Médie. 

Ezéchias, roi de Juda. 
Isaïe. 

Abaris vient en Grèce. 

NuraPompiliusàRome. 
Aristomene de Messé- 
nie, 

Psammétique, roi d'É- 

te: 


Tuilus Hostilius à Rome. | Les livres Sp sont, 


Naissance de Thalès de 
Miiet. 


…... 


Marseille: construit par 
les Phocéens. 

Anacharsis et Toxaris 
arrivent à Athènes, 


TABLE CHRONOLOGIQUE. 


HISTOIRE 
de la Médecine. 


Thalès de Gortine, 
Mantis. 


Esculape est déjà révéré 
;à Rome. 


regardés comme des 
| oracles médicaux à 
Rome. 


.IAristée découvre le Sil- 


‘phium. ::: 


Législation de Solon à] Nébros etChrysus, asclé 


Athenes. 


contre Cyrrhas 


piades. 


. [Première gucrre sacrée] Épiménides 55 Cnosse, 


TABLE CHRONOLOGIQUE. 


> 

PA 

Z | OLYMPIADES, 
= 

Le] 


$64. 


544- 
530. 


LXIV. 2. 
LVL-5. 


524. 
$'4- 


504. LXIX. r. 
LXIX, 3. 
LXX, 1. 


02. 
500. 


LXXI, 

LXXII. 3. 
LXXIL. 4. 
LXXIIL 3. 
EXXV. 1. 


LXXVL. 3. 


494. 
490. 
489. 
486. 
480. 


A7 À: 


472. LXXVIE 5, 


” TOME Î.°* 


HISTOIRE 
du Monde, 


545 


_ HISTOIRE 
de la Médecine, 


Onomacrite.  Hymnes| Naissance de Pythagore. 


orphiques. Nabucho- 


donosor conduit les!’ 


branches. judaïques à 
Babylone. 


|Amasis, roi d'Égypte. 


Naissance de Xéno- 
phanes de Colophon. 
Mort de Thalès de Milet. 


Hipparque, fils de Pisis- 


trate,à Athènes, Théa:f 


gènes de Rhégium, 
( Scaliger  emend, 
temp. p. 402 ). 


‘[Polycrates, tyrän de 


_ Samos. 


[Darius Hystaspes. der 


l 


Parménides.. [2 , +... 


Démocède de Crotone, 
médecin périodeute, | 

Brutus est envoyé à 

Delphes à cause d’une 

| peste à Rome, 

Naissance d'Empédocle 
d’Agrivente, 


Naissance d'Héraclite, 


Xercès [.‘", roi de Perse, 
Bataille des Thermo- 
pyles et de Salamine. 
Artaxercès Marcrochir , 
roi de Perse, 


. [Destruction del’ordrede 


Pythagore. Naissance| 
d’Anaxagore. Métro- 
doredeCos, Alcméon. 
Hyppocrate [.°*, fils 
de Gnosidicus. 


Naissance deDémocrite, 


Mort de Pythagore. 


.… [Épicharme. ” 


Iccus de T'arente, 


M m 


546 TABLE CHRONOLOGIQUE 


|. HISTOIRE HISTOIRE 


| OLYMPIADES, A Pet: à 
D re EE Ur du Monde, de {a Médecine, , 


‘D'f iueAtr 
S4ANN V 


Naissance de Socrate, | 
à, AAC De D Action médecin. On à 
ER lui élève un temple à 
Lie Rome. 
4 M Tue FA ME A M ue 4» Naissance d'Hippocrate 
Il, fils d'Héraclide.lf 
Temple d Esculape 
épidaurien à Rome.|| 


Acron d’ Agrigente. 


+ NAME AE LS +... |Euriphon de Cnide. | 
Re sn desc Temple de dea Salus >| 
à Rome. 

ea at PE ET EE Mort d'Empédocle, 

Leucippe, PL de | Hérodicus de Selyvrée. 
l'école éléatique. 

Perdiccas, roi de Macé- Hippocrate devient -cé- 
doine. | lébre { Cyrill. contra 
‘ NE Julian. lib. [, p. 13.) 

MRC REMPARTS «...| Temple de la Mess 

Hygée à Athènes. 


460. 1LXXVIL 4. 
467. LXXVIIL 2. 


455. ILXXXI. 2. 
459: |/LXXXIL, 3. 


443.|LXXXIV, r. 
440. LXXXIV. À. 


436.|LXXXVL 1, 


434 |LXXXVIL. 3. 


431. ]LXXXVIL 2, [Cominencement de la 


guerre du Péloponèse, 


430. LXXXVIL AMEN PR AA RE …. [Naissance de Platon. 
429. LXXX VII, ii re dé; Périciess#45se0t 
ARR RES 7 PAS RER AL LS Mort d’Anaxagore. 


Mort d'Artaxercès Ma- 
crochir. = 
‘Confucius en Chine. 


‘ [Bataïlle d'Aroïnusa. 


42; LXXX VII, 4. 


406. XCXINIL. 3. 


-404.| XCIV. 1: Fin de la guerre du Pé-| Mort de Démocrite. 
loponèse. Artaxerces |. 
Il'en: Perse") ; 
400.[XCV. 1 Mort de Socrate.,....|Premier Lectisterne à 
| l’occasion d’une ma- 
ladie épidémique à. 
Rome. 
3982 XCV. Na A En REA Ctésias de Cnide. : 
| 384. |XCIX DORE, loss docs... | Naissance d'Aristote. 
« x 


354. 
348. 


346.1 


345. 
341. 
336. 
339: 
334. 
331. 


37e 


TABLE CHRONOLOGIQUE, 


HISTOIRE: HISTOIRE, 
du Monde, de a Médecine, . 


: [Thèbes est délivrée par 


. Epaminondas et Pélo- | | % 
[pie | au 
Bataille de Naxos... Hippocrate Il meurt|} 
g (d'après quelques-uns). 

.|Pyrrhon d'Élée.:..,..|Thessale , Dracon ‘etl# 
| $ Polybe , successeurs |# - 

| à | d'Hippocrate, 

Bataille de Leuctres.... [Naissance de Théo-|i 

phraste. 

Fi RS At te … [Mort d'Hippocrate {d’a-|| 

près quelques-uns ). |} 

Dioxippe de Cos.Phi-|} 


listion de Locri. Pé-|f 
tronc. 


[Bataille de Mantinée..|Syennesis de Chypre. ‘ 


Diogène, 
Naissance d'Alexandre  Dioclès de Caristo, 
de Macédoine, Ludoxe de Cnide. 


# 


PAL ALU pe .…. [Mort de Platon, 


Philippe de Macédoine r 
finit la guerre sacrée, 
et est reçu parmi les 
Amphictyons. 

Bataille de Chéronée, 


So. SORA LR ÉRN Praxagoras de Cos. 


Alexandre succède à son Chrysippe de Cnide, : 
père. 

cnrs --../Aristote quitte 1x cour} 

ai, d'Alexandre, a 

Alexandre commence la | 
guer+e contre la l’erse, j 

IFfait construire Alexan-! Callisthènes d’Olynthe, | 
drie, | : 

Alexandre fait la con-|Plistonicus. 

, quête des Indes, | 


M m 2 


548 TABLE CHRONOLOGIQUE. 


D ; 
$ 2 HISTOIRE HISTOIRE 
+ Z | OLYMPIADES, } 
sr Ft À du Monde, de 1a Médecine, 
324.[CXIV, 1. | Mort d'Alexandre, Aristoxène le Musicien |} 
- fait mention des plus 
modernes parmiies an- 
ciens Pythagoriciens. 
| (Diogène, VII, p.36.) 
RU à MG ee RENE DR A EURE 2 Mort d’Aristote, 
321.|CXIV. 4. Ptolémée Lagus prend|Eudème de Rhodes. 
possession de l'Egypte. | 
320.[CXV. 1. D AAA VUE LE EP LA 4 dr Établissement de Ia bi- 


bliotheque d’ Alexan- 


drie. Philotime. Mné-|# 


sithée. Dieuches. : 
318.[CXV. 3. Cassandre, général de|Hippocrate IV, fils de 


| Macédoine. Dracon. 
307:|CXVIIL. 2. |Cassandre, roi de Ma- Zénon de Citium. Hé-|f 
cédoine. \ rophile de Chalcé-|f 
doine. Prémigènes de 
Mitylène. 
304.[CXIX. 1. Séleucus Nicator, roilÉrasistrate à [a cour dell 
de Syrie. Séleucus. ( Cynéthus 


l'Homériste ). 
290. CXXIIL. r. Démétrius Poliorcètes. [Mort de Théophraste, 
Pyrrhon d'Elée, Phi- 
| linus de Cos. 
285. CXXIIT. 3e. Ptolémée Philadelphe. Division de la médecine! 


à Alexandrie. Dio-|} 


dore Cronos. Nicias|l 


de Milet. Straton del 
Lampsaque. Straton|f 
de Béryte, 

279. CXXV. 2. ds de UE . [Naissance de Chrysippe 
Le DE de Soli. Eudèmes l’A- 
natomiste, Xénophon 
lErasistratien. Séra-|| 
| pion d'Alexandrie, 
376. CXXVIL, 1.  [Nicomède , roi de Bi-IMantias le Hérophi-|} 
thynie, lien, Philoxene. Dé-1f: 
métrius  d’Apamée, 

Héron. Goroias. 
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. |Attale LT, roi de Per- 
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HISTOIRE 
du Monde, 


HISTOIRE 


de Ia Médecine. 


Antiochus Soter , roi de|Glaucias 
Syrie, Ammonius 
tome, ru 

Lycon de Troye, Amyn- 
tas de Rhodes, Apol- 
lonius de Memphis. 
Bacchius de Tanagre, 

Mort de Zénon de Citium, 

Callianax . Périgènes. 


l'empirique. | 
le Litho-| 


Eumènes I.£*, domina- 
teur à Pergame. | 
Première guerre puni- 


re osvereu sert ès e 


Théodotus 1." fonde 
 TEmpiredeBactriane. 
Prolémée Evergètes en|Callimaque, Cydias de 
Egypte. ylasa. 
5 te Callinicus en|Lysimaque de Cos. 
rie. 
Sostratus. Nymphodo- 


game, 


| Grand incendie de livres |Chryserme ’'Hérophi- 


dans la Chine. dien, 
Antiochus-le-Grand en|Artémidore. de ‘ Sida, 
Syrie, Charidème, 
Ptolémée Philopator en|Apollophanes  l'érasis- 
Egypte. tratien. 
MR NS le 2 NS LAURE Archagatus. arrivé à 
À Rome. 
Seconde guerrepunique.| Apollonius Biblas, 
NI He Lure + de Chrysippe de 
oi, 


Ptolémée Epiphanes en André de Caryste. 


Egypte. Héraclide d’Erythrée. 
Eumenes II, roi de Per- Apollonius Ther., Her- 
game. mogènes de Tricca,|f 


Âttale II à Pergame.., 

Troisième guerre pu- 
nique, 

Ptolémée Evergètes If. 


Zopyrus. 

Mort de Caton le Cen- 
seur, 

Apollonius Mys de Ci- 
tium, 

Antiochus Entheus,mar- 
tyrisé par les Litho- 
tomes. 


Mort d’Antiochus En- 
théas, 
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HISTOIRE HISTOIRE 


IPIADES. | TRAUE 
Sat FE du Monde. de la Médecine, 


CLXI r. * |Attale III, roi de Per-|Nicandre. Cléophantes. 
: game. 
JCEXTIT. 3. [La Bactriane est détruite 
| par les Su”. : 
[CLXIV. 2. Mythridate Eupator, roi Gajus. 
r de Pont. 

CLXV. 4. Cléopâtre , reine d'É-| Apollonius de Tyr. Dios- 
eh “yypte. ‘ corides Phacas. + 
CLXXIX. 3: |Mort de Mithridate. 
‘ICLXXXIT. 4. |Jules-César, dictateur. Héras de Cappadocie. 


‘[CEXXXVIL 3. Mort, d'Antoine et de Icésius àSmyrne. Méno- 
: EEE | dore, Pasicrates. Ni-F 


: Jéus. 


AN TRE he ce Auguste-César........|Zeuxis dé Laodicée, 
Sr di .|Tibère. Et | 
re M ICaligula: Lust Ga VENUE 
en RERO Claudius mL à Alexandre Philaléthès. 
PRE SPA CE Néron. | (4 
PS MALTA PAR W'espasiense ae 4 dates Démosthènes Philalé- 
Ait . thès. pur 
MAR Eee Titus......:......,..{Aristoxenes . l'érasistra- 
| s A STE 
FE AE TRE Domitien .......... + | Ménodotus de Nicomé- 
| IS of fade. 


Lossesss.ree. 


ee. + + 


Adrien. Re CENT LEUR ET. 4, Theudas de. Laodicée, 
Artémidore  Capiton. 
Dioscurides, : 
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A 


Aaris pt eo SE fables , pdge 209: 
… Achille, héros médical des Grecs, 103, 
| Aéonicunt lycoctonum, 539. 

Atron d'Agrigente: Son héstone, 285. 

Acromion, Erreur d'Eudème à cet égard, 493. 

A ne racine, RISENRE la recommande contre Îles scro- 
fules, 490. 

Agnodice, sage-femme grecque, S12. 

} Ajuoppooc , serpent, 537 7, IE “rh es 

Air. Théorie de Pythagore, 240, te — de Démocrite, 
“1278, 2793; — d'Héraclite, 280; — de Platon ; 368; — de 
Ja première école dogmatique, 381; 2 des Stoïciens , 408, 
414; — d’Aristote, 424; — est le véhicule de lame. selon 
‘Aristote, 446; — setrouve dans lesartères selon Praxagoras, 
462;— est le véhicule de lame d’après le même | 463.— 
Théorie d'Érasistrate, 483; — deux sortes, L'air vital et celui 
de lame, ibid ; = cause des pulsations, 486. | 

Prev de Crotone. Son système, 246. : 

Alexanor, fils de Machaon, 11 

Alexandre, roi de Macédojne. Infidniée de son expédition st sûr 
les sciences, 416. 

Alexandre Phylaléthès, hérophilien, sor. 

Alexandrie. Splendeur de son commerce ; 472. — Riou 
de ses habitans , 473. — Sa bibliothèque, 466. — Son his- 
toire, 4bid. — Son école, ibid, 

Alose, espèce de hareng: Observations d’Aristote : à cet égard, 


33° 
Alrunes chez les Gien, 243, à 
_ Amasis ; roi d'Égypte D'HSE 
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Amburbalia sacra à Rome, 186. 
Ame (L’) de Pythagore, 242; — d'EctDEdocler 259 260 ; 
— d'Anaxagore , 268; — de Démocrite, 274 ; — d Héra 
. lite, 280, 281; si de Platon, 368, 369, 375; — des pre- 
. miers Dogmatistes, 386 ; — des "Stoïciens, 412 ; — d’Aris- 
tote, 445 ; — de Praxagoras, 463; — d'André de Caryste, 
99; — de Straton de Lampsaque, 505. 
Ame (L°) du monde, de Platon, 365 ; — des Stoïciens, 411. 
Ammonius , lithotome à Alexandre, S 09. 
AT AES membrane de l'œuf, ainsi nommée par Empédocle, 
262 
Amphisbène, serpent décrit par Nicandre, 537- 
_ Amputation dans Pinde, 71. 
Amyntas, chirurgien d'Alexandrie, 
Anacharsis le Scythe, 210. 
"Avafnuarz dans les temples, ce que ©’ était, 58. 
Analogisme des dogmatistes comparé avec le métabasis des 
empiriques, 522. : 
“Arardpies des Scythes, 208. 
Anatomie en Egypte, 49; — des Fa 169; — des 
Chinois, 196; — des Grecs en général, 247; — et d'Hip- 
_pocrate en particulier, 321 ;— des premicrs Dogmatistes, 
382; — d'Aristote, 419. — L'anatomie a été beaucoup 
cultivée par les Ptolémées, 468; — par Hérophile, 475; 
— et par Érasistrate, 482; — négligée par leurs partisans, 
493; — et rejetée par les Empiriques, 525: 
due de l'œil, 327. — Découvertes d'Hérophile sur sa 
: structure, 477 
Anaxagore de Clizoméne; Son système, 266. 
André de Caryste, hérophilien, 499. 
* Ane, Maladie de cet animal décrite par Aristote, 448. 
| Anis, médicament de Pythagore, 245. 
Antelope Oryx consacré à Isis, 20. 
Antelope Saiga , histoire fabuleuse de cet animal, +430. 
Antimaque, écrit sur les poisons; 537. 
Antiochus. Soter ,; roi de pe anecdote; sp 
“Philométor , 493. 
Entheus, 510. 
Antiphates et Mantius, fils de Mélampe, 82. 
Anubis, personnage médical des Egyptiens, 24. 
Aorte, Si elle a été découverte par Dioclès , 4or; — ainsi 
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- mommée Ja première fois par Aristote, 421 ; — a éténommée 
grosse veine par Praxagoras, qui la le premier bien décrite, 
463. PAR ; | 

-Apellicon de Téos recueille et met en ordre les œuvres d’Aris- 

- rtote, 423. DATI 

Apis , idole des Égyptiens, 28. | : 

Apollon, Sa mythologie; principale divinité des Grecs, 85 à 


94. : 

Apollonius de Citium, Mys, hérophilien, 407. — Ther ou 
Ophis , hérophilien , $03. — de Tyr; hérophilien, $04. 

. — de Memphis, érasistratien, 506. — Biblas, empirique, 
530. Le. “à 

Apollophanes, érasistratién | 507. 

Apoplexie. Sa différence de la paralysie, 403. 

Appareil pour remettre les fractures et les luxations des os, 
jugement d’'Hippocrate à cet égard, 353 ; — des Alexan- 
driens, 510. 

Appareil chirurgical dont Hippocrate est l'inventeur, 352; 
— dont Mantias à écrit, 496; — son perfectionnement par 
Apollonius Ther, 503; — d’Apollonius de Tyr, 504 ; 

_ — de Sostratus, $09;— d’Amyntas, $11;—de Périgènes, 
ibid ; — de Glaucias, 530. : 

"Aeœyiiæ, maladie des plantes d’après Théophraste, 461: 

Archagatus, médecin grec à Rome, 188, 

"Apon différent de siycior, 320. 

Aristée, héros médical, 103. 

Aristide lorateur, 154. 

* Aristote, De son mérite en général, 417, 418; — pour l’a- 

natomie, 418 à 420; — pour l’histoire naturelle des ani- 

maux, 424 à 428 ; — pour la botanique, 434. — Son apo- 
logie contre ses calomniateurs, 435 , 436; —son système 
phyique 437. — Toutes ses œuvres furent achetées par 
tolémée Philadelphe, 467. | 

Aristoxènes , hérophilien, $o2. RUArE 

Art (L’) pharmaceutique à Alexandrie, 494. — Mantias Je 

hérophilien écrit le premier sur cet art, 496; ensuite Zé- 

non de Laodicée, ibid; — André de Caryste, 499; — 

Icésius, $07; — Héraclide de T'arente, 531; — Héras de 

Cappadoce, 540. | | 

Art de Faccouchement en Chine, 204. — Enseigné par 


Hérophile, 512; — à Rome, 184 à 188. | 
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Art d'écrire, son ancienneté en Egypte, 36 ; — rareté des 
matières pour écrire, en Grèce, 307. 

Art vétérinaire, Connaissances d’Aristote ; 432: 

Artaxercès Macrochir, roï de Perse, 304. 

Artemidore Capiton, d'ascevaste des écrits d’ D A he 
— de Sida, érasistratien, 507. 

Artémis. Son histoire mythologique , HAL ds 

Arières, Si Hippocrate les a su ‘distinguer des veines, 323; — 
distinguéespar Aristote, 421 ;-— aïnst nommées par Praxa- 
goras, 462; —ne contiennent d'après lu que du pneuma, 
ibid,; — Erasistrate est de cette opinion, 483 ; — et les dis- 

, tingue de a trachée-artère, 487. 

"Acuanraa, fêtes d’Esculape, 161. 

Asclépiades, Leur histoire, 163 à 165. 

“AckAnmiaa, temple d'E sculäpe 131. 

ADO dame, maladie des plantes : d’après Théophraste 4e) 

Astrologie. Première origine en Eg gypiez 17. , 

Astronomie des Chinoïs, 1 94. 

Athamanta Cretensis est %e même que le: dures d HR rte % 
330: 

Athènes. Grande péste dans cette ville, oui = Le haut degré 
de Ja civilisation au temps de Pertes $ 357- 

Athotis (L’) des Égyptiens est Je même que HE Es 

Atomes de Démocrite 5 273: 

Attalus Philometor, roi de Pertes 533: 

Autopsie des empiriques, 518. - 


B 


Bacchius de Tanagre, hérophilien et empirique, 496. 

Bacchus. Son culte introduit par Orphée en Egypte, 145 — 
Ressemble au culte d'Osiris. des Égyptiens, 18: = Orphée 
: doit avoir introduit son culte dans la Grèce, 79. — Les 
serpens sont employés dans son culte, 138. — Les fruits 
du sapin lui sont consacrés, 143. —< Usage de porter des 
lambeaux pendant Le service de son culte, 162. 

Bacis, ancien médecin et magicien grec, 83. 

Bactriane, contrée d’où les Chinois ont tiré | certaines con- 
naissances, 193. à 

Bains de terre contrée le bériberi dans PInde, 70. 
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… Bains chauds des Indiens, 70: -— recommandés par Her- 
| cule, 129 ; — dans le temple d’Esculape, 149 et 150. 
Baleine disséquée par Aristote, 428, | | 
Buris, vaisseau sacré en Egypte, 16. RONA UE | 
Basilicum, doit se changer en petit serpolet ou thym», 
461. AE FRE RR 
Basilique. Fable dans Nicændre, 538. 
Bätards (Animaux). Cause de leur stérilité, 247... 
Bâton d'Esculape, 143. :. - ÿ Fo 
Bauhin (Valvule de) ;' si Dioclès Fa déjà connue, 403... 
Beaume recommandé par Héraclide de Tarente, 532. 
Be\ënwe, instrument chirurgical de Dioclès, 404. 
Bière égyptienne, 42. | 
Bile (La) est la cause des maladies ai 
— Sur sa secrétion , 485. | 
Bœuf.. qui pâture en arrière, 430. vi 
Bois. Son anatomie par Théophraste, 458. 3 
Boïsson ; une partie passe, selon Platon, par [a trachée. 
_ artère, 376; —et d’après Dioxippe, 394. — Cette opinion 
est réfutée par Erasistrate, 487... je Pre 
Botanique, Le mérite d’Aristote dans cette partie, 434; — 
— de Théophraste, 452; — Apollonius de Memphis a 
écrit sur la botanique, 506; — Cratevas, 535; — et Cléo- 
phantes, 536. | 
_Bracmanes, médecins indiens, 64. Leurs principes , #hid. 
Prambilla. Mention faite de son ignorance, 7. k 
Brigands des temples ; häaîne des Grecs contre eux, 302. 
Brüchium, quartier de la ville d'Alexandrie, 512. 


/ ! ’ 


guës, 271; 330, 308. 


C 


Cabires , premiers fondateurs de Ia civilisation grecque, 75; 

. .— à Rome, 172... Fu | 

Cadméens (Les) ne sont pas les mêmes que les Phéniciens, 14. 

- Cadmus faït sortir.les Cabires de la Phénicie, 755 — introduit 
le culte de Bacchus en Grèce, 79.-;: - 11: ik 

Callianax , hérophilien » 498. 

Callimaque, 498. | UE 

Callisthènes, médecin d'Alexandre, 449. 

Calus des os. Théorie d'André de Caryste, 499. - 
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Caméléon (Le) a été disséqué par Démocrite, 278 ; — et par: 
Aristote, 426, | (ACELEE 

Cancer des plantes, 461. 

Cancer. Observation d’Aristote sur cet animal, 434. 

Caprification des figues connue par Théophraste , 460. 

Carabus bucidum, Observation de Nicandre sur cet insecte, 

+ 339: ù à 

: Carna , déesse chez les Romains, 184. 

Carthamus tinctorius (Le)fournit un purgatif, 350. 

Cathéter, inventé par Erasistrate, 492. 

Caton le Censeur, ennemi des Grecs, 189. — Ses connais- 
sances médicales, 180. 

Causes (Sur les). Raïisonnement de Platon, 370; — d’Aris- 
tote, 438. | | 

Cautérisation dans VInde, 71:;-— en Chine, 204, 205. 

Cerveau. Opinion d'Hippocrate sur ses fonctions, 326 ; — 
de Phylotime , 408; —— d’Aristote, 424; — n’est, selon 
Praxagoras, qu'une continuation de la moelle épinière, 463. 
— Découverte d’'Hippocrate sur cet organe, 476 ; — d'Éra- 
sistrate, 482; — d'Eudème, 492. 

Celtes, Leur civilisation et leurs médecins, 211, 212. 

Centaures, Leur mythologie, 101, à s 

Chaleur intégrante d’'Hippocrate, 391; — rejetée par Éra- 
sistraté, 484. 

Champignons. Leur production, 539. 

Charidème, érasistratien, s07, 

Cheveux, Leur production d’après Platon, 378. 

Chèvre consacrée à Esculape, 144; — respire par les oreilles, 
247. L 

Chimie des Égyptiens, 56. 

Chinois. Sur leur civilisation, 190. — Leurs connaissances 
en médecine, 191 et 198. 

Chiron , héros médical, 100. R 4 

Chirurgie. Sur son âge, 6; — des héros de Troye, 118; — 
d'Hippocrate, 351; — de Praxagoras, 407.— Sa séparation 
de la médecine, 508 ; — cultivée à Alexandrie, ibid, 

Chishull, Médailles substituées, 500. 

Cholera sèche de Dioclès, 403. L 

Xweg de Platon, 366. En 

Chordapsus , nom donné à une espèce de colique par Dioclès, 


403. 
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Chou. Médicament de Pythagore, 245; — de Chrysippe de 

| Cnide, 398. 3 | 

Chryserme, hérophilien, 498. | | 

Chrysippe de Cnide, médecin pythagoricien, 396; —de Soli, 
fameux stoïcien, 415$. | 

Ciguëé, Observation de Zénon de Laodicée, 496; — et de 
Nicandre, 539. 

Civilisation indienne , son âge, 63. 

Clavum figere, cérémonie religieuse des Romains, 186. 

Cleophantes, 536. bu FC 

Climat. Son influence dans les maladies, 333. | 

Clupea alosa, Observation d’Aristote sur ce poisson, 433. 

Cocci cnidii, purgatif, 350. | 

: Cochons , à un sabot, connus par Aristote, 429; — Ieur ladre. 

rie, 448. | | 

Coction. Idée de cette opération, 334. 

Cœur, Opinion ridicule des Égyptiens sur son accroissement, 
49. — Opinion d’Aristote, 428; — il est le siége de ame, 
d'après cet auteur, 445$. < Source des ligamens, selon 
Praxagoras, 463; — est le siége de la sensation, ibid ; — 
n'est qu'une continuation des artères, selon Zénon, 497; 
— n'opêère point les pulsations d’après Chryserme, 499. 

Colique. La classification de Dioclès, 403. — Moyens de 

_ Praxagoras contre cette affection, 407. 

Coluber Æsculapii, — Col. Cerastes, 139. 

Lebetinus , ammodytes , atrox et cerastes, $37 — 
Observation de Nicandre sur ces serpens, ibid, xs 

Contre-poison. Zénon a écrit sur les antidotes, 496; — Séra- 
pion, 529; — Mithridate, 534; — Héraclide, 5313 — 
Nicandre, 536. | 

Cog consacré à Esculape, 144. 

Coquillages. Observations d’Aristote, 43 4. 

Corbeaux. Fable de Ieur accouplement, 429. 

Cordia mixa consacré à Isis, 20. 

Corybantes , descendans des Curètes, 76. — Ils ont institué {a 
cérémonie des flambeaux, 162. < 

Côtes. Leur nombre d’après Aristote, 425. 

. Cotyledons dans Vuterus ; Dioclès les connaissait ; 399; — de 
Praxagoras, 462. AS 

Coucou. Observation d’Aristote sur cet oiseau, 431. 


Couleurs (Théorie des) de Platon, 373. 
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 Cratévas ;; Mizotome 180 2 ANNE 400 AN 4 

Crise des maladies, Idée d'Hippocrate, 334,337. 

Crotone dans la grande Grèce, 230, 284. 

Crudité (Ktat de la) dans [es maladies, 334. 

Ctesias de Cnide, 290. 

_ Curètes, Deucalion lés conduit du Caucase en Grèce, 75. — 
Hércule appartient à leur race, 126.— Epiménide, 292. 

Cydias de Mylasa, hérophilien, $00. Ce 

Cynæthus de Chios, diascevaste des hymnes d'Homére, 86. 

Cyphy, ingrédiens pour la fumigation dans les temples d'Isis, 
AT; | 

Cyprès dans le temple d’'Esculape, 163. 


1) 


Dactyles en Crète, successeurs des Curètes, 75. 

Daphné laureola, sert comme purgatif, 350. 

Aaÿws (Le) d’Hippocrate est l’athamanta crétensis, 350. 

Définitions des Empiriques, 520. dl 

Demetrius d’Apamée, hérophilien, 495. 

- Démocéde de Crotone , Périodeute; 284. 

Démocrite d'Abdère. Récapitulation deses connaissances, 272. 
— Cure d’'Hyppocrate opérée sur lui, 305. 

Démons de Platon, 368, 

Démosthènes Philaléthès, hérophilien, sor. 

Dessins anatomiques faits par Aristote, 427. 

Dhi-thra-mbou, surnom d’Isis, 20. NES 

Diabérès (Le faux). Opinion de Straton, 506. 

Dialecte ionien; son usage, 311. “ 

Dialectique introduite dans la médecine par les Stoïciens, 415 ; 
— à Alexandrie, 473. PR 

Diane. Voyez Artemis ; s'appelait Sospita à Rome, 181. 

Diärrhée, Observation d'Hippocrate, 326. 

Diasticon où diastæchados de Zénon, contre la colique, 497. 

Diète des Indiens, 69; — des plus anciens Grecs, 112, 113 
et 114; — des Chinois, 200. 

Diététique d'Hippocrate, 340; — de Platon, 381; — de 
Dioclès , 402; — d'Hérophile, 480; — d'Erasistrate, 
489; — de Callimaque, 498; — d'Héraclide de TLarente, 
532. ’ 

Dieuches, dogmatiste, 408. | ANR 
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Digestion, Théorie. de: Platon, SDL d'Érasistrate AG 
Dioclès de Caryste, dogmatiste, 308. , | ME 
Diogène d'Apollonie, son angiologie, 362, 
Dionysos, Voyez Bacchus. 

Dioscoride Phacas, hérophilien, s04. 

Dioscurides , diascevaste des écrits d'Hippocrate, 310. 
Dioxippe de Cos, dogmatiste, 394. 

Diploë (Le) du crâne, connu par Hippocrate, 225 

Dipus Jaculus, disséqué par Aristote > 429. 

Ardas, espèce de serpent, 538. y 

Doctrine des nombres de Pythagore, 236. — Rétablie par Îles 
premiers Dogmatistes, 380; — par Dioclés, 400 : — par 
Straton de Lampsaque, ibid et 506. 

Doctrine des signes. Voyez Séméiotique, 

Doctrine de Ia dérivation dont on traitait dans la premiére école 
dogmatique, 392. | | 

Dolichos pruriens, remède recommandé par les Indiens contre 
les vers, 70. RAS ' 

Dons-votifs chez les Israélites, 58 ; —et chez les Grecs, 156. 

Dracon , fils d'Hippocrate, 300. 1 

Druides, prêtres et médecins, 211. | 

Duodenum , intestin ainsi nommé par Hérophile, 478. 

Dyssenterie bilieuse. Moyen contre cette maladie, 397: 


à 
Ie 


E 


Eau, élément de Thalès, 226. | 

Eau de miel, remède diététique d'Hippocrate, 344, 

Eau de chaux employée dans l'Inde contre les vers, 70: 

Ecole dogmatique (Premiére). Son histoire, 361. - 

Ecole empirique doit avoir été fondée par Acron, 286; 
— Hérophile en donne Ile plan, 481; — son histoire, 


13. à 
Pr de Cnide, 289;—de Cos, 163, 298; —son temple, 
156; — des Scythes, 208 ; — d’Aristote, 438; — d'Hip- 
; Pocrate, 328; —de Théophraste, 454. | | 
Æcorce des plantes, 457. An s 
Ecriture hiéroglyphique, 36, 37; — des prêtres Egyptiens, 
ibid: — des plus anciens Egyptiens dans la Gréce, 37. 
"Edpa de Platon, 365. , | ET MNRINAC 
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Égypiiens, 12. Leur descendance et leur ancienne histoire 
. s'accordent avec celles des Indiens, 63, 64, 101. 
Elémens des Chinoïs, 197; — d’'Empédocle, 254, 255$; — 
d’Anaxagore, 265 à 268; — d’Héraclite, 278 à 288; — 
d’Hippocrate, 317 à 330;—de Platon, 367; — des premiers 
Dogmatistes , 385 ; — de Dioclès, 400; — des Stoïciens, 
409, 410; — d’Aristote, 439, 440. 
Éléphant disséqué par Aristote, 428. 
Élie, prophète et médecin des Israélites, 61, 
{lysée. Successeur d’Elie, 61. 
Embaumement égyptien, 47. 
Embre, Livre sacré des médecins égyptiens, 45. 
Empédocle d'Agrigente, son histoire, 251 à 266. 
Empirisme (Idée de P), 513 et s14. 
Evapées des Scythes, 208. 
Encaustique métallique égyptien, 51. 
"Eyépyia d'Aristote, 438. 
"Erpuoy d'Hippocrate, 328. 
’Errerwrn de Théophraste, 454. 
Épicharme , pythagoricien, 266. 
Épidaure , temple d'Esculape, 132. — C'est de là que les 
. Romains firent venir Esculape, 176. 
Épididymes, idée d'Hérophile à cet égard, 478. 
’Eriwparis, membrane du cerveau, 483. 
Epilepsie (L’) s'appelle mal d’Hércule, 130; — dont Apol- 
Jonius de Citium a écrit, 498. — Moyens de Sérapion 
. contre cette affection , $29. 
Epilogisme des Empiriques , 523. 
Épiménide de Cnosse, ancien magicien et médecin grec, 
292. 
es, sa signification dans Platon, 378. 
Érasistrate, Sa vie et ses opinions, 481. 
Érasistratiens. Leur histoire, 504. 
*Epuai@n , rouille, maladie du blé, 46r. 
Esculape, Dieu des Egyptiens et Phéniciens, 28. — Histoire 
fabuleuse de ce Dieu, 107, 114, 115. — Révéré pour la 
première fois, 122. — Comment les anciens le représen- 
taient, 136, 137. — Son culte à Rome,1179, 187. 


Esmun , Esculape égyptien, 28. 
“Æsquinancie, Dioclès en a décrit une espèce, 403. 
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Etat de la médecine chez les plus anciens peuples, 12. 

_ Ether, élément de Pythagore, 241; — de Platon, 368; — 
, d'Aristote, 440. Wie 

Etrille (Espèce d’). Son invention, r1$0. 

Etrusques. Leur civilisation, 172 à 175. 


A 


Eudème de Rhodes, péripatéticien], 449; — lanatomiste, 


492. 
Etes de Cnide, 395, 3096. 
Æumèéne, xoï de Pergame, 113. 
ÆEupatorium , plante, s3s. 
Euphorbe, Son emploi en médicament, 350, 370, 371. 
ÆEuryphon de Cnide, 290. | 
Expérience, Idée des Empiriques, 518. V. Observation. 


E 


Faculté, Définition d’Aristote, 438. 

Faim, Ses causes d’après Erasistrate, 485. 

Febris, déesse des Romains, 185. 

Fermentation qui forme, d’après Platon, les parties du corps, 
78. à ) VA 

Fan déesse des Romains, 184. 

Fêtes à flambeaux d’Esculape, 162. £ 
Feu, élément de Pythagore, 240; — d’'Héraclite, 278 ; — 
des Stoïciens, 410. | | . 

Feuilles, Observation de Théophraste à cet égard, 460. 
Fibres des plantes, 454, 455. 
Fièvre. Théorie d’Anaxagore, 271;— de Platon, 380; des 
premiers Dogmatistes, 388; — d’Érasistrate, 487. 
Fièvres intermittentes. Observation de Praxagoras, 406, 407. 
— Moyens d’Aristoxène, 502. | $ 
Figuier, Observation de Théophraste sur sa fructification , 460: 
Foie. Aristote le trouve divisé en plusieurs lobes chez différens 
animaux, 429.— Décrit par Hérophile, 478 ; — par Éra- 
sistrate, 485. | 
Fontaine salutaire dans le temple d’Esculape, 134, 135. — 
Forme, différente de la matière d’après Aristote, 437. - 
Fougères (Les) ne portent point de fleurs, d’après T'héophraste, 
460. 4 
Fourbure, maladie des chevaux ; 448: 
TOME À. N n 
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Fractiures des os du.crâné confondues par Hippotrate avec 

” fes sutures, 322.— Leur traitement par le mêmé, 352. 

Frénésie, Sa définition par Démétrius d’Apamée, 495; — 
son traitement par Héraclide de Tarente, 532. 

Fouine. Son accouplement fabuleux, 327, 328. 

Furet où Rat de Pharaon. Observation de Nicandre, 537. 


| G 
Gaius , hérophilien, 504. 
Gekko.; espèce de lézard, 539. : | 
Génération. Opinion d’Alcméon , 248 ; — d'Empédocle , 
258, 260; — d’Anaxagore, 269; — de Démocrite, 277; 
— d'Hippocrate, 329; —de Dioclès,309; —des Stoïciens, 
414; — d’Aristote, 441, 446; — d’'Erasistrate, 486 ; — 
de Straton de Lampsaque et Lycon, 506, 
Germains , secte Indienne, 6s. 
Ginseng, panacée des Chinoïs, 201. 
Givre, 461. 
Glaucias, empirique, 530. 
Glaucus, fils de Machaon, 123. 
TAwaswwmor, boite, appareil chirurgical, 353. 
Gorgasus, fils de Machaon, 119. | | 
Gorgias de Leontium, maître d’Hippocrate, 302: — Chirur-+ 
—gien d'Alexandrie, 509. | 
Goût. Voyez Sens, | 
T'esgiouoe, instrument de chirurgie de Dioclès, 404. : 
Grèce. Son plus ancien état, 72. — Développement pré- 
: &océ des sciences ; 217. -— Décadence de la civilisation, 
357, 3533; — sa restauration par Alexandre de Macédoine , 
"416. tr). à) ; 
Guépes. Leur production fabuleuse, 539. 
Guy (Le) servait dans les sacrifices, 214. 
Gymnastique des Grecs. Son influence sur la civilisation, 
-12216 206.0 | ; | | 
H 


Habitude du corps. Indice d'Hippocrate, 337. 

Haticots défendus aux Pithagoriciens, 233. 

Harpocrate, 125. L | 

Hécatompylos , ville d'Égypte construite par Hercule, 13. 


\ 
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Hélios, dieu du Soleil, distingué d’Apollon dans Hoimère, 92 
“Haos, maladie dés plantes, 461. | S<A 
Helxine (L’) est lé Polyganum convolvulus Fi Le CE 
Hémorragies. Théorie d'Érasistrate, 488; = de Démétrius 
d'Apamée, 495; — de Bacchius de Tanagre ; 496; _ de 
Xénophon de Cos, 508. | Lars 
Héraclide d'Érythrée, hérophilien , s02; — de Tarénte., 
empirique , 531. - 
Héraclite d'Éphèse, 278 à 282. 
Héras de Cappadoce, empirique, $40. | PESTE 
Hercule, médecin à Romé, 183. — Sa mytholopie, 155126: 
Hermès, personnage fabuleux des Égyptiens, 23: — Ecrits 
dont on le suppose auteur, 26, 27. | | 
Îermogènes ; érasistratien, 507. | 
Hernies ombilicäles, Opinion des chirurgiens d'Alexandrie à 
_ cet égard, $09. . 
FHérodicus 4e Selyvrée, médecin gymnastique, 287: maître 
d'Hippoecrate ; 302. él 
Héron, chirurgien d'Alexandrie, 509. - 
Hérophile. Son système, 475. | 
Hérophiliens, Leur histoire, 494. 
Tégoaumanie, prêtres égyptiens, 35, 48. 
‘Ixéruy dans le temple d'Esculape, 155. 
Hipparque. Ses hermés ou termes, 224: DA : à 
Hippocrate, Différens médecins de ée nom, 299 à 302: 
fils d'Éraclide; histoire de sa vie, 301. Sort de ses écrits, 
306, 307. Sa philosophie, 314: — anatomie, 321: =". 
physiologie, 323, 324: — pathologie, 330; — séréiotiqué, 
334; — diététique, 340: — thérapeutique, 344; — chi- 
rurgie, 351.— Ses écrits commentés par Bacchius de ire 
nagre, 496; —" par Zenon, ibid. ; — par Apollonius de 
Citium, 407 ; —par Callimaque, 498 ; = par Cydias, 500 ; 
— par Lysimaque de Cos, ibid. ; — par Zeuxis , SO 
Héraclide d'Erythrée, $03; — par Apollonius Thér, SO4 ; 
— par Dioscoride Phacas, 505 ; — par Straton de Beryté, 
506; — par Apollonius Biblas, 530; — par Glaucias, :4,; 
— par Héraclide de Tarente, 531. | | 
Histoire de la médecine. Idée de son importance, &c.r. Voy. 
Pintroduction. — histoire naturelle cultivée par Aristote, 
418 ; — exercée dans l’écoi péripatétique, 448, 449; — 


‘ à Alexandrie, 47r. | 
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Hirudo venenata, 539. : Ce | Eu 

Ho-ang-ti, auteur du Codex médical des Chinois, 195. 

Homéoméries d'Anaxagore, 266; — d’Aristote, 441. 

Homme, Différence anatomique des animaux, 426. 

Horoscopes, prêtres égyptiens, 35. 

Horus, voyez Orus, 

“Ydpos, serpent, 538. . 

Hydrophobie , première trace, 105; — en Égypte , 465 — 
celle qui n’atteint pas l’homme selon Aristote, 445. — 
André de Caryste en a écrit, 499. — Traitement d’Aris- 
toxène, $02. — Opinion de Gajus sur son siége, 504 ; — 
celle d’Artémidore, 507. | 

Hyène. Opinion fabuleuse sur cet animal, 420. 

Hygiée. Sa mythologie, 124; — à Rome, 180. 

“Yan, ce mot n’a pas été employé par Platon, 365. 

Hylobiens, médecins indiens, 65. 

Hymnes chantés pendant les sacrifices d'Esculape, 147. 

Hyosciamus s'appelle ainsi d’après Hercule, 130. et 

“Ymnndus d’Aristote, 444. ” 

Hypotypose des Empiriques, 520. 


I 


Japis , médecin d’après Virgile, 174. 

Ibis, Sa fable, 429. 

Iccus de Tarente, médecin gymnastique, 287. | 

Icesius, érasistratien, $07. : 

Idées de Platon, 369, 370, 371. 

Îléos d’après Dioclès, 403.- 

lithyje, sa mythologie, 97; — à Rome, 181. 

Imagination ( L’) diffère de la sensation d’après Aristote, 444. 

Incubation où réverie dans les temples d’Isis, 21; — de Sé- 
rapis, 31; — de Podalire, 121; — d'Esculape, 150. 

Indications inventées par Hippocrate, 345; — rejetées par 
les Empiriques, 525. 

Indiens. Leur histoire et Ieur médecine, 65. 

Flres des Péripatéticiens, 454. 

Inflammation des yeux, 71.— Théorie d’Hippocrate, 330, 
331; — d'Erasistrate, 456. , ; ‘LES 

Insectes, Observations d’Aristote, 433. 


Î 
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sis, Sa mythologie à Rome, 109. 
Israëélites, Leur médecine, 53. 


J 


Jammabes , magiciens Japons, 206. | 
Japonnais. Leur civilisation et leur médecine > 204. 

Jeüne, Son effet, 146, 147. | | 
Jours critiques d’Hippocrate, 334; — de Dioclès, 401, 402. 
Junon Lucine, 181, 182. | 


æ 


L 


Langue (Signes tirés de la) en Chine, 203. 

Laodicée, école des Hérophiliens, $00. 

Lauxier consacré à Esculape, 143. 

Lectisternes , cérémonies religieuses des Romains; 18. 

ss connue de Moïse, $6;— dans la Grèce, 80; — à Alexan- 

116,523; | | 

Léthargie. Définition de Démétrius d'Apamée, 494. 

Leucippe, maître de Démocrite, 272. 

Lévites, médecins des Israélites, 57. 

Lichen-Roccella décrit par Théophraste, 460. 

Livres sibyllins à Rome, 176. Ÿ 

Lotos (Feuille de), symbole de la Divinité chez les Égyp- 
HÉHSLI T7. NT 

Loup (Fable du), 430. 

Lucine, déesse des Romains, 18r. 

Lustrations ; 186. 

Luxations. Traitement d’'Hippocrate , 353; — d'André de 
Caryste, 499; — et d’autres Alexandriens, 509. 

Lycon de Froye, péripatéticien, 506. | 

Lynx-Torquilla, Observation d’Aristote sur cet oiseau, 431. 

Lysimaque de Cos, dogmatiste, 408. 


M 


Machaon, héros médical, #16, #18. | 

Maladie des yeux; Démosthènes Philalètes en a écrit, sor, 

Maladie vénérienne. Moyen de la guérir dans l'Inde, 71. 

Maladies, Définition d’Alcméon, 250. — Théorie de Platon 
Nn3 
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379 3 —d’Aristote, 446 ; — de Praxagoras, 405 ; —d'Héro- 


phile, 487;— des Empiriques, 518. . | 

Mantias , hérophilien, 496. { 

Marais des plus anciens Grecs, 73. 

Matérialisme. Voyez Philosophie corpusculaire, 

Matière médicale de Dioclès, 403. — Apollonius de Citium 
en a écrit, 497; — André de Caryste , 409; —Glaucias, 

,5303— Héraclide de Tarente, 531; — Héras de Cappa- 
doce, 540. | 

Matière différente de a forme d’après Aristote, 437. 

Matricaire. Observations de T héophraste sur cette plante, 461. 

Matrice, son orifice comparé par Théophraste à lépiglotte, 
Â77: Ris : 

Médecine. Son origine, 1; — si elle est plus ancienne que 
la chirurgie, 6; — son état chez les plus anciens Egyptiens, 
25; chez les Israélites, $3;— chez les Indiens, 63, 67,— 
chez les plus anciens Grecs avant les olympiades, 72, 130; 
— chez les Romaïns; 171; — chez les Chinois, 195 ; — 
chez les Japons, 204; — chez les Scythes, 208 ; — chez 
les Celtes, 211.— Sa division en'trois parties, 494. 

Médicamens. Leur préparation. Voyez Art pharmaceutique. — 

Leurs effets expliqués par Érasistrate ; 491. — cosmétiques, 
533- 

Aeditrina , déesse des Romains, 185. 

Mélampe , ancien médecin et magicien grec , 79. — épouse 

Ja fille du roi Prœtus, dont il a deux fils, 82. 

Méloé cichoréi, cantharides selon Nicandre, 530. 

Membranes du cerveau découvertes par Hérophile , 477. 
— sont, selon Jui, le siége de Fame, 483. : | 

AVendès, symbole de la semaine chez les Égyptiens, est le 
même qu'Esculape, 29. | À | 

Méninges d’après Dioclès, 400. 

AMenodore , érasistratien, 508. : 

AVenodote, empirique, $40. ; Cul EE: ; 

Menthe (La ) est un changement de Ja roquette selon Théo- 
phraste, 461. | 

Mephitis, Déesse, 185. 

AVercure, médecin des Romains, 183. 

Mésentère, Ses vaisseaux découverts par Hérophile, 477. 

MerxGaas 1 ouois des Empiriques, $21. 

Mylex, signification de ce mot dans Théophraste, 456, AS 7 
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dHétrodore de Lempsaque, ses allégories, 84; — de, Cos, py- 


DS 


Moelle des os. Sa production d’après Aristote, 367; — des 
arbres, observations de Théophraste à ce sujet, 45 ua DES 


: 
AMoutarde (La) recommandée par Pythagore, 246. 
ÂMoxa , remède employé en Chine, 204. : | 
Mujæan, musaraigne, 538. | 
Muxnç, maladie des plantes, 461. 
Musa paradisiaca, déjà connué par Théophraste, 453. 
Muse, employé par les Chinois, 202. 
uscles, 323. — Érasistraté explique le mouvement mus- 
culaire par le pneuma, 484. 
Musée, magicien, médecin des anciens Grecs, 78. 
AMuiséuin à Alexandrie, 467. | | 
Musique (La) employée par Pythagore, contre les maladies, 
Set LC | 
Mur, sa signification, 323. 
AMyologie d'Hippocrate, ibid, 
Mythologie des Grecs, 83. 


N 


Nature, d'après Empédocle , 257; — Hippocrate, 346; — 
. les premiers Dogmatistes, 387; — les Stoiciens, 409, 410; 

— Aristote, 438, 439. Les | As 

Naucratis, colonie grecque en Égypte, F5. 

Nautilus, Observation d’Aristote à cet égard, 434. 

{Navigation des Phéniciens, 16, 17. | 

Nebros, asclépiade, 168. ME ) À ANS ni 

Néowe91, gardiens des temples en Égypte, 38, 39; —en Grèce, 
F3: QUE La 0 

ÎVerfs, si Hippocrate les à connus, 32%. — Platon, 3785 — 
découverts par Âristote, 419; — ont été regardés par Héro= 
phile comme les organes de Ja sensation, 476. — Le même 
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+ sur leur source, ibid ; — d’après Érasistrate, 482. — Diffé- 
rence entre les nerfs sensitifs et les moteurs, 483; — sont 
toujours accompagnés d’une artère et d’une veine, 486. 

= N4de9r, signification de ce mot dans Hippocrate, 325$; — dans 
Platon, 378; — selon Hérophile, 476. \ 

Nicandre de Colophon, 536. ; 

IVil, divinité égyptienne, 16. 

Nileus d'Alexandrie, S11. 

ANisyros , ancienneté de cette île, 119. 

INoix de galle, Leur production d’après Théophraste, 460. 

Nos, signifioation de ce mot, 91. RE 

Noyau du'bois, Ce que c’est, 459. e 

Nutrition, Théorie de Platon, 371; — d’Aristote, 446; — 
d’Érasistrate, 484. 

Nymphodore, chirurgien d'Alexandrie, s11. 


? 


Observation ( L’) recommandée par Hippocrate comme Ie 
premier appui de la médecine , 314.— Règles des Em- 
piriques pour observer, $16. 

Odorat. ‘A héorie de Théophraste, 450. Voyez Sens, 

Œil, Voyez Anatomie, 4 

Oignon défendu en Egypte, 41. 

Oiseaux. Leur différence générale d’après Aristote, 428 , 420. 

Olen le Lycien, 86. | 

"Oraggmna , rèveurs, 155. 

Onomacrite, diacevaste des hymnes orphiques, 87. 

Opération de la pierre. Observations des chirurgiens d’Alexan- 
drie, $00. | 

Opium. dé le falsifiait à Alexandrie, 499; — a été employé 
par Héraclide de Tarente, $32.— Observations de Nicandre 
sur ses effets pernicieux, 539. 

Opobalsanun employé par Héraclide de Tarente, 532. , 

Orchomène , lac en Arcadie, 453. ; 

: Orphée introduit le culte de Bacchus en Egypte, 14.—Sa my- 

thologie,ses hymnes, 76,87., 

Orus, personnage fabuleux des Egyptiens, 21. 

Os (L’) hyoïde se nomme ainsi d’après Hérophile, 4774 

Osiris, personnage fabuleux des Égyptiens, 18, | 

Ossipaga dea, 184, péidr 
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Ostéologie d'Hippocrate, 321. — Les découvertes d'Eudème; 
493. 

Ouïe, Voyez Sens, | 

P 

- Pain des Égyptiens, 43. 

Pallas Athéné, Rapport de cétte déesse avec la médecine, 
124. 

Pan, dieu des Égyptiens, 29. 

$ Pate des Chinois, 2o1. 

Panacea, Sa mythologie, 125. 

Pancréas découvert par Eudème, 493. 

Pantophobie , maladie nerveuse décrite par André de Caryste, 

499. 

Papier, Son exportation prohibée en Ég gypte, 470. 

Papillons distingués par Nicandre, 538$. 

Parachiste, prosecteur en Égypte, 48. 

Paralysie. Observation d'Hérophile , Fe _Mhéorie d'Éra- 
sistrate, 488. 

Uaeasime, C’est ainsi a ’Hérophile nomme l'os de [a langue 
477. 

Parchemin, Son invention, 470. 

Ilapéumloos d Érasistrate, 488 : — de RARE 496. 

Parenchyme des plantes, 456: — dans le corps humain, 480. 

Pasicrates, chirurgien d'Alexandrie, $11. 

Passio, différente de morbus, 494. 

Pastophores, d’où vient leur nom, 17; — prêtres égyptiens, 
-36. 

Pathologie des Indiens 69; — d'Anaxagore, 271: — d'Hip- 
pocrate , 330; — de Platon, 379 ; — es Hérophile, 479; — 
d'Érasistrate, 487. 

Héhe, différent de voove, 404. 

Péan , médecin des Dieux, est un autre Sent Ee qu *Apol- 
lon, 85. 

Péihtire (La) des animaux perfectionne histoire naturelle, 
427. 

Pélasgiens, Premier peuple qui arriva en Grèce, 73. 

“Perdiccas , roi de Macédoine, 303. 

Pergame, avait un temple d'Esculape , 112;,— une grande 


“bibliothèque, 469. — On s’y occupa des cantre-poisons, 533- 
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Périclès, Son siècle, 357. | 

Périgènes ; chirurgien d'Alexandrie, $11. 

Périodeutes | espèce de médecins ambulans, 283. 

Péripatéticiens ( Les) cultivaient l’histoire naturelle ; 448. 

Tléesome, sa signification, 335. 

Persée consacrée à Isis, 20. 

Peste à Athènes, 305. EN 4 

Petite vérole, Son traitement dans l'Inde, 71. — Son inocu-= 
lation pratiquée à la Chine, 204. k 

Pétron, dogmatiste, 396. ; 

Phalène, espèce de papillon observée par Nicandre, 538. 

Dariaiu d'Aristote, 444. 

Pharmacie, Voyez Art pharmaceutique, | : 

Phéniciens. Leur influence sur la civilisation- égyptienne, 
12, 13. — Ftaient plus habiles que les Israélites, 7e, 
$8.— C’est pourquoi les Cabires se rendirent chez éux, 

Philinus de Cos, fondateur de l'école empirique, 528. 

Philippe , roi de Macédoine. Son influence sur la civilisation 
de la Grèce, 358, 359. — Secourut Aristote, 417. 

Philistion de Locri, dogmatiste, 395. 

Philosophie corpusculaire des plus anciens Grecs, 229; — de 
Démocrite, 272; — des premiers Dogmatistes, 385; — des 
Stoïciens, 409; —de Straton de Lampsaque, 505. 

Philotime, dogmatiste, 408. 

Philoxène, chirurgien d’Alexandrie, $08. 

Gaël. Idée d'Hippocrate, 323; — de Praxagoras, 463. 

Phthisie. Moyens diététiques proposés par Apollonius de 
Citium à ce sujet, 498. | 

uns. Voyez Nature. | | 

Physiologie des Chinois, 196. — Son origine chez les Grecs, 
221, 222; d'Anaxagore, 260; — de Pythagore , 240; — 
d’Alcméon, 248; — d'Empédocle, 258; — de Démo- 
crite, 274,275; — d'Hippocrate, 317 à 320; — de Platon, 
369; — des premiers Dogmatistes, 383 ; — des Stoïciens, 
411; — d'Aristote, 441; — d'Hérophile, 478; — d'Era- 
sistrate, 482 à 485. ; 

Pierre d'Aigle employée en Égypte, 46. | 

Plantes ( Histoire des } par Théophraste, 452. — Physio- 
logie, 452.— Genre et espèce, 460. — Changement 
d'une espèce gn une autre, 461. — Maladies, ibid. 
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Platon. Son système, 363, 364, 381. 

Pleurésie.\ Son siége d'aprés Dioclès, 402, 403: — Praxae 
goras, 407.— Théorie d’Erasistrate, 488 ; — de D'émétrius 
d’Apamée, 495 : — d’Apollonius de Gén ; 497 ; —d’Apol- 
Jonius Ther, $03.— Moyens d'Apoliophane contre cette 
affection, 507. 

Plinthium, espèce de boite carrée, SII. Ç 

Plume à écrire, Partie du cerveau décodente par Heu 

477: 

Pneuma, Voyez Air, 

Podalire, héros médical des anciens Grecs, 116, 120. $ 

Poison, Érasistrate en a écrit, 492; — André de Caryste, 
499. — La doctrine, à cet égard, a été cultivée par les rois 
de Pergame et de Pont, 536; — et par Nicandre, 537. 

Poisson défendu aux prêtres égyptiens, 40 — Remarque 
d’Aristote à cet égard, 431. 

Polybe, beau-fils d'Hippocrate, 301.— Son angiologie, 3 23. 
Fondateur de l’école dogmatique, 361. 

Penction faite avec des aiguilles en Chine, 204. 

ner sont pris pour des nerfs par Aristote et Hérophile , 419. 
476. 

dé. déesse des Romaïns, 184 

POS SotrobseNalon heal Indiens, 71;— en Chine, 
198. — Si Hippocrate s’en est servi comme signe, 337. — 
Invention de sa doctrine par Praxagoras, 406. — Déve- 
Toppement dé cette doctrine par Hérophile, 478.— Théorie 
d’Érasistrate; 486; — de Zénon de Laodicée, 496; — de 
Chryserme, 498: — d'Alexandre Philalèthes, sor; — de 
Démosthène Philalèthes, ibid, : — d’ Héaclidé d’Erythrée, 
s02;— d’Aristoxène ibid. ÿ—d Héraclide de Tarente,531. 

Poumons, Leur ét où d’après Platon, 379 ; — Aristote, 
425 ; — de leurs systole et diastole, 470. 

Praxagoras de Cos, dogmatiste, 4053 — anatomiste, 462. 

Premigènes de Mitylène, médecin péripatéticien , 440. 

Présure, Contre-poison de Nicandre, 530. 

Pressoir (Le) d’Hérophile dans le cerveau, 477. 


Prêtres égyptiens, leur manière de vivre, 32. — Les jé: 
anciens prêtres Grecs étaient médecins, 76. — Ceux d’'Es- 
culape, 155. | 


Heiwr d'Hippocrate, 352. 
Prodicus, Voyez Hérodicus: A He RE 
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Pronostics des Indiens, 68; — d’'Hippocrate, 3374339 : 
Prophètes en Egypte, 45 ; —- étaient médecins en Israël, 61, 
2 

Prosa dea des Romaïns, 184. 

Psammérique, roi d'Egypte, 13. 

Psophia crepitans. Observation d’Aristote, 431. 

Fuy des premiers dogmatistes, 392. 

Psycologie. Voyez Ame. 

Piolémée soter, Son goût pour les sciences ; 466. — Phila- 
delphe, ibid. — Cacergetes, ibid à 472. 

Purgatifs rejetés des Chinoïs, 203; — critiqués par Chrysippe 
de Cnide, 397; — tout-à-fait rejetés par Érasistrate, 495. 

Purgatifs d'Hippocrate, 350. 

Purgations. Voyez Purgatifs. ( 

Iure, c’est la présure dans l’estomac des animaux mammi- 
fères, 539. : 

Pyrrhon d'Elée, fondateur de l’école des Sceptiques, $14. 

Pythagore, Ses principes introduits dans la médecine par Chry- 
sippe de Cnide, 397; — ainsi que par Dioclès, 390. 

Pythagoriciens, Leur manière de vivre, 231.— Leurs travaux 
sur la médecine, 248, 249.— Ce qu’est devenue cette 


secte, 283, 284. 
Q 


Quercus esculus, arbre dont les anciens Grecs, mangeaient le 


fruit, 73. 
R 


Rallus crex, Observations d’Aristote sur cet oiseau , 431. 
Rate, Ses fonctions selon Platon ,377. 
Rechabite, Vune des sectes des Israëlites, 63, 

Respiration. Théorie d’'Empédocle, 265 ; — de Démocrite, 
276; — de Dioclès, 400 ; — de Praxagoras, 465 ; — d'Hé- 
rophile , 478. | S 

Révulsion ( Doctrine de Ia), 392. 

Rhizophora mangle décrite par Lhéophraste, 453. 

Piomuos, piomuia. Signification de ces mots, 435. 

Pos. , givre des plantes, 461. 

‘Poë , tarentule, 538. 

Rhubarbe employée par les Chinois, 202, 
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Robe, Leur civilisation scientifique, 171, 172; — état de 
leur médecine ; 172,173, 188. 


Roquette (La) [avdi@oer] se change en menthe selon Théo- 
phraste, 461. 


Rouille. Observations de Théophraste à cet égard, 461. 
Rumination des bêtes à cornes Fe par Aristote, 426. 


S 


Sages-femmes à Rome, 188. 
Suignée. Premier renseignement , 120, 121; — n'est pas 


estimée dans linde, 70. — Règles d’Hippocrate à cet 
égard, 347; — rejetée par Chrysippe de Cnide, 397. — 
Règles de Dioclés, 402; — de Praxagoras, 407 ; — rejetée 


par "Apollonius The et par Érasistrate, 489; — ainsi que pâr 
Straton de Beryte, 504; — restreinte par Menodotus, 540. 
Salomon , xoï d'Israël; ses connaissances médicales, 59. 
Salus , Fr des  É 180, 181. 
Menara secte indienne, trs 
Samarcande, d où les Chinois ont tiré leurs connaissances, 194 
Samiel, 
Samin, ù 
Sang. Opinion de Pythagore sur son utilité, 242; — d’ Empé- 
docle, 264; — de Platon, 371; — des Stoïciens, 411; 


vent de feu, 19, 69. 


d’Aristote , 426; — est, ee Aiote. le siége de ES 2e et 
celui d:s maladies, 446. 
Santé, Idée de Pythagore, 243; — diAlcméon, 250; — 


des premiers Dogmatisies, 385, 386.— Eloge fait par 
. Hérophile, 480. | 

Sapin , son fruit consacré à Esculape, p. 343. 

Zap, où, signification, 378. 

Scepticisme (Idée du) des philosophes Grecs, 364. 

Sceptiques , leur école, sa description, 5 14. 

Œuénsme, maladie des plantes, 461. 

Schaamans dans l'Inde, 65. 

Schacal, animal décrit par Aristote, 4209. 

Scille , oignon employé par les Égyptiens, 46; — et pat Py- 
thagore, 245. 

Enorme, maladie des végétaux, 4617. 

Scorpion , Observation d’Aristote, 434; —de Nicandre, 537. 

Scrofules , moyens de Chryserme contre cette affection, 499 
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Scythes. Leur civilisation, 206, | 

Sèche, Remarque d’Aristote sur ce poisson, 427, 431. 

Secrétions, Observations d’Hippocrate, 349. — Les critiques 
ne peuvent pas être distinguées des symptomatiques, d’après 
Frasistrate, 489. | | 

Sel marin défendu en Egypte, 41. 

Séleucus Nicator, roi de Syrie, 481. 

Séméiotique d'Hippocrate, 334: 

Sens. Théorie de Pythagore, 242; — d’Alcméon, 248; — 
d'Empédocle, 262; — de Démocrite, 275 ; = d'Héra- 

“clite, 281; — d'Hippocrate, 326; — dé Platon, 372, 373; 
— dès premiers dogmatistes, 387; —des Stoïciens, 412, 

4135 — d'Aristote, 402; — Ies organes décrits par lé niême, 
425. 

PA Différence de conception, d’après Aristote, 444. 
Observations intéressantes de Théophraste à cet égard, 
450; — a son siége dans le cœur et non dans le cerveau, 
selon Praxagoras, 465. — Les nerfs en sont les organés, 
476. Voyez aussi Sens, | 4 | 

End, À DORE 6 

5, serpens d’après Nicandre, 538, 

Serapion d'Alexandrie, empirique, 520. 

Serapis ; dieu de a médecine, 30, 180. 

Serpens (Les) enseignent 1a magie, 79.— Moyéns des In- 
diens contre leur morsure, 72.-— Leur rapport sur le culte 
d'Esculape, 137, 138. — Description anatomique d’Aris- 
tote, 433.— Sérpens vénimeux dans Nicandre, 537.2 

Siége et effet du venin, éhid, 4 

Sextus Empiricus nïe à tort le rapport du scepticisme avec le 
système des Empiriques, $16. 

Sibylle, 176. 

Silphium, Sa découverte, 106. 

Singes, Différence anatomique entre cet animal et homme, 
428. | | 

Socrate, Sur,sa philosophie, 350. 

Zœanr, d'Hippocrate, 352, 353. | 

Sommeil, Théorie d’Alcméon, 250;—d’Anaxagore, 270:— 
d'Héraclite, 281 ; — de Platon, 375; — des Stoïciens, 
414; — d’Aristote, 444. | 

Sospita , déesse des Romains, 182. | 

Sostratus, chirurgien et naturaliste d'Alexandrie, 500. 


{ 
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Somp, sa signification , 129. | 
Souliers. Léurs différentes formes dans Ja Grèce, 35 SU 
partiates, Leur civilisation, 129... ù 
Spedalskhed de Fabricius, 461. 
Zpaxeaoue, gangrène des plantes, 461. 
Zpexnora en Égypte, 30. 
Zpuyuos, sa Signification, 337, 338. 
Sphyrus , fils de Machaon, 141, 142. 
Zraquañ, sa signification, 403. 
Enrgior, différent de dy , 320. 
_Emuory, prêtres égyptiens, 35: 
Straton de Béryte, érasistratien, 

péripatéticien, ibid. 4 
Sucre. Principal ingrédien des médicamens indiens, 68: 
Tr €st connu pour la première fois par Ptolémée, 420 
Sueur. Opinion de Dioclès, 402; — de Théophraste, ASE 


Sutures confondues par Hippocrate avec les fractures en fente 
des os du crâne, 322. 


Syennesis de Chypre, 392. 
Sylvain, dieu des Romains, 180: | 
Sympathie entre les parties. Doctrine d’Hippocrate, 328: = 
d'Aristote, 442. Pi 
Symptômes, Leur rapport déterminé par Jes ÆEmpiriques, $s 19. 
Syrna. Fondation de cette ville, 120. 
Syros, Ancienneté de cette Ile, 119. | 
Système d'émanation. Premières traces dans l'Inde, 66. — 
humoral; son origine, 318;— a été perfectionné par Hippo- 
crate, 327;—par Platon, 379, 380; — cultivé par les pre- 
miers Dogmatistes, 388; — par Praxagoras, 405 ; — pat 
.Hérophile, 480; — rejeté par Érasistrate, 487. 
Système des Stoiciens. Son exposition, 408, 417. . 
dyzygies d'Aristote, 442. 


505. — de Lampsaque, : 


de, 


Taaut ou. Thaut, personnage fabuleux des Égyptiens et des 
Phéniciens, 22, dE 
T'abulæ votivæ dans les temples d’Esculape, 156, 157. 
T'éléologie ‘de Platon, 378; — des Stoïciens, 414; — d'Éra- 
_sistrate, 487. 
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T'elesphorus , idole de la médecine, 126. 

T'empérament. Première théorie dés Stoïciens, 413. 

Termuthi, nom d’Isis, 20. | 

Terre, Élément de Xénophane, 256, 

T'esticules, Leur usage selon Aristote, 426. 

Tetrodon lagocephalus, Observation de Nicandre, 539. 

Teucrium chamæpitys, s'appelle ainsi d’après Hercule, 130. 

Thalès de Milet, philosophe ionien, 326. — de Gortyne, 
médecin et magicien, 292. | 

Thapsia asclepium , purgatif d'Hippocrate, 350. 

Théagènes de Regium. Ses allégories, 84. 

Thèbe ou Hecatompylos, ville bâtie par Hercule, 13. . 

@yyca, char triomphal d'Esculape, 162. 

T'héophraste d’Erèse. Ses talens en médecine et sa théorie 
sur la botanique, 449. 

Théorème des Empiriques, 518. 

Thessale, fils d'Hippocrate, 300. 

Theudas, empirique, S41. | 

Timothée de Milet, 92. 

Tisanne d’'Hippocrate, 343. 

Tovos, sa signification d’après Hippocrate, 325. 

Torcular Herophilii, pressoir, 477. | 

Tosorthros, esculape Écyptien, 30. | 

Toxaris le Scythe, 211. . | 

Trachée-artère , distinguée des artères, 487. 

Trépan. Son application par Hippocrate, 352. 

Trépied des Empiriques, 532. 

Trompette, oiseau. Observation d’Aristote, 431. 

Tube d'Eustache, connu par Alcméon, 247. 

Tunique rhagoïde, découverte par Hérophile, 477. 

Tympanite, espèce d’hydropisie d’après Démérrius d’Apa- 

: mée, 495% L 

Typhon, vent pernicieux, 19. 

yriens, Voyez Phénictens, 

Ü 

Ulcères. Pourquoi les ronds guérissent difficilement, 494. | 

Urine. Signes , 337, 402.— Sédiment, 489. 

Utérus. Ses fonctions, 377. Ses trompes découvertes p 
Hérophile, 478. — Décrit par Eudème, 493. Voy 


Matrice. 
Valyules 


Y 
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V 


Valvules, Voyez Veine-cave. 
Vaisseau de Baris révéré comme une divinité, 16, 17. 
Vaisseaux , absorbans, 426. * | 
| sanguins, — Connaissance d'Hippocrate à ce sujet, 
323; — de Platon, 378;— des premiers Dogmatistes, 392; 
— de Dioclès, 399; — d’Aristote, 421, 422;— de Praxa- 
goras, 462. 
des plantes, 455, 456. 
— lactés découverts par Hérophile, 477 ; — décrits 
par Erasistrate, 483. 
Veéine-cave, Ses valvules décrites par Érasistrate + ERORE 
pulmonaire, appelée artérielle par Hérophile et Érasis- 
trate, 477. 3 
Veines, Leur origine, 478. Voyez Vaisseaux sanguins. 
Venel, Son appareil chirurgical recommandé par Hippocrate, 
354. | | 
Vas patron des médecins indiens, 69 ; =— cause des maladies 
. en Chine, 200. | 
Veratrum album employé par Mélampe, 81. | 
Vers, Vermifuges des Indiens, 70; — des plantes, 461: — 
Jeur’évacuation dans [es maladies est dangereuse, $06. 
Vie (La), d’après Pythagore, 240; — Héraclite, 280; — 
Platon, 371; — et d’après les Stoïciens , 411, 412. 
Vin, défendu aux Égyptiens, 41; — mêlé d’eau, recoma 
mandé contre la dyssenterie bilieuse, 397. 
«= de Pram, 117. r | 
Viverra ichneumon, rat de Pharaon. Voyez Furet. c 
Voix. Théorie d'Anaxagore, 270; — de Platon, 373; — 
d’Aristote, 444. | 
Vue. Voyez Sens et Œil. 
Wagadasastir, Livre de médecine des Indiens, 68. 


# &e 
Xénéphon, partisan de Socrate, était. superstitieux , 358 
de Cos, érasistratien, 508, à 


Æushp d'Hippocrate, 352. 4 
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Y 
Yerboa, animal disséqué par Aristote, 425. 


Z 


Zénon , fondateur de l’école des Stoïciens, 408. 

——— de Laodicée, hérophilien, 496. 

Zététiques. Surnom donné aux Stoïciens, 516. 

Zeuxis , directeur de l’école de Laodicée, 500; — empirique, 
5 END ARMQRE | 

Zootomie d'Alcméon, 247; — d’Anaxagoras, 271; — de 

; Démocrite, 278 ; — d’Aristote, 426, 427. 

Zopyrus, empirique, 535. 

Zoroastre, maître des Bracmanes, 64, 65. 
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